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CHn p. G. JJSSmiXSlJt^ éditeur, m 4« U Hft^, 6f ; 
M^m« f&âUoQ, me 4et Juifii, n.'' 33, à STRASBOVIIQ; 
Et diA fom les UlurAira de h France et 4e fÉcnapr. 
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PSMDAMT L^ÀUTOlfME DI 1834* 



PREMIÈIIE UBTTRE* 

Vous désirez, mon cher ami, que je vous fasse connaître 
quelques-unes des particularités de moa séjour à Stuttgart pen-* 
dant l'automne dernier; il &ut vous satisfaire. L'Allemagne vous 
intéresse, et vous m'enviez de vivre sur les bords du Rhin. Peut- 
être avez-vous raison en efiet d'aimer ce beau pays où Thomme, 
heureux de son partage^ n'a plus rien à demander à la nature qui 
lui donna, avec une terre fertile, cette supériorité d'inteOigence, 
gage certain de destinées glorieuses et durables. 

Je suis parti de Strasbourg le 12 Septembre par le bateau à 
vapeur. Le cours du fleuve, d'abord embarrassé par une foule 
d'ilots, qui le divisent et le subdivisent à l'infini, s'étend bientôt 
en liberté et reprend ce caractère de puissance et de majesté , 
noble attribut des grands cours d'eau. Ses riv«s sont couvertes 
de villes, de villages et de campagnes déhcieuses, entourées de 
plantations où le feuillage satbé du saule se marie agréablement 
au feuillage mobile et sans éclat du peuplier. A peine a-t-on 
atteint la hauteur de Bade, que le paysage change subitement 
et devient monotone. Les montagnes s'éloignent et la vallée du 
Rhin s'élargit à perte de vue. Le Fort-Louis et Lauterbourg, 
situés sur notre extrême fixmtière, se montrent à gauehe, tandis 
qu'à droite parait Rastadt, qu'une triste célébrité recommande 
aux souvenirs du voyagcfur. Les Yosges et la Forêt-Noire, avec 



Digitized.by Google 



4 



STUTTGART 



leurs vieux manoirs en ruine, ferment Thorizon et s étendent au 
loin sur deux lignes parallèles, comme deux armées en présence. 

La rive bavaroise est entourée d'un cordon militaire , destiné 
à protéger le commerce contre la fraude. Des baïonnettes pour 
rassurer l'industrie, semblent être un véritable contre-sens. 

Hambach n est pas très- éloigné des bords du Rhin. La plaine 
où s'élève ce coteau est riche et bien peuplée. C'est à Hambach 
qu'eut lieu cette fête d'étudians, qui commença par des chants 
d'alégresse et finit par du sang et des pleurs. Avant d'arriver à 
Spife, dont la cathédrale lourde et sans architecture fait pourtant 
de loin un effet majestueux , nous passâmes devant Germersheim, 
où l'on dépense des miUions à bâtir un fort. Quel singulier ana- 
chronisme que d'élever une citadelle par le temps qui court? 
Des places de guerre, eh bon Dieu! qu'en veut-on faire? ce sont 
des routes, des ports, des canaux, des établissemens publics d'une 
utilité reconnue qu'il nous faut. Je caresse l'utopie du bon abbé; 
comme lui, je veux croire à la paix universelle. Si l'homme est 
indéfiniment perfectible, pourquoi se refuser à penser que l'horreur 
de verser le sang de ses semblables puisse devenir le caractère 
distinctif d'une autre époque? Nous nous croyons civilisés, et 
nous marchons seulement vers la civilisation. Malgré tout ce que 
nous avons fait pour les sciences et pour les arts, qui oserait 
décider que nous ne serons pas les Barbares pour des générations 
plus éclairées et surtout plus humaines? Les temps historiques 
seront peut-être un jour divisés en deux grandes périodes ; l'une 
guerrière, brillante sans doute, mais ternie par de sanglans ex-^ 
ploits; l'autre, toute pacifique, consacrée à étendre les limites de 
l'intelligence humaine et à rendre les hommes plus heureux. 

Un groupe considérable d'arbres annonce au loin Schwetzingen^ 
le Versailles' du grand-duché ; peu après on aborde à Mannheim; 
c était là le terme de mon voyage sur le Rhin. Je me fis^donc 
descendre à terre. 

Si Ton vous dit d'une ville moderne qu'elle est belle , tenez-la 
pour connue, même avant de la visiter. Vous y verrez de longues 
rues tirées au cordeau, de vastes constructions, la plupart sans 
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architecture et saus s^le; des plantations d'arbres disposées comme 
un régiment au port d'armes : si les souvenirs ({ui parlent à Fima- 
gination vous sont chers ^ foyez Mannheim et les villes qui lui 
ressemblent. 

Un Américain qui voyageait en Europe ne pouvait, dit-on, 
se lasser de voir les vieilles rues du Havre, et l'émotion la plus 
vive le saisit à l'aspect du premier vieux château en ruines qu'il 
trouva sur sa route. Cet habitant d'une ten:e où tout est moderne , 
s'extasiait à la vue de nos débris féodaux : aussi l'eùt-on vu tra-^ 
verser Mannheim avec indifférence et la quitter bientôt saîis regret; 
c'est ce que j'ai fait moi-même après quelques heures de repos. 

On montre à Mannheim la maison où Kotzebue fut assassiné ; 
çt l'on traverse, pour s'y rendre, la place devenue célèbre par le 
supplice de Sand, le moins cruel et le plus doux peut-être des 
homicides. Sand se dévoua pour son pays comme Charlotte Cor« 
day, et pourtant il y a entre ces deux martyrs de la liberté toute 
la distance qui sépare un Marat d'un Kotzebue ; le féroce pro- 
consul français aurait dù tomber sous le fer vengeur des lois j le 
folliculaire stipendié mourir flétri par le mépris public, qui tôt 
ou tard donne la mort même aux infâmes. 

La route de. Mannheim à Heidelberg est plantée de noyers; 
on a constamment à gauche le Neckar, lun des principaux ajBfihiens 
du Bhin ; de jolis coteaux couverts de vignobles emadrent la 
vallée qui m'a semblé cultivée avec beaucoup de soin. Mes com^ 
pagnons de voyage étaient de& étudians.; je me plaisais^ à observer 
leur physionomie franche et ouverte. En voyant ces figures calmes 
et réfléchies, je mo demandais commait on avait pu faire à cette 
jeunesse, eqK>ir scientifique de l'Allemagne, la réputation de dé* 
magogues toi^'ours prêts à se révolter contre le pouvoir. Le cos- 
tume de ces jeunes gens n'était pomt uniforme, tous avaient des 
casquettes de forme pareille, mais difierentes de couleur. J'appris 
plus tard que les étudians se réunissent en société, soit pour se 
divertir, soit pour étudier, et que la couleur de la casquette 
indique à quelle société appartient celui qui la porte. 

La situation de Heidelberg est ravissante ; cette ville s'appuîe 
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fODtre vaïû haute colline dominée par un château en ruines, aussi 
connu des voyageurs que le vieux Burg de Bade ou le Munster 
de Strasbourg. Les établissemens universitaires sont isolés les uns 
des autres, ils gagneraient à se trouver réunis, mais cela n était 
guères possible^ la ville détend le long du Neckar et 3e trouve 
resserrée entre la rivière et la colSne; la rue principale est fort 
longue et ornée de plusieurs édifices remarquables. 

Heidelberg, viUe universitaire, mériterait seule une description 
particulière, mais je vous l'épargnerai^ plus tard, si je le puis, je 
vous la ferai connaître, car je me propose de la visiter encore 
et à loisir. Les &cultés étaient en vacances. Aussitôt que com- 
mence Septembre, la ville perd toute sa population intellectuelle. 
Maîtres et élèves se dispersent dans tous les sens. On gagne pays; 
les uns sur les montagnes, les autres dans les plaines. Tel descend 
le Rhin , tel autre le remonte. Celui-là va en Hollande, celui-ci 
en Suisse. Espérant retrouver à Stuttgart les notabilités scienti- 
fiques de Heidelberg, je ny suis resté quun seul jour; et ce 
tonps ma suffi pour voir ce que cette ville renferme de curieux. 
La meilleure partie de mon temps s'est passée sur lesplanade et 
dans les cours du vieux château ^ la plus noble ruine de FAIIe- 
magne. Ces ruines sont mieux conservées que celles des cbâtieaux 
qui danûnent les derniers abaissemens du versant orientât àe 
nos Vosges f cest un assemblage de bâtimens en partie détruits 
et eut. partie à demi conservés ; mais tek qu'ils sont, on peut 
. fiEM:iljn»keBt saisir l'ensemble du plan de cette vaste construction. 

Ce châteai»^ bâti pour résister p^ast des »ècks au ravage 
du temps^ na pu résister à la main de l'homme; qudques kflo- 
grammes de poudre ont suffi pour culbuter les murs d'enceinte 
et fowc renverser tours, bastions et tour^les;. De laides pans de 
murs^ et entre autres une énorme tour, giseot comme de grands 
corps privés de sépulture àms ks fossés i dem comblés qui 
formaient Tenceinte des fortifications. On a gafpdé dans le pays une 
vieille rancune contre les Français, qui ont démantelé cette for- 
teresse^ et pourtant ces ruines, vieux tânoins des guerres de 
Xurenne^ sont bien plus célèbres que ne le fât jamais le château 
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dans son état de parfaite intégrité. Elles attirent diaqiie année 
une foule d'étrangers , qui ne peuvent se lasser de ks admirer^ 
et qui payent leur admiradM ^n belk 6t bonne monnaie. 

Les jtfdins ont été conserirés yélabbi} ik é étendent der-^ 
rière le château ^ se prolongent sur ses âfles^ et forment ainsi 
autour des bâtimens une enceinte de vetdilté, sur laquelle l'odï 
aime à se reposer. De gros arbres, dont plusieurs sont vraisem- 
U%blement coi^temporains des derniers défenseurs de Heidelberg, 
se font admirer cà et là sur le Tersant de la montagne. La vue^ 
dont on jouit quand on est parvénu sut* l'esplanade du château^ 
est 1 une des plus belles que Ion puisse imaginer. 

Le trajet de Heidelb^g à Stuttgart se fait très-4acilement en 
un jour. On remonte le cours du Neckar en suivant la vallée 
que cette rivière fertilise. Les villages sont rapprochés les uns 
des autres, et presque tous adossés contre dé joUs coteaux cou-* 
verts de vergers et de vignes qui donnent un vin estimé; on 
s y préparait à la vendange, el d énormes cuves, portant cbacune 
le nom du propriétaire, saUgdaient dans les tues principales; 
prêtes à recevoir les récoltes* Getle fermentation en plein air met 
à l'abri des accidens qui, diàque année, signalent en France la 
saison des vendanges. 

iHnsiau» YOfitiitfes m^Aent h meàie di^dion C(û6 la nôtre, 
et portiedenc »x edagrès^ lés fîOtài>ilitéB sdeiitifiquesi du nord de 
nËurope* On dina à Heilbronn , ancienne ville du Wurtemberg. 
La vastè labk de lliôtel était entourée par une cinquioitaine de 
sâVuiB âffitfftés, bien sembl^iJes, je vous jure, au vulgaire des 
kumiâi^ L& cottversâdon fax bruyante dès le début ^ et les visages 
s'animèrent long-4emps avant le dessert* Le vin bknc du crû fit 
naître et soutint k galté, mais je perdis bientôt la mienne au 
milieu d'épaid nuages, de famée de t^ac. 

Parmi mes tiompÉgnons de voyagé se trowinak un savant mé^ 
deciti de Saxe-Weimar, M. froriep, homme aimable, fort ins^ 
fruit, parlant très*bien k français et montrant fréquemment à 
edté du siens^ prctfond qui c^râctérise ksi Allemands, le» échiii 
d'esprit, qui semblent être surtout k partage des FrànCAis"» Il se 



Digitized by Google 



8 STUTTGART 

rendait à Stuttgart, pour assister à la réuoion des naturalistes. La 
conversation 3e soutint pendant la route; je lui dus des détails 
pleins d mtérét sur la cour de Weimar et sur les derniers momens 
de Gc^e, cet honune impair, comme il le disait, dont TAlle- 
magne et k monde entier ont admiré le génie, et dont il avàit 
pu miisux que tout autre apprécier le cœur. 

Ludwigsbourg annonce Stuttgart, comme Versailles et Sai^t- 
Germain annoncent Paris; c'est une résidence royale, riches 
casernes ; pauvre en établissemens industriels ; à rues laides et 
bien pavées, à maisons soigneusement alignées et très-bien bâties. 
C'est là que tiennent garnison les régimens d'élite, infanterie et 
cavalerie* soldats wurtemb^eois portent très-bien l'uni* 
forme. 

Ludwigsbourg était le séjour de prédilection du feu roi; M* 
Froriep, qui fut son médecin, me le peignit comme im souyeraia 
fort absolu dans ses volontés, et néanmoins affable et débon* 
naire ; il cherchait à combattre son embonpoint par un exercice 
violent, et ne put y parvenir. Combien de plaisanteries n'onC 
point été faites sur l'embonpoint extraordinaire du roi de Wurtem»i 
berg, et pourtant l'infirmité dont on se plaisait à rire fit le tour- 
ment de la vie de ce prince. 

Nous arrivâmes de nuit à Stuttgart , nos logemens y étaient 
préparés ; une commission , composée de jeunes gens appart^ 
pa^t aux meilleures familles de la ville, était en permanence à la 
chancellerie; elle s'occupait avec la plus aflféctueuse sollicitude 
d'assurer le bien-être des étrangers qui affluaient de toutes parts. 
On avait eu l'attention délicate de me loger avec detix Français 
4e distinction, M* Bréchet de Paris et M. Lauth de Strasbourg. 

lendemain de tptQn arrivée eut lieu la séance générale dans 
la salle des états, 35 q membres environ y assistèrent; les trie» 
bunes étaient occupées par une foule de personnes de distinction ; 
les princes de la famille royale, les ambassadeurs, les députés, 
)es principaux fonctionnaires de l'État s'y trouvaient, ainsi qu'un 
grand nombre de dames* Le coup d'oeil que présentait ^cetta 
réumon était imposant, et je me plaisais à étudier ces pbysiono*- 
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Blied dlLommes instruits, dont quelques-uns étaient la gloire da 
pays qui les avait vus naître. Le président, M« de Kielm^er^ 
vieillard respectable, lut avec une grande émotion le discour» 
d'ouverture. Après avoir remercié l'assemblée de l'honneur in- 
que lui faisait son cbioix, il chercha à expliquer par quel 
Wcanisme vital, et en vertu de quelles bis de physique gâie-* 
raie, les racines se dirigent vers le coitre de la terre, tandis que 
les tiges au contraire cherchent le zénith. L'éloge historique de 
feu Schiibler, professeur àTubingue et zélé botaniste, fut ensuite 
prononcé et écouté avec recueillement et intérêt. Diverses autres 
lectures eurent lieu. Le D*' Gemellaro, de Catane, lut un mémoire 
latin, écrit avec beaucoup d'élégance, sur l'Etna et ses éruptions { 
le colonel russe Sabolewski fit connaiti*e le mode d'exploitation des 
mines de platine des monts Ourals, et donna des renseignemens 
précieux sur les procédés mis en usage pour séparer ce métal 
réfractaire de ses gangues. La docte réunion accorda une faveur 
moins marquée au grand travail de M* Wiebekingsur le cours des 
fleuves et sur les modifications auxquelles leurs lits sont soumis* 

> M« le professeur Jseger lut les statuts de la société et fit ccm- 
naître les dispositions prises par la ville de Stuttgart, pour fêter 
dignement ses hôtes. Les bibliothèques, les collections de gra« 
yures et de médailles, le cabinet des antiques, le musée, le jardin 
botanique, les hôpitaux, les écoles, étaient mis à la disposition 

. des étrangers, et chaque établissement devait avoir une commis-^ 
sion chargée d'en faire les honneurs et de donner tous leÀ ren^ 
. seignemens désirables aux viûteur^* Les plu$ vastes et les plus 
riches locaux de la ville avaient reçu chacun une destination 
spéciale : la chancellerie devait servir aux séances des sections ^ 
la salle des redoutes et le casino aux repas en famille des mem- 
bres, l'une pour le matin et l'autre pour le soir. Enfin, la société 
avait été prévenue que les établissemens ruranx, appartenant à le 
couronne, seraient visités par la réunion, qui serait reçue par les 
fonctionnaires chargés de les diriger. Avant de lever la séance, le 
président fit distribuer, au nom de la ville, un magnifique in-4.'', 
exécuté avec le plus grand lu^e, omé de lithographies^ de 
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cartes, de plans et de tableaux statistiques. Cet ouvrage, dédié à 
la réunion et imprimé pour elle, renferme une description très-* 
détaillée de Stuttgart, Ce grand travail statistique peut être pré- 
senté comme un modèle du genre. La jolie petite ville de Cann- 
stadt oflBrit un travail de même nature, fait avec moins de luxe, 
jnais également intéressant; une foule d'imprimés de moindre 
fanportance furent paiement distribués ; tous avaient pour but de 
guider les étrangers dans leurs explorations et de rendre toute 
perte de temps impossible. Gela fait , l'assemblée générale fut 
levée, ajournée à huitaine, et les membres se retirèrent dans 
leurs sections respectives, où je vous conduirai dans une de mes 
prochaines lettres. 



DEUXIÈIHE I^ETTRE. 

En cherchant à recueillir mes souvenirs sur Stuttgart, je me 
sens un peu confiis d'en trouver si peu de scientifiques. J'ai vécu 
pendant quinsse jours au milieu des fêtes. Le matin nous trouvait 
réunis dans nos sections , mais nous y portions la préoccupation 
de gens qui vivent par le ccenr plutôt que par la tête. Je vous 
l'avQuerai aree humilité, les distractions mondaines delà veille, 
et celles qui nous attendaient le soir, le spectacle nouveau que 
j'avais sous les yeux, cette ABemagne intellectuelle que je voyais 
pour la premièm fois, m'arrachaient malgré moi aux sciences; 
les personneif <ft le^ choses m'occupaient plus que les abstrac- 
tions, je sentaii; trop vivement pour Jouir d'une complète liberté 
d'esprit. 

Les fêtes allemandes^ si j'en juge par edles qui nous ont été 
données, ne ressemblent guères aux fêtes françaises. Nous y dé-^ 
ployons du goùl, du kxe et souvent même* de la eoqtielterie; 
les Allemands y mettent quelque chose de simple el d)e touchant, 
qui pkit davantage. 

Lflt fête des re^d^nges à la SîU>erburg avait au pltt&hanC pomt 
le caractère des fêtes allemandes. FigOrea^vous une suite ée jar- 
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diAs en amphithéâtre, disposés sur le sommet d'un ridbe coteau 
couvert de vignobles et de maisons de plaisance. A vos pieds s étend 
Stuttgart, entouré de hautes collines (pii foiment plusieurs vallon» 
délicieux, cultivés comme des jardins anglais ; partout des vei^ersy 
des prairies verdoyantes, de jolies constructions comme su^peo^ 
dues sur le versant de montagnes plus gracieuses qu'miposantes^ 
faciles à escalader et couronnées de forêts de sapins ou de bois de 
chênes. De quelque côté quon veuille jeter la vue, un paysage 
pittoresque s'o£Bre à vous; c'est une nature cuhivée, mais une 
nature forte et vigoureuse, dont lliomme a pris possession sans 
pouvoir lui enlever totalement quelques-uns de ses traits primitifs. 
La SSberburg s'avance conune un promontoire au milieu de» 
coteaux qu'eUe domine, c'est un jardin consacré aux fêtes; un 
lieu de rendez-vous des habitans de Stuttgart, qui, les dimanches, 
en font un but de promenade ; il n'en est guère de plus agréable. 
La Silberburg avait été disposée pour recevoir la réunion. Au 
milieu du jardin s'élevait un magnifique dôme de verdure ; une 
table circulaire de trois à quatre cents couverts s'y trouvait placéef 
elle était aboadamment chargée de viandes froides , de vins et 
de fruits. Un riche trophée, composé des plus beaux raisins du 
pays, d'épis de maïs, de pommes 'et de poires de la plus grande 
beauté et de toutes les couleurs, s'élevait au centre de l'aire pro- 
tégée par le dôme, auquel étaient attachées des guirlandes de 
pampres, entrelacées de lierre, d'églantier, de comouiUer, et 
en général de tous les arbustes qui se plaisent dans ks vignobles. 
Des inscriptions simples, prose et vers, tontes relatives à k so^ 
lennité, se faisaient hre dans diverses parties dn> jardin; plusieurs 
orchestres, composés non de'^mi^iciens mercenaires, mais d'ha- 
biles amateurs, jouaient alteraativement des abs nationaux, et 
des chœurs cThommes faisaiait retentir l'air de chants joyeux. Un 
peu avant le coudier du soleil, plusieurs jeûner gens des deux 
sexes fiurent vendanger en grande cérémonie; on exprima le \m 
des raisins avec une presse portative; on but le moût sucré dans 
des gobdets d'argent, et \m vendange fut dédavée ouvertCé Ou 
se rendit ensuite dans une vigne vobine, dont k récolte avait 
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été achetée par les souscripteurs, afin de pouYoir la livrer aux 
invités. Quand vînt la nuit, un feu d'artifice fut tiré au bas du 
coteau; le bal s'ouvrit, et bientôt une illumination en verres de 
couleur vint dessiner en lignes de feu et les jardins de Silberburg, 
et les contours du coteau sur lequel il s étend. Huit cents per- 
sonnes au moins prirent part au bàncjuet; les uns se placèrent 
sous le dôme de verdure étincelant de lumière, les autres s'as- 
sirent à des tables particulières disposées sous les charmilles et 
Jans les bosquets voisins. A peine était-on assis, que Y on vit arri- 
ver, musique en tête, trente jeunes personnes des meilleures mai- 
sons de la ville : elles étaient déguisées en villageoises ; lems 
costumes frais et diversifiés, analogues aux jolis costumes suisses^ 
avaient été copiés sur ceux des paysannes du Wurtemberg, mais 
avec ce goât qui distingue les citadines. Leurs mains portaient 
l'épi déjà mûr, le raisin ou le fruit du verger, et de jolis paniers^ 
passés dans le bras, renfermaient les denrées que les villageoises 
portent chaque semaine au marché. On aurait pu s'y méprendre^ 
si la blancheur des mains et la délicatesse de coloris des figures^ 
n'étaient venues trahir l'emprunt fait au village. Après avoir cir- 
culé autour de la table, lune d'elles récita les vers suivans, dont 
une faible traduction pourra peut-être vous donner quelque idée: 

«Chaque fois que la résidence nous appelle, une fête extraor- 
dinaire nous est promise ; la distance qui sépare la ville des champs 
est bientôt franchie: nous partons, et les yeux qui nous voyaient 
passer d'ordinaire avec indiflFérence, jettent sur nous et sur notre 
costume un regard afiectueux. 

«Qui donc nous attire en ces lieux? Est-ce une invitation à 
laquelle nous cédons; non sans doute, c'est le cœur qui nous en- 
traine. Ainsi deruièrement, animées d'un doux transport, nous, 
accourûmes fêter la naissance du fils de notre roi. Le sentiment 
nous inspirait, ce n'était pas un simple devoir que nous remplie 
sions alors. 

«Il en est de même aujourd'hui, membres illustres d'une sainte 
famille! Nous vous eussions apporté nos chansons et nos fruits; 
nous eussions célébré votre bien-veiaue; lors même que nous n'y 
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eussions pas été conviées; car il se passe de grandes choses dans 
le Wurtemberg; ce que vous nous montrez, il ne Fa jamais vu. 

«Dans nos écoles on apprend aujourd'hui bien des choses. La 
jeunesse laborieuse peut s'exercer dans un champ vaste et bien 
défriché; nous avons su mettre un grand prix à votre haut sa- 
voir; grâce à vous, il n'est pas de single maître d^école de village 
qui ne puisse étendre sa science depuis le cèdre jusqu'à Thys- 
sope. 

«Soyez donc les bien-venus, enfans chéris de la nature! à vous 
aussi plaisént les champs. Les bois, les jardins, les plaines se prê- 
tent bien mieux à vos méditations qu'un étroit cabinet sans hori^ 
zon. Accourez, et si, dans vos promenades savantes, vous Iren- 
contrez une fille jeune et fraîche ^ elle ne sera pour vous qu unf 
sujet de méditations de plus. 

«Vous parlez du beau dans vos doctes réunions, jouissez-en 
donc sur ce riche coteau. Une journée de plaisir a des ailes ra- 
pides , et la saison des vendanges nous prive trop tôt des rayons 
du soleil; et pourtant l'automne, qui nous permet de vous treôser 
des couronnes de pampres, devient pour nous la plus belle des 
saisons. 

«Nous nous rangeons à vos côtés; ralliez-vous à notre bande 
joyeuse. Dégustez savamment les vins de Souabe; et si demain 
au réveil quelqu'un d'entre vous, après avoir admiré leur bou- 
quet, avait à se plaindre de leur force, qu'il se rassure; il est ici 
sous la sauve-garde de la médecine, les docteurs ne lui manque- 
ront pas.* 

La fête se prolongea fort avant dans la nuit, l'une des plus 
belles de l'année. Il n'est pas possible de vous dire tout ce qu'il 
y avait de bonhomie sur les figures; la gaité générale éclatait en 
cris de joie et en phrases afiectueuses : on se sentait heureux, et 
chacun éprouvait le besoin de le dire. Beaucoup de peuples ont 
la politesse des manières, mais il ma semblé que les Allemands 
avaient surtout la politesse du cœur. Nous étions des hôtes, mais 
des hôtes qaon honore et qu'on aime. Chacun de nous pouvait 
penser qu'il se trouvait dans sa ville natale, après xme longucf 
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absence, et qu'il assistait à une fête de famille destinée à célébrer 
le retour d'un citoyen que la dté eût été glorieuse d'avoir vu 
naître; aussi chacun de nous eût-il pu croire qu'il était le héros 
de cette fête donnée à tous. 

• Nous fûmes conviés quelques jours après au concert donné 
par la société philharmonique. Je m'attendais à recevoir un pro- 
gramme à la porte ^ avec l'indication des morceaux qui devaient 
être successivement donnés. Symphonie, ouverture à grand fira- 
eas, longs concertos, rien de tout cela ne nous était promis à 
l'i^vance. Le lieu de la réunion était hors de la ville, à la brasserie 
de Weissenburg. Que ce mot de brasserie ne vous eflarouchepas: 
dans l'intérieur de la France, à l'exception peut-être de l'Al- 
sace, une brasserie est le local où l'on brasse la bière, pour U 
fournir ensuite par tonneaux aux çonsonmiateurs. En Allemagne, 
une brasserie est tout à la fois le lieu où l'on fabrique la bière, 
et le lieu où on la boit. Chacun de ces établissemens possède de 
joh's jardins, la plupart ayant une vue agréable et de vastes salles 
garnies de tables, où l'on savoure la cervoise écumante dans de 
grands vendes de cristal, égaux en capacité à la fameuse botte 
du roi de Pologne Stanislas , ou même à ces cratères classiques 
que le bon Homère se plait à décrire avec tant de complaisance, 
et qui ne pouvaient être vidées d'un seid trait que par ceux de 
ses héros, capables de jeter à la tête de leurs ennemis les bornes 
posées pour servir de limites aux champs cultivés. 

En Allemagne tous les honunes vont à la brasserie, personne 
ne s'en dispense. Ces sortes d'établissemens publics exercent une 
grande influence sur les mœurs, et je crois qu'il ne serait pas in- 
digne du philosophe de chercher à l'apprécier. Elle est immense. 
Si quelque société de tempérance parvenait jamais à déraciner 
cette habitude, elle aurait changé en peu d'années l'Allemagne^ 
plus complètement que ne pourront jamais le ùire les écrivains 
et les législateurs. Weissenburg est la brasserie la plus vaste et 
la mieux située de Stuttgart. La salle d'honneur est très-spa- 
çieuoe. Le concert s'y donnait; aucun préparatif extraordinaire 
n'annonçait la sdennité, seulement l'esplanade, qui s'étend le long 
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de la façade, étak illuminée, et sur le dessus de la porté iaté- 
rieure se trouvait un transparent àvee ce seul mot willkommm^ 
à la bien-venue. Au milieu de la pièce étaient accumulés sur une 
petite estrade des cahiers de musique vocale. Quel était le nombre 
des musiciens? je l'ignore; quel Ait celui dea morceaux chantés? 
je n en sais pas davanti^e ; mais quelle douce harmonie I quel accord 
toudbànt de sons flexibles et pursl Point d accompagnement dms* 
trujofiens pour couvrir ou modifier le chant; chaque concertant 
faisait sa partie avec un goût et un aplomb par&its. Souvent le 
chcçur se composait de tous les Allemands qui se trouvaimt réunis * 
dans la salle, car la plupart des airs chantés étaient des airs natio* 
naux. Une hymne à Schiller produisît un efiet vraiment magique; 
les chanteurs inspirés semblaient s'être élevés à la hauteur du 
génie qu'ils célébraient. La société des naturalistes ne fiit pas our* 
bliée; et j avoue quen voyant cette population entière, composée 
de personnes de tous les sexes et de tous les âges, honorer d'une 
manière aussi éclatante et la science et les hommes qui la cultî*- 
y^nt, je sentais naitre en moi le désir d'entre{»rendre de grandes 
choses, afin de mériter mieux que je n'avais pu le faire encore, 
les éloges qui nous étaient donnés, et qui, pour mieux arriver i 
nos coeurs , séduisai^t si déUdeusement nos oreflles. Jamais en 
France je n'avais vu de manifestations aussi éclatantes d'estimé 
pour les sciences , et j'en étais profondément ému. Nous ne pos- 
sédons aucune de ces sortes d^ sodétés musicales^ et je ne crob 
pas possible qu'on puisse en fonder jamais parmi nous d'analogues. 
L'art nous fait compositeurs pleins de goût, comme il nous fait 
mstrumentistes habiles. La nature fiât naître les Allemands har* 
mom'stes et chanteurs. 

Il était tard et nous allions nous retirer, l(»rsque le poète Gus* 
tave Schwab^ entouré de ses anns et de ses admirateurs, portant 
des flambeaux, récita les vers suivans, qui forent écoutés avec 
recueillement et applaudis avec une faveur marquée. 

« Vous demandez pourquoi le soleil s'est levé plus brillant qu'à 
l'ordinaire ; pourquoi l'automne ne nous a point encore ramené 
ses nuages couleur d'hermine? 
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« Cést que la nature na point oublié que ses amis allaient sé 
réunir; transportée dalégresse, elle a conservé ses vêtemens de 
féte^ brillans d'or et d'azur. 

«Que le vin de cette année coule en ITionneur des sciences; 
tt que le grand nom de nos hôtes vienne s y rattacher. 

«Soit que dans son adolescence il fermente et pétille, soit que 
dans son âge mûr et plein de force il séjourne dans nos celliers^ 
soit que dans sa vieillesse il ranime le convalescent, qu'il rap- 
pelle à jamais leur souvenir. 

«Et quand viendra le soir de la vie, que notre frêle machine 
s'afiaiblira, versons^nous encore quelques gouttes du nectar des 
naturalistes. 

«A table, nous en ressentirons la douce influence. 11 éveillera 
la pensée et la rendra féconde. On lui devra de grandes décou- 
vertes. Tous les prodiges, il les enfantera. 

«Maintenant, il sommeille encore derrière la feuille; si vous 
voulez le savourçr impunément, hâtez-vous! 

«Mais il n'est encore qu'une friandise pour les femmes de noâ 
hôtes; laissez se perfectionner ce jeune moût, et qu'en attendant 
un vieux vin humecte le cœur des hommes. 

Nous eûmes plusieurs fois l'occasion de pous assurer combien 
le goût de la musique est répandu dans le Wurtembei^. La 
société des chanteurs artisans paya sa dette à la circonstance, et 
nous fûmes ravis de la précision et de la justesse de la méthode 
des çoncertans* 

Les Allemands mêlent toujours le diant et les vers à leurs 
fêtes; nous faisions ainsi dans des temps moins orageux; mais 
aujourd'hui nous somi;nes graves, et notre gravité est bien près 
de ressembler à la tristesse. 

Teb étaient les plaisirs dont nous jouissions à Stuttgart; mais 
le tableau que je viens de vous esquisser de ces douces solennités, 
serait incomplet, si je n^ligeais de vous parler de la fête que le 
roi de Wurtembei^ nous donna dans son palais de Rosenstein. 
. Ce lieu de plaisance, d'une construction récente et que l'oti 
dit avohr été bâti sur les dessiné donnés par le prince, » élève ^ 
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entre Stuttgart et Cannstadt, sur un monticule qui domine les 
terrains environnans. Le sol était ingrat, on la fertilisé; les eaux 
manquaient, on les a fait venir à grands frais des lieux voisins, 
et malheureusement elles sont encore peu abondantes. Les jardins 
sont habilement tracés et les plantatipns d arbres promettent de 
devenir fort bell^. Le palais est dans le style italien ; il s'étend 
sur quatre ailes, et son architecture est pleine de noblesse et d élé- 
gance. Il a deux façades principales : lune regarde Stuttgart, et 
lautre Gannstadt; la vue est délicieuse. Du côté de la résidence, 
on ne voit guères que les massifs d arbres qui unissent la ville 
au château; mais du côté de Cannstadt le coup dœil est ravissant; 
on suit le cours du Neckar, qui partage inégalement un vaste 
bassin, circonscrit par de jolies montagnes pittoresquement grou- 
pées, sur lesquelles s'étendent une foule de villages. En contem- 
plant ce riche paysage, il est facile de reconnsdtre combien cette 
situation était avantageuse pour y élever une grande yille, et Ion 
s étonne à bon droit que Ton ait préféré s éloigner du Neckar 
pour fonder Stuttgart. Les Romains, dont le tact était si sûr, 
avaient choisi cette belle partie de la vallée pour y bâtir le chef- 
lieu de leur colonie, et ils avaient sagement fait. Rosenstein est déjà 
un séjour très-agréable ; il le deviendra bien davantage quand les 
arbres y auront grandi; les promenades y donneront de lombre, 
et les hautes dmes et les rameaux toufiiis y protégeront bien 
mieux les inspirations du poète et les méditations du philosophe. 

Les voitures de h cour nous transportèrent au Rosenstein, 
où se trouvait une partie de la maison du roi; nous fûmes reçus 
par le baron, de Seckendorff, grand-msdtre de la cour; et les 
présidens de sections groupèrent autour d'eux les membres qui 
composaient chacune d'elles. Le roi sortit de ses appartemens 
vers midi : c'est un homme de cinquante ans environ; de taille 
petite, mais bien prise ; son teint est coloré, ses yeux ont de Tex- 
pression, et l'ensemble de sa physionomie est agréable. Il parle 
notre langue presque sans accent, et s'exprime avec beaucoup de 
sens et de justesse. J'eus l'honneur d'être le premier Français qui 
lui fut présenté, et il m'entretint assez long-temps; notre conver- 
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sation roula principalement sur Strasbourg, et sur ses établisse* 
mens scientifiques. Il savait que la société géologique venait d'y 
tenir une session, et il m'en parla. Ayant appris que j'avais servi 
en Espagne, il me vanta les richesses naturelles de ce beau pays, 
et fit des vœux pour que la liberté ny dégénérât pas en licence; 
enfin, il se félicita de ce que la paix permettait aux hommes 
éclairés de se serrer la main et de fraterniser sans distinction de 
pays; il paraissait heureux d'être témoin de ce spectacle tou- 
chant, et, pendant deux heures, se plut à échanger quelques 
mots avec la plupart des membres des diverses sectionSé 

Ce prince fit preuve de bon goût et de modestie; on m'avait 
assuré qu'il détestait la louange, et j'eus la preuve que cette asser- 
tion était vraie. Un membre de la réunion, l'ayant complimenté 
en français sur la beauté des cuirures du Wurtemberg et sur le 
bonheur dont ses peuples lui paraissaient jom'r, se servit d'ex- 
pressiops poétiques, dont Idoménée, Salente et Minerve faisaient 
tous les frais* Après avoir écouté avec quelque impatience cette 
phrase louangeuse et classique, le roi répliqua brusquement : ^ Je 
ne fais que mon devoir, monsieur.^ Et il tourna le dos. 

Après que le roi se fut retiré, la salle du banquet s'ouvrit et 
365 convives prirent place aux diverses tables qui avaient été 
dressées. La musique des gardes joua des symphonies pendant le 
repas, qui fut splendide. La manufacture de Sèvres avait fourni 
les porcelaines; les ateliers de Paris, l'argenterie; Saint- Gobin, 
les cristaux. Les meilleurs vins étaient firançais. J'avais donc des 
plaisirs que ne pouvaient goûter tous les convives. Vous dire que 
ce festin était magnifique, est diose inutile : l'éliquetfe fit bientôt 
place à la gaité ; nous eûmes pendant quelques heures les avaii-» 
tages de la grsâadeur , sans en connaître les inconvéniekis. La àaâté 
du roi fiit portée avec enthousiasme; on but à la prospérité du 
Wurtemberg, et nous attendîmes que le soleil fût près de quitter 
rhorizon pour nous faire reconduire à Stuttgart, non sanà avoir 
visité la ferme de Rosenstein; car le toi, qui sait que la prospé- 
rité des États est tout entière dans l'agriculture, a voulu que le 
lieu de plaisance qu'il aime le mieux, eût dans son enceinte un 
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terrain spécialement consacré aux coltures. Un prince qui phce 
la ferme à côté du château, marche avec son siècle, et à su le 
comprendre. 



TROISIÈMB I^TTRB. 

J'ai promis, mon dier ami, de vous faire connaître rorgani- 
sation de la société des naturalistes et médecins allemands, et de 
vous parler de ses travaux; je vais tenir ma parole : plus tard 
je chercherai à vous montrer combien sera puissante l'influence 
que cette utile institution doit e:^ercer en Allemagne sur l'esprit 
public 

Les sections étaient au nombre de huit, savoir: 

Astronomie et géographie; 
a.® Phjsique et chimie; 

3. ^ Minéralogie et géognosie ; 

4. ^ Botanique; 

5. *" Zoologie \ ces deux sections se réunirent en une 

6. * Ana tomie et phjdolog^e | seule ; 

7. * Médecine ; 

8. ^ Économie rurale* 

Nous avons trouvé dans chacune de ces sections un secrétaire, 
nommé par k ville de Stuttgart, afin de recueillir les procès- 
verbaux des séances. Elle se propose de publier une analyse 
complète des travaux de la réunion* 

Les présidens ont été élus au scrutin, et chaque section en a 
choisi plu^eurs. Un savant Français, M.Duvmioy, eut Thonneur 
d'être l'un deâ présidens de la section de zoologie et d'anatomie. 
Les séances duraient deux heures, et ce temps était court, suiv 
tout pour les sections de minéralogie, de botanique et de zoolo- 
gie, qui s*occupaient souvetit à faire des démonstrations, et qui 
avaient parfois à examiner des collections monographiques très- 
considérables. Les communications se faisaient en allemand, plus 
rarement en latin , quelquefois en français» En articulant nette- 
ment, et en prononçant les mots avec lenteur, nous étions sûrs 
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de nous faire parfaitement comprendre des assistans; car si y d'un 
côté, notre langue n était pas également familière à tous les au- 
diteurs^ de l'autre, sa clarté et sa précision rendaient plus intel- 
ligibles les définitions que nous donnions. 

En (juittant une section on se rendait dans une autre; mais 
ces allées et venues avaient Tinoonvénient de rendre les séances 
tumultueuses, et beaucoup de personnes circulaient partout, sans 
autre motif que la curiosité. 

Je voulais vous tracer quelques portraits, et les choisir parmi 
les personnes vraiment célèbres de la réunion ; mais voici que 
j'hésite incertain- du choix à faire. Vous le savez, la célébrité 
est relative, et ses h'mites sont plus ou moins restreintes. Il est 
peu de réputations européennes, il en est moins encore qui s'é- 
tendent à toute la terre civilisée. Nous avons des notabilités scien- 
tifiques de cité, de province, de pays ; telle personne célèbre en 
Angleterre ou en Allemagne, est à peine connue en France; et 
nos hommes à réputation n'en ont pas toujours une qui passe la 
frontière. Les travaux du philologue, de l'historien, de l'archéo- 
logue, sont ignorés du mathématicien; les astronomes ne savent 
rien des travaux du zoologiste, et ceux du géomètre ne sont pas 
venus à la connaissance du chimiste ou du physicien. Ainsi se 
multiphent les causes qui tôt ou tard finissent par étdndre ces 
lueurs phosphorescentes que jettent certains hommes pendant leur 
passage sur la terre ; quelques éloges rarement compensés par le 
blâme des critiques, un nom inscrit avec cent autres dans les fastes 
de la science, une place de peu d'étendue dans les bibliothèques 
pour y reposer en paix^ en attendant qu'un érudit vienne secouer 
la poussière qui recouvre un périssable papier ; voilà ce qu'on 
nomme vivre dans la mémoire des honunesl voilà cette gloire 
que Von croit saisir et qui toujours nous échappe, voilà cette 
renommée aussi fiigitive que les vains sons qui sortent de sa 
bouche] 

La section de botanique était plus riche en célébrités que les 
autres. J'y trouvai réunis^ les deux frères Nées d'Ésenbeck, dont 
1 ainé est président de la société léopoldine des curieux de la 
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nature; Martius, qui a enrichi le monde savant dune Flore 
du Brésil^ ornée de plançhes admirables d'exécution; H. Mobl^ 
aujourdlmi professeur de botanique à Tubingue, qui a concouru 
à enrichir la Flore brésilienne de ses observations microscopiques 
sur la structure anatomique des palmiers, si élégamment décrits 
par Martius ; le comte de Stemberg , vieillard respectable , 
dont les manières se ressentent de la fréquentation des cours, et 
qui est tout à la fois botaniste et géologiste habile ; Barding, auteur 
d'un ouvrage intitulé : Classes planiarums Bischoff, qui a donné 
un bel ouvrage d'organographie végétale; Steudel, auteur d'un 
Nomendator plantarum^ dans lequel sont énipiérées plus de 
ôo,ooo plantes; A. Braun, de Carlsruhe, et Schimper, de Mu- 
nich, botanistes ingénieux, qui s'occupent avec un rare succès 
de déterminer les lois qui président à ïorganotaxie végétale; 
Gmelin, auquel on doit une Flore du grand-dudié de Bade; le 
fils du célèbre Gaertner, célèbre lui-même pour avoir continué 
les travaux carpologiques de son père; Hochstetter, d'Esslingen, 
fondateur d'une société ayant pour but spécial l'exploration bo- 
tam'que des parties du globe encore' mal connues; Rœper, formé 
k ï école de De CandoUe, et digne d'être avoué par son illustre 
maître; Kunze, Tnn des plus laborieux et des plus estimables 
botanistes du nord de l'Allemagne; Kurr, qui étudia la végétation 
des terres polaires; de Martens, qui a parcouru les rivages de 
l'Adriatique, si ridies en thalassiophytes , etc. J'eus un grand 
- plaisir à voir de près ces hommes qui, s'ils ne m'étaient pas tous 
personnellement connus, s'étaient du moins depuis long-temps 
fait connaître du monde savant par leurs ouvrages. 

La section de physique et de dmnie possédait un descendant 
des Bemouilli, le diimiste prussien Dobereiner; Geiger de Hei- 
delbei^, auteur d'ouvrages, proclamés classiques, sur Tbistoire 
naturelle des médicamens; MM. Gmehn et Leibig. Celle de zoo- 
logie, MM. Arnold, Otto; le célèbre voyageur Ruppel; le pro- 
fond physiologiste Tiedemann ; Tilésius , qui a fait un voyage 
autour du monde avec Krusenstem; Hammerschmidt , Mikan, 
Gold&ss, HarlesSj Menke et Zeune, qui ont travaillé avec succès 
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diverses branches des sdences naturelles. Les gavans français né- 

» 

talent pas indignes de se trouver en pareille compagnie, et les 
professeurs Breschet, Duvemoy, Ehrmann, Lobstein^ Lauth; 
MM. Strauss-Diirkheim^ Berthier, ainsi que plusieurs autres^ ont 
soutenu dignement Thomieur de la nation. 

Ce serait ici le lieu de vous faire conniutre la nature des tra- 
vaux de chacjue section, mais je préfère vous adresser un extrait 
succinct des procès -verbaux. Ces renseignemens officiels vous 
donneront quelque idée du mouvement qui entraine l'Europe 
savante vers les progrès scientifiques. 

Lorsque finissaient les travaux des sections, on se rendait dans 
la salle du. banquet: elle était immense, et pouvait contenir en- 
viron 400 convives. Une excellente musique exécutait des airs 
pen<]ant le repas. Le service se faisait lentement, et Ton dînait à 
peu près; à peine avait-on servi quelques plats, que venaient les 
toast. Un cliquetis de verres, que ) avais pris en grande aversion, 
lès annonçait; aussitôt chacim se levait armé de son verre et, 
soit que Ion entendit, soit que Ion n entendit pas le toast, il fal- 
lait applaudir bruyamment et recommencer douze à quinze fois 
pendant la durée du repas. Avait- on fini, on se réunissait par 
groupes de quatre à cbq personnes, et Ton se promenait dans le 
jardin du palais. Les marcheurs franchissaient les jardina et le 
parc et poussaient jusqu'à Gannstadt. On visitait alors quelque»* 
uns des nombreux établissemens publics ou particuliers disposés 
pour nous recevoiré Le soir était-îl venu, on avait une fete, un 
concert ou le spectacle; après quoi on se rendait à la redoute, 
pour y faire collation avec ceux des sociétaires qui vous étaient 
plus particulièrement connus. Ce fut pendant ces iforès-diners 
que je visitai les riches collections de la société d'économie ru- 
rale; l'école vétérinaire; plusieurs ld>oraioires de chimie, le 
cabinet royal d'histoire naturelle, la riche collection pharmaco* 
logique de M. Jobst, le jardin botanique, ctc* 

Je vous parlerai plus tard de quelques-uns de ces établisse- 
mens; majis avànt de vous indiquer ce qu'ils mont ofiert de plus 
remarquable, je crois devoir vous entretenir d'un épisode qui 
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vint égayer ruu de ces repas dont je vous ai fait connaitro lor^ 
doDDance. 

La cuhure de la vigne a uqç gt^n4f puport^pçe dans le Wur- 
temberg f les vins y sont agréables, €[t i} và^V^ à Stuttgart une 
société qui s'occupe avec ardeur à perfectionner . cette branche 
d'industrie agricole. Une commission, tirée du sein de la société, 
vint oflGrir à la réunion les prémices de la récolte de 1 834 , et les 
plus beatbc raisins des vignobles de Stuttgart dans des corbeilles 
élégamment ornées. De jeunes enfans, en habits de fête, les por- 
taient; ils prirent le haut bout de la table, et un vigneron porta 
le toast d'honneur à l'assemblée. Il s approdm successivement de 
chaque convive , et présenta à boire dans un vase d'argent de 
forme bizarre, auquel étaient appendus de petits modèles d'usten- 
siles de vendanges : pressoirs, échelles, hottes, paniers, tonneaux, 
vases de toute espèce; au centre de ce petit trophée se trouvait 
une coupe. Pendant que le député vigneron circulait autour de 
la table pour porter à chacun de nous un toast individuel, M. Iç 
conseOler Ritter récita les strophes suivantes : 

«Non<-s(9ulçment notre |;i?u]:eu^ pays est 4oué par la nature 
de productions variées, m^ encore jiop vignobles couvrent au 
loin les colline$ de leurs pampres verts. 

« Là où le Neckar serpente avec majesté, et où le Tauber 
pi:omène «u }oin ^ i^ots argentins, le dieu cle la treille a élevé 
un ten;^e, et 1'^ orné d'élégantes guirlandes* 

«Pourquoi donc l'étranger ne chante-t-îl pas 1^ louimges des 
vins de la Sçu^be, tandis qu'il vante la verdfur et le bouquet 
des autres vins? 

«n fi^t un tepps dans les sièdes reculés pu la câébrité de nos 
vignobles s'étendait dans tous les pays. 

«Un empereur, né en Spuabe, en f^Msait ses délices; le poète 
de sa cour le chantait à perdre haleine. 

«S'il faut en croire la tradition, ce fut alors qu'un souverain, 
surnommé le vigneron ^ transporta des bords du ^lin sur nos 
coteaux, Iq plant des meilleures qualités de vigne. 

«Cette gloire s'es^-elle éclipsée entièrement? non sans doute; 
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mab 0^3 était vrai qu'elle eût moins d*édat, elle renaîtrait^ grâce aux . 
soins de ces hommes d'élite, rassemblés ici pour la faire revivre. 

«Des patriotes éclairés ne veulent plus permettre (ju'elle nous 
soit à jamais ravie; ils travaSlent avec ardeur à faire renaître cette 
gloire anti<pie. 

«La routine va faire place à la méthode, déjà nous voyons 
de toutes parts prospérer des vignobles modèles. 

«On conserve ce qui est ancien, mais on l'améliore. L'indus- 
trie seule peut obtenir de la nature ce quelle refuse obstinément 
à la paresse* 

«Tels étaient les vers que nous récitions pour célébrer l'an- 
niversaire de la fondation de notre société; nous les reproduisons, 
dans toute notre bonhomie souabe, devant un cercle d'hôtes vé- 
nérés. 

« Acceptez ces prémices cudllis de la main du vigneron, et 
remplissez cette coupe qu'Hermès lui-même a marquée de son 
sceau. 

«Buvez aux hommes qui cherchent à améliorer la vigne, car 
cénx-là sont vraiment dignes du nom de patriotes. ^ 

«Et maintenant que le vin ne tarisse plus, buvez, buvez en- 
core, et qu'on puisse dire de ce jus délicieux, jamais on ne 
peut en boire assez. ^ 

Stuttgart offrait chaque jour de nouveaux alimens à notre 
curiosité. Les médecins visitaient les hôpitaux et les maisons de 
santé; les naturalistes étudiaient les collections du musée et celles 
des particuliers; le jardin botanique, les pépinières, les établis- 
semens agricoles appelaient les botanistes et les économistes. Nos 
promenades étaient toutes instructives. Quoique la saison fiit avan- 
cée, je pus me convaincre que la Flore de Stuttgart est variée, 
et cela doit être, puisque la constitution géologique l'est égale- 
ment. Le Coronopus depressus^ Mœnch; le Poa sudetica,IJnrj 
la Digitaîis amhîgua^ L. ; le Cetrarîa islandica^ Ack.; lePhleum 
pkalaroïdesj Kœler; le Pkyteuma omle^ Hoppe; le Laserpitium 
prutenicuniy L.; le Scorzonera muricata^ Balb.; Y ^triplex aew* 
mnatay Kit. , sont des plantes de Stuttgart, rares en France ; quel- 
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ques-unes même ne s y trouvant pas. Le jarâin botanique est riche^ 
mais l'ensemble des bâtimens laisse beaucoup à désirer. Les serres 
n y ont qu'une médiocre étendue. J'y ai tu de superbes bambous 
d'une grosseur et d'une taille considérables ; les plantes bulbeuses 
y sont fort nombreuses , notamment celles du Cap. On assure 
qu'on y culdve environ i5,ooo plantes; je crois que ce nombre 
est bien supérieur à la réalité. Le musée dliistoire naturelle , 
quoique riche, est bien loin de celui de Strasbourg : on y trouve 
néanmoins de belles choses, et notamment une riche collection 
de fossiles du Wurtemberg. Plusieurs grands sauriens, ichthio- 
sanres, péliosaures, mégalosaures, s'y trouvent, et ces débris y 
sont dans un état de conservation fort satisfaisant. On y admire 
un énorme bloc de calcaire, renfermant les restes presque com- 
plets d'un mammouth : il a été trouvé à Cannstadt en 1816. 

Parmi les collections particulières, il n'en était pas de plus 
curieuses que celles de M. Jobst. Ce n^ociant, le plus riche 
droguiste du Wurtemberg, avait eu l'heureuse idée de réunir 
dans un vaste local, très-bien éclairé, toutes les substances mé- 
dicamenteuses des trois règnes de la nature, telles que le com- 
merce les fournit. Il est difficile de se faire une idée de la beauté 
de cette collection, dont la valeur peut être portée hardiment à 
deux ou trois cent mille francs : les quinquina les plus précieux 
s'y trouvaient, les uns renfermés dans des peaux de buffle, les 
autres cousus dans des nattes faites de fibres d'écorces ; les ca- 
caos, les cannelles de Cayenne et de Ceylan, les aloës, les baumes 
les plus précieux, les diverses espèces d'opium, les fruits les plus 
rares; le musc, l'ambre, les bois d'aloës, les gommes, les ipéca- 
cuanha, les salsepareilles; enfin les produits chimiques que nous 
fournissent les quinquina, l'opium, le saule, le poivre, les strych- 
nées, s'y trouvaient rangés avec ordre dans de grands vases de 
cristal. Au centre de ce vaste bazar, on voyait empaillé l'animal 
qui fournit le musc (Mosckus moschiferusj L.), ruminant très- 
rare dans les musées. Dans une autre partie de l'immense saQe 
s'élevait un petit temple rustique entièrement construit avec des 
écorces de quinquina, couvertei» de leurs^ lidiens, et réunies de 
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manière à simuler des frontons, des chapiteaux , des colonnes, 
etc., etc. 

Toutes les variétés d'une même substance étaient placées les 
unes. à côté des autres, afin de permettre des comparaisons plus 
faciles; toutes étaient soigneusement étiquetées, et letiquette fai- 
sait connaître lorigipe de la substance, la patrie d'où elle pro- 
vient, le port qui l'expédie en Europe, etc. Cette réunion de 
ballots, de caisses, de paquets, de vases en verre, en terre, en 
fer, en cuivre, remplis de drogues de toutes les formes et de 
toutes les couleurs, formaient un spectacle bizarre et tout-à*fait 
extraordinaire. 

Un pareil musée ne serait point inutile à Paris, où les études 
médicales et pharmaceutiques ont pris une si grande extension, 
et j'apprendrais avec un grand pliaisir que nos facultés de méde- 
cine, et notamment celle de Paris, qui a de grandes ressources 
pécuniaires, fondassent de pareils musées; ce n'est pas assez de 
voir les substances par fragmens daqs des locaux étroits, il faut 
pouvoir les étudier en masses et dans leur intégrité, telles qu'elles 
arrivent dans nos ports. 

Le roi ayant invité la société à visiter Hohenhrim, école d'agri- 
culture, que Von désigne dune commune voix comme la plus 
célèbre de toute l'Allemagne, nous piirtimes pour faire cette agréa- 
ble et instructive promenade. Nous fûmes d'abord dirigés sur Weil, 
joli viHage situé au milieu de la vallée du Neckar; puis, nous rap- 
prochant des montagnes, nous arrivâmes au haras royal de Scham- 
hausen , doii^t les immenses prairies s'étendit à pecte de vue dans 
la vallée. £sslingen en est peu di3tant, et QQtte ville, adossée 
à de hautes collines, fait de loin un effet très-pittoresque. En face 
de Weil s'élève la petite montagne de Eothenberg, sur laquelle 
a été bâti le tombeau de la reine Catherine, sœur de l'empereur 
Nicolas, et première feomie du roi de Wurtemberg actuellement 
régnant. Ce petit monument, où l'on célèbre deux fois par se- 
maine l'office d'après le rit grec, est assez élégant. Nous lûmes reçus 
à Weil et à Schamhaussen par M. le conseiller Wedheflin. Nous 
admirâmes les étalons qui, libres d'enUaves, déployaient dans U 
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vaDée leur vigoureuse souplesse. Scbarnhausen est dOnsacté non-* 
lieulement au perfectionnement de la race des chevaux,, mais en- 
core à l'amélioration des bétes à cornes et des bétes à laine. Le 
roi s occupe avec une sorte de prÀlikctipn de cette brandie 
d'économie rurale; il a peut-être les plus beaux baras du côn-^ 
tiffj^U La France tire chaque année du Wurtemberg pour plu- 
sieurs millions de francs de chevaux; et l'Alsace nourrit ses ha- 
bitans avec des bœuis engraissés dans leis pâturages de cette fertile 
contrée. ^ 

Nous nom remîmes en route, et traversâmes une haute chaîne 
de collines boisées pour gagner Hohenheim. La population des 
villages voisins, endimavchée, se trouvait sur notre passage, et 
regardait avec un maintien respectueux défiler ce peuple de savans 
que cent voitures pouvaient à peine contenir tous. MM. les direct 
teurs de lecole agricole nous reçurent à l'arrivée, et s'empressè- 
rent de nous faire les honneurs de l'établissement, qui m'intéressa 
au plus haut point. Je ne vous en dirsâ pourtant que peu de chose. 
Si vous voulez connaître Hohenheim, lisez dans laNouvelle Revue 
germanique (Avril 1834) l'excdlent article que M. de la Nourais 
^ consacré à cette écok. Ce n'est guère au milieu de quatre à 
cinq cents personnes qu'on peut étudier à fond un établissement 
de cette importance, aussi ne l'ai-je vu qu'à la superficie. On nous 
avait ménagé le plaisir d'une exposition de produits d'industrie 
agricole. Les lins, les chanvres, la soie, les laines, le sucre de 
betterave et sa cassonade, les fécules, les plantes potagères, les 
houblons, les fruits à cidre çt à poiré, les raisins, se montraient 
dans nn état de perfection très -remarquable, et occupaient une 
longue suite d'appartemens. Puis venait un musée rustique, com- 
posé des terres, des calcaires et des fossiles de Hohenheim, avec 
une collection de plantes sèches, et divers cas de pathologie vé- 
gétale, observés dans l'enceinte de ses cultures-; les oiseaux et les 
insectes qui peuplent ses bois, et ceux qui vivent aux dépens des 
récoltes; les quadrupèdes rongeurs qui pullulent dans ses champs, 
et dont ses greniers ne sont pas purgés entièrement, montraient 
dans des armoires vitrées un type de leurs races redoutées de 
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ragriculteur. Les instrumens aratoires, les outils de jardinage, 
les harnais des chevaux, les jougs, les socs, les machines à 
couper les racines, celles destinées à hacher la paille; les vans, 
les herses, les cribles, toutes ce^ merveilles de Tindustrie humaine 
étaient étalées sous nos yeux. Après que nous eûmes visité les 
étables, les écuries, les greniers, les magasins, lafabricpie de sucre 
de betterave; après que nous eûmes parcouru les champs, les 
prairies artificielles, les pépinières, les vergers, les potagers et le 
jardin botanique, nous nous rendîmes dans les appartemens, ou 
nous trouvâmes un diner offert par le roi et servi par sa mai- 
son. Qiaque table avait un haut fonctionnaire pour en faire les 
honneurs; mais sa présence ne put empêcher les conversations 
bruyantes, et les toast plus bruyans encore. Le diner se prolongea 
bien plus qu'il nest d usage dans un diner d'étiquette; enfin il se 
termina, et nous rentrâmes à Stuttgart vers la fin du jour. Ainsi 
se passa notre séjour à Hohenheim ; ce vieux château a gagné en 
importance véritable ce qu'il a perdu en vanité historique. Main- 
tenant ses armes sont un soc de charrue sur un champ ensemencé; 
celles du fondateur ne les valaient pas. En Europe certains hom- 
mes occupaient jadis une trop large part de la terre. Les vastes 
domaines, possession exclusive d'un seul propriétaire, sont ren- 
dus à la communauté; encore quelques siècles, et chacun de nous 
aura place au soleil : un grand poète l'a dit ainsi, et les poètes 
vraiment inspirés sont doués, comme les bardes écossais, du don 
de seconde vue. 



QUATRIÈniB UBTTRE. 

Avant de terminer ce que j'avais à vous dire sur Stuttgart, je 
veux, mon cher ami, vous faire envisager sous un nouveau jour 
l'importance des congrès scientifiques de l'Allemagne. 

La réunion des naturalistes et médecins allemands a Ueu cha- 
que année, depuis douze ans, dans une ville chobie d'avance vers 
la fin de la session précédente : elle doit être comprise dans lusi 
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(}es Etats d'Allemagne. Deux naturalistes suisses conçurent la 
première idée de ces congrès; mais ce sont les Allemands qui 
les premiers la mirent à exécution. Les gouvememens ont favo- 
risé de tout leur pouvoir cette belle institution, dont le but a plus 
de portée qu on ne le croit communément. 

La pensée qui domine toute la politique des gouvememens 
QUtre-rhénans est de fonder une espèce de fédération morale entre 
les divers peuples de la langue allemande ; tout ce qui tend à seconder 
ce projet et à l'étendre est non-seulement sûr de l'approbation des 
gouvemans, mais encore de leur faveur toute spécijale. 

On a senti, et le fait est généralement vrai, que les peuples 
ayant commimauté de littérature et parlant la même langue, 
étaient bien près de devenir amis; sortis d'une même souche, ils 
ont été soumis aux mêmes vicissitudes historiques, et la con- 
quête a pu les démembrer sans éteindre totalement en eux ces 
souvenirs de gloire qui leur ont été légués par les mêmes ancêtres. 

La difficulté de bien comprendre toutes les nuances de lan- 
gage, élève entre les nations des barrières plus difficiles à fran- 
chir que les fleuves et les chaînes de montagnes. Peut-être serait-il 
plus rationnel de classer les peuples par idiomes que de les ranger 
par territoires. C'est en vain qu'après une victoire on modifie les 
lois et les institutions politiques des provinces conquises ; si on 
ne peut changer la langue, on na rien fait encore. L'Alsace est 
seulement devenue française depuis que notre langue y est parlée; 
la Corse sera italienne, aussi long-temps qu'on s'y servira d'un 
dialecte italien. Genève et Vaud ne sont suisses que par néces- 
sité politique; et la Belgique dépendra toujours du peuple auquel 
elle emprunte sa langue, sa littérature et ses mœurs. 

Bien ne nous semble plus facile que de fortifier les liens qui 
unissent déjà les peuples allemands; les alliances y deviendront 
de jour en jour plus étroites, et de quelque côté que leur arrive 
l'agression, ils seront prêts d'un conmiun accord à la repousser. 
On veut rendre les guerres impossibles en les rendant désormais 
nationales; l'attaque sera toujours œuvre de gouvernement, H ùljxI 
que la défense soit toujours ceuvre de nation. 
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La France et VAngleterre ont maintenant leurs congrès sden-* 
tifiques, mais jamais ces assemblées n'atteindront nulle part le 
degré de prospérité des réunions allemandes. Nous avons un 
centre intellectuel, Paris, et un centre d'enseignement, l'univer- 
sité. L'Allemagne a autant de manières d'enseigner que d'uni- 
versités, et les unes sont mdépendantes des autres; à chacune 
ses statuts qui la régissent, à chacune ses doctrines et ses sou- 
venirs. Réunir sur un territoire neutre ces divers élémens épars 
sur une vaste étendue de pays; mettre en contact ces hommes 
intellectuels mus par des hnpulsions différentes, voilà quelque 
chose d'utile et de philosophique. Le gouvernement français, qui 
n'est point intéressé au succès de ces réunions, ne cherche point 
à leur donner de l'éclat. Les villes ne peuvent distraire aucune 
part de leurs budjets pour rehausser l'éclat de ces solennités scien- 
tifiques, qui deviendraient pour une jeunesse ardente une source 
puissante d'émulation. 

Les souverains allemands se disputent au contraire l'honneur 
de réunir dans leurs capitales ces doctes assemblées; la réception 
est préparée de longue main. Des hommes étrangers aux usager 
des cours, de simples professeurs d'université, de modestes écri- 
vains, des voyageurs sans titre, sont accueillis comme des princesé 
Les rois les honorent; ce sont des hôtes qu'ils reçoivent dans 
leurà palais. Jadis on tenait des conciles; naguères on réunissait 
des congrès politiques; aujourd'hui, que l'Eglise n'a plus de schis- 
mes à combattre et que l'Europe n'a plus de guerres à terminer, 
l'intelligence, qui a vaincu la force brutale et fait justice du so-^ 
phisme, est devenue la reme du monde : eUe règne sur les peuples ; 
elle règne sur les rois. 

L'Allemagne a déjà retiré de grands avantages de ces sortes 
de réunions sous le rapport politique, et l'avenir lui en promet 
de plus grands encore. Les hommes d'élite qui y afBuent de 
toutes les parties de l'Allemagne, apprennent à s'estimer mutuel 
lemeut; placés à la tête des masses qu'ils dirigent, ils leur mon- 
trent comment on fait taire les inimitiés et les préventions in-^ 
justes. Bientôt, grâce à eux, le Prussien, le Bavarois, l'Autrichien, 
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le Wurtembergeois, sentiront qu'ils sont enfans dune même 
patrie, de cette vieille Germanie, chère aux souvenirs de tous* 
Le caractère dominant que m'a présenté la réunion de Stutt-^ 
gart, est celui d'une tendance marquée vers le cosmopolitanisme* 
kU faut que les peuples se tiennent d'une main, et les nationaux 
des deux mains, ^ me disait un Allemand, remarquable par la 
noblesse de son caractère. Rien n'a mieux mis en évidence ces 
dispositions toutes bienveillantes que le fait suivant : Chargé par 
mes compatriotes de porter le toast de remerciment à la réunion 
dont nous étions les hôtes, je le portai dans les termes suivans : 
« A l'Allemagne hospitalière , notre docte sœur et puissante voisine I 
unie étroitement à notre patrie par les liens de l'estime; quelle 
le soit désormais par ceux de l'amitié* Honneur, étemel honneur 
à l'Allemagne, qui a fondé cette réunion; nous lui devons un 
grand exemple. Hommes intellectuels de tous les pays, devenons 
cosmopolites, sans cesser d'être patriotes! serrons nos mains, rap* 
prochons nos coeurs, et nul pouvoir sur la terre n'osera seule- 
ment tenter de nous désunir! ^ Ce toast fiit applaudi avec trans- 
port, et plus de trente Allemands, dont les noms me sont in« 
connus, vinrent m'embrasser avec la plus tou(^anté effusion de 
sensibilité. « Soyons cosmopolites , sans cesser d'être patriotes ; 
répétaient -ils à la ronde. C'est cela, on a surpris là pensée la 
plus intime de nos cœurs; hochy cent fois hocL Vivat, cent fois 
vivat!* 

Les étrangers étaient nombreux : il y àvait des Suisses, des 
Hambourgeois, des Aurais, des Italiens, des Russes ; mais aucune 
nation ne fiit mieux accueillie qj^e la nôtre ; il est dans les des- 
tinées de la France de ne pomt trouver d'indifférens : il faut l'ai- 
mer ou la haïr; être son «nnemie ou son aBiée; en un mot, 
prendre parti pour elle ou contre elle. 

Les Allemands parlent notre langue, mais difficilement; on 
exagère en France l'universalité de notre idiome. On le comprend 
passablement, mais on l'écrit et on l'articule mal. Néanmoins nos 
ouvrages sont fort répandus en Allemagne, et la connaissance de 
notre littérature y est poussée fon loin. Les Allemands sontbiblio-* 
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graphes; les vastes collections de livres y sont communes. Jai 
visité plusieurs bibliothèques particulières^ aussi riches que celles 
de nos villes de troisième ordre ; et l'université de Tubingue met 
à la disposition des élèves qui la fréquentent, plus de 1 5 0,000 
volumes. Lyon, la seconde ville de France, n'en a pas davantage. 

D'après tout ce que je viens de vous dire dans mes lettres pré- 
cédentes, vous êtes en droit de me demander si, pendant les quinze 
jours que dure la réunion, on travaille fructueusement à l'avan- 
cement des sciences médicales et des sciences naturelles, je vais 
répondre. Les membres présens n'ont pas tous la même aptitude; 
car il suffit d'être médecin ou d'avoir le goût de l'histoire natu- 
relle pour être admis aux séances : ceux qui appartiennent à la 
localité, se présentent parce qu'ils aiment les sciences; mais le 
petit nombre seul a des titres scientifiques. Les personnes venues 
de localités plus reculées sont ordinairement munies de mémoires, 
soit manuscrits, soit imprimés. La société renferme donc une 
foule de membres auditeurs et un très-petit nombre de membres 
travailleurs : on lit quelques mémoires, mais on ne les discute 
pas, faute de loisir. Les communications verbales sont nom- 
breuses ; une conmiunication en amène une autre , et le temps 
s'écoule ainsi rapidement. Mais comme les heures auxquelles les 
sections tiennent les séances, sont différentes, chacun peut suc- 
cessivement passer de l'une dans l'autre ; et la quantité de faits 
. dont on prend connaissance, est considérable, et c'est là le prin- 
cipal avantage scientifique qu'on retire de ces réunions. 

Il est fâcheux que la société n'ait pas un but spécial de travaQ; 
quelques médecins avaient proposé de donner une nouvelle édi- 
tion de Pline, avec des commentaires, travail fait dans la plupart 
des langues et d'une médiocre utilité. On en est resté au projet. 
Des praticiens estimables^ sur la proposition du D.' WedeUind, 
médecin d'une grande réputation et fort estimé en Allemagne, 
avaient adopté le plan d'un ouvrage de matière médicale, auquel 
devaient coopérer tous les sociétaires, ce qui veut dire que tous 
les médecins allemands auraient pu y apporter le tribut de leurs 
lumières et de leur expérience; mais le comité de rédaction e&t 
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pàli devant la tâdie qu eût fallu remplir. Comment d ajlleurs par- 
venir à coordonner les immenses matériaux déposés, en conser^ 
vant l'unité de vues et en conciliant les contradictions, rémltet 
inévitaUe d'un pareil travail. Ces deux projets ont été abandonnés^ 
Ifô causes qui les ont fait £^vôrtm* me sont tout-^à-^fait inconnues^ 
Ces réunions ont surtout pour résultat d'ouvrir des relations 
nouvelles, et de multiplier les points de contact entre les savans 
des divers pays. On échange ses idées, et quelques heures de 
conversation entre des hommes qui suivent la même carrière scien*- 
tïque, suffisent pour vous faire renoncer à des travaux déjà en- 
trepris par d'autres et à votre insçu; ou, vous donnant une di-* 
rection nouvelle, vous permettent d'en entreprendre d'utiles y aux- 
quels vous ne pensiez pas; mais ces résultats, toujours certains, 
et qui ressortent du fait même de sa réunion, n'empêcheraient pas 
qu'on n'^ tentât d'autres. La société n'a point de direction, et 
sans doute il serait important qu'elle en eût une. Je désirerais 
qu'au moyen d'une cotisation légère la société donnât des prix, 
non aux meilleurs mémoires présentés , mais aux meilleurs ouvrages 
imprimés dans l'année qui précède la réunion : elle pourrait pro- 
poser des sujets de prix, afin de stimuler le zèle scientifiquje des 
jçunes gens. Les prix décernés dans cette circonstance, le seraient 
par l'Allemagne savante tout entière; et les obtenir, fournirait un 
puissant moyen d'émulation. Je voudrais que chaque section in- 
diquât les lacunes qui existent dans les sciences de son reséoit, afin 
de montrer aux gens irrésolus ou incertain|s la route à suivre pour 
servir les connaissances utiles à Fhomme. Indépendamiient de ces 
renseignemens, donnés aux personnes sans direction, je voudrais 
que les sections se traçassent jme série de travaux; les classifioa- 
tions , les synonymies, ont besoin d'être perfectionnées ;. le langage 
scientifique est encore imparfait; une foule d'assertions demandent 
à être vérifiées; des lacunes demandent à être remplies, pourquoi 
ne pas disQuter en commua les bases de ces divers travaux* Les 
réunions dé France viennent de procéder de cette manière, et 
je les en loue fort : elles adressent à l'avance aux personnes stu- 
dieuses des questions à résoudre ou à discuter; on arrive, et 
TOME m. 3 
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chacun a pu se préparer à ouvrir des discussions d où jaiDissent 
des aperçus ingénieux d une application facile. En n^iigeant ce 
moyen, les séances sont tumultueuses, les à- parte nombreux, les 
lectures peu profitables ; il serait facile de faire autrement* Sans 
doute ces inconvéniens se sont déjà présentés à l'esprit des per* 
sonnes qui exercent une influence sur la direction qu a prise la 
société^ et des obstacles s'opposent vraisemblablement à ce que 
cette direction soit différente. Mais ces obstacles sont-ils donc 
insurmontables? Ne fallait-il pas essayer de les lever? Ce que 
l'on juge impossible , ne Test souvent que faute d'avoir eu le 
courage d'en tenter l'exécution. On y songera sans doute plus tard. 

Le congrès scientifique dura quinze jours. H y eut trois séances 
générales, et chaque jour, pendant la matinée, les sections s'as- 
semblaient. La dernière séance générale fut le signal du départ 
pour la plupart des membres. Le lieu de la prochaine réunion 
avait été précédemment choisi. Fribourg, léna, Pyrmont et Bonn 
furent proposées, Bonn l'emporta. 

Après avoir été visiter la petite ville d'Esslingen, où je vis 
deux botanistes wurtembergeois, MM. Steudel et Hochstetter, 
que je connaissais depuis long- temps de réputation, je quittai 
Stuttgart, pénétré de reconnaissance pour l'accueil que j'y avais 
reçu. Je me dirigeai sur Tubingue, pour gagner Bade, où m'at- 
tendait ma famille; j'étais dans la compagnie de MM. les pro- 
fesseurs Tiedemann et Otto, et dans celle de M. le D.' Bécourt. 
La route me p^mt courte, tant la conversation était instructive 
et variée ; les deux doctes Allemands étaient au uond>re de ceux 
dont j'avais le plus ambitionné l'amitié. Ils joignent, l'un et l'autre, 
à d'excellentes qualités celles d'être véritablement patriotes, et 
je m'en aperçus avec joie; car le patriotisme éclairé doit exclure 
les inimitiés et les préventions nationales. Tubingue est une 
ville dont les constructions sont bizarres : elle est, comme la 
Gorgone , belle à force de laideur. Nous visitâmes quelques 
parties de l'université, notamment sa riche bibliothèque et son 
jardin botanique, aujourd'hui dirigé par le D.' Mphl, homme dis- 
tingué, qui remplacera honorablement le professeur Schiibler. 
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Les salles de dissection de la Faculté de médecine sont isolées, 
et construites sur un coteau qui domine la ville ; îl est difiScile 
de mieux situer un pareil établissement. Nous arrivâmes de nuit 
à Nagold; tout y respirait la joie» On y célébrait la fête du toi 
avec beaucoup d'entraînement et de gaîté. Un bal s'ouvrit, et 
nous fûmes invités avec taiit d'instances d'y paraître, que nous 
cédâmes. Les deux journaux du pays (car Nagold, petite ville 
de aooo ames, a deux journaux) étaient remplis de vers à la 
louange du roi, et renfermaient en outre la relation des fêtes qui 
nous avaient été données à Stuttgart. Nous déjeûnâmes à Freu-* 
denstadt, après avoir traversé le plateau supérieur duSchmrtz- 
wald : ces plaines élevées ont un aspect curieux, qui rappelle 
les paysages de la Bobème. Les forêts d'arbres verts y sont clair- 
semées ; les terres m'ont paru médiocres» Les villages construits 
en bois ressemblent aux villages suisses. En quittant Freuden^ 
stadt, 6n s'engage dans la vallée de la Murg (Murgtkal)!^ l'une 
des plus pittoresques de la Forêt -Noire. Les tableaux du genre 
sévère et du genre gracieux se succèdent sans interruption pen- 
dant sept à huit lieues. Les villes, les villages et les usines oc- 
cupent le bas dç la vallée, et la route serpente sur les abaisse- 
mens des montagnes, tantôt à droite, tantôt à gauche de la Murg. 
Les forêts y sont imposantes, et leur beauté n'a rien à envier à la 
v^étation alpine. Nous arrivâmes à Bade le soir, et nous pou- 
vions déjà, infidèles à de doux souvenirs, nous ranger autour 
d'un tapis vert avec quelques joueurs avides qui depuis long- 
temps ont abjuré tout sentiment humain, et qui luttent avec 
désavantage contre Qiabert, dont les armes sont sûres et blessent 
profondément. Mais nous n'en iimes rien; réujoi^le^ uns et les 
autres à quelques-uns dès objets de notre affection, nous nous 
donnâmes le baiser d'adieu, et, riches de souvenirs, nous allâmes 
leur parler à loisir des amis que nous venions de conquérir et de 
Stuttgart la \ïiU hospitalière. 
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AL.I.E1IIANDS. 



RÉSUMÉ DES TRAVAUX DES SECTIONS. 

Première Section (2 g membres) : Géographie et j4stronomie. 
Président : M. de Littrow, directeur de l'observatoire de Vienne. 

M* Schwartz, pa$tear à Botenheim, met sous les yeux de la 
section une carte du Wurtemberg , qu'il a dressée avec soin ; il 
cherche à démontrer, en sappuyant de ce travail, que lagéogno- 
sie doit servir de base à la géographie. 

M. Hochstetter de Simmozheim, lit. un mémoire sur la disper- 
sion de quelques animaux mentionnés dans la Bible. 

M. G. Fairholm cherche à fixer la chronologie de Flnstoire 
des Hébreux, en s*étayant sur la géologie des pays qufls habi- 
taient. 

M. le professeur Ho£Snann donne le moyen d'apprécier leten- 
due au moyen d'un papier transparent. 

M. le professeur Zeune, de Berlin, communique ses observa- 
tions sur le sol des mers. Le même savant cherche à établir net- 
tement ce qu'on doit entendre par frontières naturdles; il occupe 
aussi l'assemblée de la méthode de Green pour l'enseignement de 
la géographie. 

M. le professeur Hoffmann, de Stuttgart, soumet à la section 
divers calculs de planimétrie. 

Communications. Dessins de divers objets relatifs à l'ethnographie et 

aux antiquités des pays visités par le duc Paul de Wurtemberg 

Objectif composé de Spdegeîgîas et de créosote 5 appliqué aux instru- 
mens amplifians (D/ G. Marx^ de Brunswick). — Montre astrono- 
mique (M. Kronberger) Projet de fonder pour le Wurtemberg un 

recueil périodique analogue à PAnnuaire du bureau des longitudes de 
Paris (M. Gotta, libraire, de Stuttgart). — Plans des travaux qui 
doivent être entrepris à Saint-Pétersbourg pour s'opposer aux inon- 
dations de la Newa. 
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Deuxième Section (69 membres) : Sciences physiques et 
chimiques. 

Président: M. le professear Gmeion^ de Tubingue. 

M. Hopf, de Stuttgart, lit un mémoire sur la formation des 
aérolithes et des météores ignés. 

M. Edcart, de Darmstadt , soumet à section des observa- 
tions pratiques sur les opérations géo4ési<pies le plus communé- 
ment suivies en Europe. 

M. le professeur Schwerd dévfiloppe sa théorie des phéno- 
mènes de diflfractjpn. . i 

M. le D/ Vollraerj de Stuttgart j lit une note Sur la valeur 
relative dçs diverses sortes d'acier, considérées relativement à 
leur puissance magnétique* 

M. le p)x>fesseur Bonsdorf fait connaître le résultat de ses ex- 
périences relatives à l'influence de Fair et de l'eau dans le mode 
d'oxidation des métaux. Le même savant émet quelques idées 
nouvelle^ sur la nature et les causes de la rosée ; il occupe ensuite 
la section, de phénomènes curieui^ observés par lui, Iprsque cer- 
tains liquides chimiques réagissent les uns sur les autres en vertu 
de leurs affinités réciproques. 

Le même géologue lit un mémoire sur la température des 
sources d'eaux douces , et indique le parti qu'on peut en tirer 
pour trouver la température moyenne. 

M. le D.' Eisenlohr examine quelles sont les variations baro- 
métriques pendant les phases lunaires. 

M. Martius, d'Erlangen, lit uo .mémoire sur la caryophylline 
(matière cristalline retirée du gérofle). 

MM. Dobereiner et L. Géielin développent leurs moyens opé- 
ratoires pour séparer l'oxide de manganèse de Foxide de cobalt. 
Le premier de ces deux chimis/tès èntretiént là section du change^ 
mènt dte Fàlcool en acide acétique pur» 

Le professeur Sigwart, de Tubingue, communique des obser- 
vations ayant pour but le mode de réaction de Facide carbonique 
^nr la chaux. 
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Le professeur Zenneck, de Stuttgart, explique conuneot il a 
construit un excellent gazomè^e, en eniiplôyant très peu de 
mercure. 

Le D/ Kastner, d'Erlangen, fait connaitrè un procédé sûr, 
prompt et facile, pour mesurer l'intensité de force des aimans. 

Le D.' Reichenbach, de Blansko, prouve la présente de la 
xholestétine dans lliuile empyreumatique ; la distillation sèche des 
corps organisés lui fait découvrir un produit nouveau, qu'il montré 
à la section. 

M. le D/ Vollmer, de Stuttgart, fait connaître le résultat de 
ses recherches sur la composition chimique de l'eau d'amandes 
amères. 

GoMMUMicÀTioiis* Carte topographîque des sources minérales du Wur« 
temberg (le professeur Sigwart, de Tubingue). — Nouveaux verres 
d'optique (M. Daguet^ de Soleure). — Cristaux remarquables d'acide 
tartrique (M. Martius, d'Erlangen). — Procédé pûur perforer et tailler 
le verre au mojen de l'essence de térébenthine, seule ou unie au camphre 
(M. Albrecht, de Calw). — Nouvelle balance pour trouver facilement 
la pesanteur spécifique de petites quantités de liquides (le même). — 
Tliéodolite^ instrument pouvant remplacer le micromètre (le prO^ 
fesseur Schwerd)* — Résumé des observations météorologique faites 
en i833 dans le Wurtemberg (le professeur Plieninger). — Éolîne, 
nouvel instrument acoustique (M. Marx^ de Brunswick). — Acide 
retiré de la valériane, et sel résultant de la combinaison de cet aèide 
avec la magnésie (M. Traulwein , de Nuremberg). — Matière aha- 
logue au camphre, retirée du Ledum folustrc L. (M. Merk, de Darm- 
stadt}. Résine blanche retirée du jalap; guaranine retirée des fruits 
du Paullinia sorhïlisj Martius (M. Martius, d'Erlangen). — Sono- 
mètre (le professeur Scheibler, de Créfeld). — Multiplicateur perfec- 
tionné (le D.' Nceff, de Francfort). 

Troisième Section (82 membres) : Minéralogie et Géognosie. 
Président : M. Wsiss, professeur de minéralogie à Berlin. 

M. de Stemberg lit un mémoire sur les plantes fossiles trouvées 
dans les mines de houille de Bohème. 

M. de Meyer présente diverses remarques sur les ossemens fo6^ 
sUes des Bos prisais et B. trocàoceros. 
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M« le professeur Reich lit un mémoire sur les fossiles de Greuth 
en Bavière ; ils consistent uniquement en coquilles appartenant à 
divers genres. 

M. le professeur Jaeger, de Stutt^urt^ lit un travail sur les.osse- 
mens et les plantes fossiles du keuper du Wurtembei^. 

M. Omalius dUalloy compare le gisement des terrains vosgîens 
avec celui du Schwartzwald. 

M. le D/ Merian donne la description des phénomèçe^ qui 
imt accompagné un tremblement de terre ressenti dans la ville 
de Bade. 

M. Fairholme, d'Edimbourg, lit un mémoire sur la formation 
des vallées 9 et sur Tinfluence de l'eau dans les changemens qui 
s'opèrent à la sur£M3e de la terre* 

CoMHtJifiCÂTioirs. Carte géc^ostiqn.e de l'Etna (le D/Gemellaro, 
de Gatane).— Coupe géologique des Alpes de Souabe, ayec les coucheft 
de lignite en entonnoir^ telles qu'on en rencontre dans Je Jura (M. le 
comte de Mandelslobe). — Exemple de couches d'aigile alternant avec 
le granit dans les environs de Pilsen (M, le professeur Weiss). — Os 
fossiles trouyés dans le keuper (M.Engelhart). — Os fossiles trouTes 
sur les pics de Sentis et d'Œbrli (le professeur Walchner). — O^ 
fossiles provenant du calcaire jurassique des environs d'Ulm (M. 
Bûhler). — Os fossiles (dents) de diploterium, de rbinocérôs^ de 
mastodonte (le D/ Kaupp). — Dents de Païœothmum aunUanense, 
de dinoiherium et d'nn grand saurien, trourées dans le lignite en Ba» 
vière ( M. Kurr ). — Carapace de tortue fossile^ trouvée dans le calcaire 
du Jura près de Baden en Suisse (M. d*01fers). — Crînoïdes du calcaire 
de transition (le professeur Goldfuss, de Bonn). — Ozocérite trouvée 
dans la Moldavie (le professeur Glocker). — Ouvrage sur les pois- 
sons fossiles 9 offert par M. Agassiz. — Bélemnites trouvées dans le lias 
(D/ Hartmann). — Téte d^Ichijo^aurus communis, longue dé 4 pieds , 
sur laquelle on compte 84 dents (le même). — FTa^mem d* jimméniiejf 
BucklandU trouvés dans le lias des environs de Stuttgart (le D.' K^rr)^ 
— Tortues aquatiques trouvées dans les tourbières de DûiTlt^m^ 
avec des os de cerf, de renne, d'oiseau, mêlés de quelques produits 
des arts. — Nouveau minéral des Vosges, trouvé par M. Beireictï, 
de Berlin. — Plantes, fossiles (fougèves fmctifiées) (M. le professeur 
Gœpper , de la Silésie). — Espèces de Foltzia avec leurs fruits, ti'ouvées 
dans le keuper de Cobourg et dans celui des montagnes d'£s$lingen 
(M. le D.' Berger et Mw Scyffer). — Analjse de la triphjrlline dé Raben-^ 
stein , dont la base est le fer et qui renferme du phosphate de litbiittii. 
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~ Fibk'oiite trouvée dans la serpentine de Relcbeusl^i» en Sjfésie 
(professeur Glocker)» — Roches de Wettéravie de la formation di^ 
trapp (M. le professeur Klippstein).' — Ouvrage de M. le D/Reich, 
de Fribourg, sur la température des roches à diverses profondeurs dii 
globe. — Ouvrage de M. Je D.' Berger sur les plantes fossiles du 
keuper des environs de Gobourg* • — Carte géognostique de la TraiH 
sjrlvanie (M. Noggerath). — Relief géognostique coloré^ du rojaume de 
Wurtemberg. — Dolomle cristallisée^ trouvée dans les marnes irisées 
des environs de Tubingue (M. le professeur Aulenrieth). — Graines 
dë plantes trouvées dans les mines de la Floride^ qui ont germé et 
donné des végétaux inconnus dans le pays (M. Hôninghaus). 
Leihœa geognosiica , ouvrage offert par M. Weiss. — Pétrifications 
trouvées dans le calcaire conchjlien ( le professeur Otto ^ de Bres- 
lau). — Nouvelle espèce de nickel arsénical de Meissen (M. Weiss). 
— p Amianthe filée venant du Piémont (M. Noggerath). — Carte de là 
formation calcaire du Jura en FraïK^e (le professeur Thurmatin 
Basalte de Bohème, avec traces de substances organiques végétales 
(D.' Neebel). — Pierre météorique, riche en fer, tombée dans les 
environs de Blansko le 25 Novembre i833 (M. Reichenbach). — Pho- 
nolithe décourerte dans les environs de Hôhenkrahen (le professeur 
Spleiss, de Schaffhouse). — Fruits de la grosseur d'une noix dans le 
fer limoneux de la Silésie (le professeur Glocker). — Carte géognos- 
tique des environs de Stuttgart^ coloriée d'après les principes de M« 

Léopold de Buch (M. Hehl] Roches volcaniques du Hôgau, du 

Ries et du versant septentrional des Alpes souabes (M. Kurr). — r 
Fossiles du grès bigarré (M. Alberti). 

QtiATaiiateE Section (44 membres) : BotamfjUe. / 
: ; Président : M. de Stebnbeug. 

Lé comte de Sternberg annonce que des grains de blé, trou- 
vés dans des cercueils de momies, ayant été mis en terre, ont 
ge«]àé«t {Produit des épis dont les grains ont été reconnus appar- 
t€^t au THticum kybernum^ L. (Var. blé de Talavera.) 

IVI. Kurr fait connaître que les graines des graminées germent 
(jyand on les met en terre avant maturité. Les Brésiliens pensent que 
les^raines semées mûr^s donnent ensuite des fruits moins savoureux» 

M. Fée met sous les yeux de la section 12 à i5oo dessins^ 
analytiques et microscopiques de lichens-, il cherche à prouver 
que lëtude des organes de fructification, qu'il nomme.des tkèquesy^ 
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peut seule' donner des bases solides de classification. <I1 discute 
les systèmes proposés, passe en revue les genres et les espèces, 
et met en évidence Textréme confusion qui règne parmi Içs auteurs. 

M. Braun, de Gaiisrufae, lit un mémoire sur le genre ohara* 
Les espèces qui le composent ont été successivement regardées 
comme des algues et comme des phanérogames;, ce sont pour lui 
des plantes cryptogames. 

M. Reum cherche à démontrer qu'il existe pour les plantes 
une influence minérale {Erdwirkung). Les racines de certains 
arbres, dit- il, se trouvent bien des briques, des pierres et des 
terres qui contiennent des oxides de fer j dans certains cas re- 
trancher ces minéraux, c'est nuire aux arbres; en ajouter quand 
ils sont languissans, c'est favoriser leur développement* 

Ce même savant dit avoir étudié l'effet de l'iode sur les végé- 
taux. 

M. leD.' Duvemoy, de Stuttgart, annonce, qu'ayant semé des 
graines d'ordbis, il a constamment obtenu des fougères. 

M. Nées d'Ésenbeck fait connaître une observation toute pareille. 

M. Gœrtner signale divers faits observés par lui dans la fécon- 
dation d^ hybrides, notanmient dans les dianthus. 

M. de Martius lit une note sur la fructification des fougères^ 
étudîée&surtoilt dans le genre a^o//a, fougère des tropiques ayant 
le port de nos lemna. 

M. Gœpper a cherché à déterminer les fougères fossiles , en 
comparant les empreintes anté- diluviennes avec des empreintes 
prises par lui sur le gypse; ses résultats ont été avantageux, 
M. de Stemberg les fait connaître à la section. 

M. Braun soumet diverses observations, auxquelles l'a conduit 
l'étude des organes du Trapa natans^ L.; châtaigne deau. 

M. Fée donne le résultat de ses travaux sur le genre erineum; 
il montre les spedmen qui ont servi à établir sa monographie: 
il a prouvé par l'examen direct que ces productions ne sont pa» 
des plantes, mais des gallinsectes. 

M. Frcdich lit une monographie du genre hieraciUm^ à la- 
quelle il a consacré près de trente années. 
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M. Sdlimper, de Munich ^ développe ses idées sur le mode de 
distribution des feuilles sur la tige des végétaux. 

M. Jaeger fait connaître que l'on a trouvé dans les papiers de 
Goethe une observation curieuse sur la mardie de la sève dans les 
fraisiers; cet homme illustre avait réuni plusieurs monstruosités 
végétales pour Taider à confirmer les théories botaniques dont il 
était auteur» 

GoMMuifiCÀTioKS. Coordination des familles naturelles (le professeur 
Wilbraud)» — Ce qu'on doit entendre par espèce (M. Hochstetter)^ 

— La pathologie végétale peut seryir à la distincticn des espèces. — 
Oscillatoria Coriii, Poil., trouvée dans les eaux tliermales de Bade 
en Argovie : cette plante est sans doute la substance connue des 
chimistes français sous les noms de barégine, de plombiérine (M. 
Martens). — Flore du Wurtemberg (MM. Schûbler et de Martens). 
^Fragment d'un tronc d'arbre pétrifié , appartenant évidemment 
aux dicotjlédons (M. de Sternbeig). — Sur deux céréales d'Abjssinie, 
le TefT et leTokasse (le D/ Frésénius). — Sur la nécessité de rectifier 
la nomenclature des jardins botaniques (M. Martius). — Usage médi- 
cinal de récorce du Pinus maritima et du Sphœrococcus aciculans (le 
p.^ Nardo). — Sar VEuphorhia phosphorea du Brésil , dont le suc 
propre laiteux est phosphorescent au moment de sa sortie de la plante 
(M. Martius). — Nouvelles orchidées du Brésil (le professeur Mikan). 

— Monstruosité offerte par V Arisiolochia Sipho (le professeur Braun). 

— Monographies manuscrites avec dessins, des genres porina, pertu- 
saria f gljphis , sarcographa, paulia, pyrcnodium, pamuni^ria et gas" 
sieur lia (le professeur Fée). 

Cinquième Section (43 membres) : Zoologie^ Analowie et 
Physiologie. 

Président: M. le professeur Tiedemamn, de Ileidelbeig. 

M. le professeur Tiedemann £ût connaître le résultat de ses 
recherches sur Fanatomie des Hottentots. 11 s'est occupé surtout 
des organes sexuels et du cerveau, qui ressemble beaucoup à 
celui de lorang-outang. Ce même physiologiste entretient la sec- 
tion de letat.du cerveau chez les idiots. 

M. le D/ Breschet communique à la section le résultat de ses 
beaux travaux sur la structure de la peau et sur le (dUcenta des 
singes du Sénégal. 
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M. le professeur Otto montre à la section une série de des- 
sins^ destinés à faire partie d'un ouvrage d'anatonue pathologique 
qu'il va publier. 

M. le professeur Lauth entretient TassemUée de se^ travaux 
sur la struçture microscopifjue des tissus simples. 

M* Strauss-DiîrUieim lit im mémoire sur Fanatomie du Mjrgale 
auicularis et du Scorpio afer. Il fait en outre connaître diverses 
particularités relatives à la myologie des chats. 

M. le professeur Arnold, de Heidelberg, montre des préparations 
et des dessms destinés à compléter lani^omie de la tête des serpens* 

M. le professeur Duvemoy, de Strasbourg, lit un mémoire 
sur le genre sorexy et sur plusieurs mammifères et reptiles nou- 
veaux où peu connus, venant d'Alger et d'Oran; il montre à la 
section le fœtus dont une femme est accouchée en même temps 
que d'un enfant bien conformé. 

M. le D.' Heer, de Zurich, essaie de démontrer que la vivacité 
de couleur des insectes est en raison inverse de la hauteur des 
lieux où ils vivent. 

M. Tilésius déclare que les botryles, les pyrosomes et une 
partie des ascidies sont des aniiïiaux imparfaits, des sortes d'o- 
vaires respirant au moyen d'organes qu'ils possèdent en commun. 

M. le professeur Ritgen, de Giessen, communique ses obser- 
vations sur la manière dont l'œuf humain est attaché à l'utérus. 

GoMMiniicATioNS. Nouvelle espèce de scorpion trouvée dàns le char- 
bon fossile (M. de Stemberg). — Espèce de viperra, montrant sur 
le dos de la veige une fente très-dèveloppèe (M. Otto). — Dessins de 
poissons nouveaux (M. Rapp). — Lombric du Brésil , long de 8 à 9 
pieds (M. Leuckart, deFribourg). — Œufs de Boa Anaconday Daud. , 
pondus et éclos dans la ménagerie de M. Yan Dînter. — Insectes 
vivant parasites dans l'abdomen des guêpes et des andrènes (M. de 
Heyden). — Xénos trouvé dans le corps du Vtspa vtdgaris (M. de 
Boser).— Grenouilles avalées à Tétat de larves y ayant vécu et s'étant 
multipliées dans le corps humain (M. Bécourt). — Poche ombilicale 
découverte dans le cochon mâle (M. Hering) ; concrétions trouvées dans 
cette poche par M. Otto. — Dessins d'animaux marins et détails sur leur 
manière de vivre (M* Olfers y de Zurich). — Catalogue des insectes 
diptères qui se trouvent dans le royaume d^ Wurtembei^ (M. Roser). 
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— Os non décrit 9 trouve dans l'oreille externe du cochon de mer 
(M. Leuckart). — Acarus de la gale trouvé sur le cheval, le mouton, 
le chamois et le chat (M. Hering). — Crânes trouvés dans d'anciens 
tombeaux à Cannstadt (D/ Veiel). — Empreintes diverses de mam- 
mifères fossiles , dont plusieurs sont nouveaux (M. le I>/ Kaup , de 
Darmstadt). — Dessins de mammifères et d'oiseaux américains (le 
prince Paul-Guillaume de Wurtemberg). — Recherches anatomiques 
sur le poumon des phlhisiques (M. Lobstein). — Études phrénolo- 
giques sur le moule en plâtre du crâne de Napoléon. 

Divers ouvrages d'une date plus ou moins récente^ mais connus. 

Sixième Section (276 membres*): Sciences médicales. 
Président : M. le conseiller Ludwig. 

M. le D/ Riecke, de Stuttgart^ présente un mémoire $ur la 
rétention du placenta. 

M. Hennemann entretient la section de la formation des cal- 
culs vésiqaux. 

M. Autenrieth communique le résultat de ses recherches sur 
les causes du crétinisme. 

M. Dreifuss communique quelques cas rares de pathologie, et 
notamment la découverte d'un fœtus renfermé dans un autre fœtus* 

Gobimumicahoms. Delirium iremens , traité par la digitale et guéri 
(M. le D/ Cleiss). — Nouvelle maladie d'jreux, strahismus tdt^mans 
(M. Hennemann). — Observations sur la cyanose (M. Hejfelder). 

— Vœu émis par M. Harless pour la publication d'une pharmacopée 
nationale. Enfant avec un colohoma iridis aux deux jeux. — Dé- 
générescence extraordinaire de l'ongle d'un pied (M. Gebhard). ~ 
Ëxostose remarquable de l'os frontal (D/ Blomhardt). — Corps eur 
très dans le larynx, et qui ont été expulsés après j avoir séjourné 
plusieurs années (D/ Hejfelder). — Nouveau lit . à extension (D."^ 
Kœnig). — Espèce de conformation vicieuse du bassin (M. Nsegele)^ 

— Observations sur l'emploi médical de la bçrberine, principe am^i^ 
des racines du Berheris vulgaris (M. Buchner). < — Emploi de ('«gitrait 
résineux de VArtemîsia vulgaris (M. Kœlreuter). — Calcul vésical, 
remarquable par sa forme et par sa grosseur ( M. le professeur Ehr« 
roann, de Strasbourg). — Mojen.de s'opposçr au déchirement du 

1 La plupart des médecins du grand-ducKé de Bade èt du Wurtemberg 
s'y trouvaient. Les communications ont été nombreuses ; nous donnons seule- 
ment les principales. 



Digitized by Google 



PENDANT l'automne DE 1 834. 



45 



périnée dans l'accouchement (D/ Rîttgen). — Vessie sortant par .Pom- 
bilic (D/ Froriep). — Effets de la constitution géologique sur la santé 
de rhomme (M. Koch, deNeuffen). — Histoire d'une ophthalmie 
remarquable (D/ Camerer). — Dégénérescence de la glande pîluitaire 
(M. le D.' Beck , de Friboui^^). — Traitement des hémorrhagies uté- 
rineé (D/ Mappes). — Traitement du Taricocéle (M. Beck). — Mons- 
truosité extraordinaire des mains (M. Hahn). — Nouveau forceps (D/ 
Martin). — Séparation artificielle d'os fracturés mal réunis (D.' Oster- 
)en). — Liber fundammiorum pharmacologiœ , auctore Abu Mansur 
Mocoahik ben aîherai, Uaduit en latin par Seligmann. — Guérison 
d'ahè dartre vive par le tatouage (D/ Pauli). • — Traitement de la 
sipLjlis sans mercure (D/ Rittgen). 

Septiebie Section (5o membres) : Économie rurale. 
Présideni : M. de Settfe&t. 

CoBiMUMiCÀTioMS. Gollectîon des fruits et raisins du Wurtemberg. — 
Manière de combiner la culture des forêts et celle des champs (le 
professeur Gwinner). — Variétés de froment peu connues (M. de 
Phielau). — * Iconographie des animaux domestiques nourris dans les 

domaines du roi de Wurtemberg (M. Weckherlin) La vigne et 

ses fruits^ manuscrit de M. Goek de Stuttgart. — Fruits rares Sur 

la charrue Grangé (le professeur Riecke). — Larves qui vivent de blé 

et manière de les détruire (M. Goek) Conservation du blé dans les 

silos y modifications proposées par M« de Bujanovics. — Causes qui 
font verser le blé (M. Hammerschmied). — Culture de la vigne en 
Amérique (le prince Paul-Guillaume de Wurtemberg). — Traitement 
de la gale des moutons (M. Hering). — Modifications apportées à la 
coupe des hêtres. — Construction d'une machine à couper les fruits; 
nouveau four pour les sécher (M. Hiirlin). 

Sectious réunies 1 (544 membres). 
Président : M. de Kielmeter. 

M. de Kiehneyer : Mémoire sur la direction des racines et des 
tiges des plantes. 

M. le D.' Gemellaro, de Catane: Mémoire, en langue latine , 
sur les éruptions de l'Etna et sur la géologie de cette montagne 
célèbre. 

1 II 7 eut trois séances générales ^ mais on s'y est occupé surtout de choses 
d'an intérêt général. 
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M. Wiebeking, de Munich : Quelques réflexions sur le lit des 
fleuves. 

M. le colonel Sobolewski : Mémoire sur les mines de platine 
et la manière de les exploiter* 

M. le professeur Marx : Nouvelles études sur le niagnétisme 
terrestre, 

M. Glocker : Observations physiques et ^ognostiques^à l'oc- 
casion du forage d'un puits artésien. 

M* le professeur Fée dépose, pour être mis à la disposition 
de la commission du Pline 3 volumes de ses Commentaires sur 
la matière médicale et la botanique du naturaliste romain. Il dé- 
pose également une Flore de Théocrite, dont il est auteur. 

M. le professeur Zeune : Examen approfondi de la carte géo- 
^aphi(pie du Wurtemberg, de Scbwartz. 

M. le D."" Kôhler : Discours pour montrer les inconvéniens de 
Tabus des boissons spiritueuses. 

M. le D.' Lindner : Mémoire sur lorganisme, considéré dans 
les trois règnes de la nature. 

M. Wilbrand : Sur la manière d'extraire le sucre de la sève 
de l'érable; sujet sur lequel parle aussi le professeur Mikan. 

M. Beltrami : Observations thermométiiques sur la chaleur 
qui régna en Italie dans Tannée i833. 

1 Voyez page 32. 
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Tableau statistique des membres composant la douzième 
réunion des Naturalistes à Stuttgart» 



Amérique du Nord i 

Amérique du Sud. i 

Angleterre 8 

Autriche lo 

Bade 4; 

Bavière 39 

Belgique 2 

Bohème. 4 

Brunswick • 1 

Danemarck 1 

Ecosse 1 

France 3o 

Francfort • . • • • 11 

Hambourg • • 3 

Hanovre 3 

Hesse-Gassel • 4 

Hesse-Darmstadt 16 

HohenzoUem-Hecliingen . . . ' 3 
HohenzoUem-Sigmaringen . . 2 



Holstein 1 

Hongrie 2 

Irlande i 

Mecklembourg-Schwerîn . . 2 

Naples I 

Nassau 4 

Pologne • 1 

Prusse 29 

Russie 7 

Saxe j 

Saxe-Altenbouig 2 

Saxe-Gotha ......... t 

Saxe-Weimar 2 

Suisse aS 

Waldeck 1 

Wurtemberg 271 

Total. . . 544 



Récapitulàtioiu 

Wurtemberg. 271 

(Stuttgart 86) . 

Membres allemands 1^2! 

Membres étrangers européens . 79 1 

Américains 2] 



544. 



A. Fée. 
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DES CHEMINS DE FER EN ALLEMAGNE. 

Si depuis une vingtaine d'années les idées politiques ont fait de 
notables progrès^ il n*en est pas de même des idées industrielles 
et commerciales. Toutes les fois quon à voulu les élargir j les 
développer^ les rendre plus favorables aux masses^ elles ont trouvé 
une insurmontable, barrière dans Tégoïsme et les intérêts indivi-» 
duels. Quelques-unes cependant, après avoir vu ^ dans le principe, 
se dresser contre elles d'imposantes majorités^ sont enfin parve- 
nues à se faire jour, à porter la conviction dans les différentes 
classes de la société, et à trouver de chaleureux partisans dans 
les rangs de ceux même qui étaient autrefois leurs adversaires les 
plus systématiques et les plus acharnés. Nous citerons pour exem- 
ple l'industrie assez récente des chemins de fer. Nos voisins les 
Anglais, et les Américains du Nord, ont été les premiers à com- 
prendre de quelle immense utilité pouvait être pour un pays son 
application au système des communications, surtout si on y em- 
ployait la vapeur, regardée aujourdliui, et avec raison, comme 
la mère et le levier de toutes les industries. Les premiers aussi ils 
en ont fait lexpérience , et ont pu ainsi exposer aux yeux du monde 
entier non des conjectures, mais des résultats palpables, et au- 
jourd'hui dans les diverses contrées de l'Europe, il ne s'agit plus 
de savoir si l'établissement d'un chemin de fer est pour un pays 
civilisé quelque chose d'utile et de profitable, mais bien seulement 
dans (juelle direction et de quelle manière il sera exécuté avec le 
plus d'avantage. Quand ou fut une fois arrivé à ce point, il fallut 
dès-lors peu de temps pour que les gouvememens comprissent 
qu'un Etat qui manquait de ce puissant moyen d'échange, de 
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rapports^ de communications , se plaçait nécessairement dans une 
effrayante infériorité vis-à-vis de celui qui avait eu le bon esprit d'en 
créer^ et ils ont fait leurs efforts pour les encourager. La France, 
la première, suivit l'exemple donné par l'Angleterre et les États- 
Unis; mais si nous citons ces tentatives d'émancipation indus- 
trielle faites dails notre pays, ce n'est uniquem^t que pour mé- 
moire, car jusqu'à ce jour les chemins établis en France se sont 
bornés à offrir des débouchés aux produits du bassin houillér de 
la Loire. Jusqu'à ce jour, il n'a pas encore été possible de réu« 
nir deux points éloignés. La mauvaise direction donnée chez nous 
aux travaux publics, le mode absurde de concession suivi jusqu'à 
ce moment, et le régime fiscal qui nous oppresse, ont resserré 
les capitaux et d'avance frappé de mort toute entreprise calculée 
sur une échelle im peu large et capable de produire pour la na- 
tion les résultats que l'ôn doit attendre de la eréatidn d'une grande 
ligne, destmée à étabb'r des communications aussi rapides qu'éco- 
nomiques entre des viUes situées à de grandes distances l'une de 
l'autre, et des pays ayant des produits différens. 

La Belgique, dont toute la nationdité consiste dans l'imitation 
servile de tout ce qui se fait en France en bien ou en mal, s'est 
aussitôt mise à l'œuvre, et bientôt Bruxelles et Anvers seront réu- 
nies par un chemin de fer. 

Dsms de pareilles circonstances, l'Allemagne n'a pas tardé à 
sentir que, cernée presque de toutes parts par de^ pays dont l'in- 
dustrie était bien plus avancée que la sienne, elle ne pouvait sou- 
tenir une concurrence déjà écrasante qu'en introduisant, elle aussi, 
dans son sein ce puissant levier delà civilisation et du commerce. 
Elle se mit alors, non à faire des chemins de fer, mais à délibérer 
sur le mode de les établir ; au lieu de prendre les choses au point 
où les avaient conduites les expériences des Anglais, des Amé- 
ricains, des Français, elle a jugé à propos de recommencer tout, 
de discuter des points qui maintenant sont hors de doute. Les 
volumes, les projets, les notes, les brochures, les rapports se sont 
entassés en peu de temps; et bientôt, sinon déjà, l'on trouvera 
en Allemagne, à défaut de chemins de fer, des bibliothèques 

TOME III. 4 



Digitized by Google 



50 



CHEMINS DE FER 



entières remplies de tout ce que ces infatigables écrivains auront 
publié sur cette industrie* 

Si aurdelà du Rhin le morcellement politique, l'inégalité des 
territoires, la rivalité des intérêts rendent plus difficile que dans 
aucun autre pays l'établissement de pareilles voies de communi- 
cation, ce n est qu'en les exécutant sur une vaste échelle que Ion 
pourra procurer à la confédération tous les avantages que Ion a 
droit den attendre. C'est ce qu'a senti M. Grote, conseiller 
supérieur des mines à Hanovre. Dans une brochure^ publiée 
en 1 834 > ^ il ofire le plan d'un système de dienmis de fer qui, 
au moyen de quelques embranchemens qu'il indique également, 
embrasserait toute l'Allemagne, depuis Hambourg et les villes de 
la Hanse jusqu'à Vienne, et même jusqu'à la Lombardie et la mer 
Adriatique. Il ne nous a pas semblé sans intérêt d'examiner avec 
lui les différentes lignes qu'il a tracées, les moti& qui militent en 
faveur de leur adoption , leurs moyens d'établissement,leurs chances 
de produit, leur importance militaire, et enfin quels besoins com* 
merdaux on satisferait par leur création. 

L La première ligne est cdile de Berlin à Cologne. 

Il est reconnu depuis long -temps qu'un chemin de fer qui 
réunirait ces deux points, serait pour la Prusse d'une aussi grande 
utilité sous le rapport militaire, que sous le rapport conmierdal. 

Cette ligne, dont Berlin serait le point de départ, passerait par 
Magdebourg et Minden, pour de là atteindrè Col(^e, et je doute 
que Ton pût choisir une direction plus favorable. Sous le point 
de vue militaire, elle établit une communication immédiate entre 
la capitale et trois forteresses qui dominent l'Elbe, le Weser et 
le Rhin, et forme une ligne stratégique qui permettrait, en cas de 
guerre, non-seulement de protéger toute l'Allemagne du Nord, 
mais encore d'attaquer avec avantage la Belgique et la France^ 
Sous le point de vue commercial, elle n'est pas d'une moindre 
importance; elle rencontre sur ks territoires prussien, brunswic- 
kois et hanovrien une foule de villes de fabriques et traverse de^ 

1 Ueher ein Eisenhahn-System fiir DeutscMand^ von Cari Grote^ kônigl. han- 
nôverschem Ober-Bergrathe; Cœttingue, chez Vandenhœck et Ruprecht, 1834' 
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contrées riches et cominerçaiiteSj telles que la Mardic Cest par 
cette voie que les houilles des environs de Helmstadt trouveraient 
un débouché sûr et facile, et que Ton exploiterait les charbons de 
terre de la vallée de la Ruhr; et enfin si, comme il est probable, 
la Belgique et la Holl^ande prolongeaient de leur côté le chemin 
jusqu'à Cologne, on se mettrait ainsi en rapport direct et, pour 
ainsi dire, journalier avec des États aussi industrieux que corn- 
merçans, et on occuperait une grande partie d'une ligne qui ac-*- 
querrait encore une plus grande importance si elle se continuait 
jusqua Paris. Ce plan ne tardera pas sans doute à être réalisé, 
car maintenant il est plus que jamais question dé lier Cologne et 
Anvers. Si un pareil projet s'exécutait, il faudrait bien que la 
France sortit de son apathie, et se décidât enfin à établir un 
chemin de fer de Paris à la firontière belge. 

La route de Berlin à Cologne parcourrait un espace de 7 4 à 
75 milles géographiques, dont 53 à 64 sur le territoire prus- 
sien. Son étendue, l'importance du commerce qui se fait entre 
la vieille Prusse et lés provinces rhénanes, la proximité où elle 
mettrait Berhn de Francfort, de Mayence, de la Suisse, et par- 
tant du nord-ouest de la France, ne permettent point de douter 
que le nombre des voyageurs et la quantité des marchandises ne 
soient assez considérables pour oflnr sinon de grands bénéfices, ce 
qui du reste est fort probable, au moins des intérêts élevés aux 
capitalistes qui concourraient à son exécution. Déjà même une 
compagnie à fait des propositions, et demandé la permission den 
Élire un de ^Minden à Cologne. Si les travaux ne sont pas encore 
en activité, il faut s'en prendre au gouvernement, qui a fait à la 
compagnie des conditions si dures et si absurdes, qu'elle a été 
obligée d'abandonner son projet. H voulait notamment qu'elle fît 
gratuitement le service des dépêches, et transportât également, 
sans aucune espèce de rémunération de sa part, les voitures qiii 
lui appartiennent et sont aujourd'hui destinées au transport des 
voyageurs, sous le nom de Schndlposten ^ fl exigeait de plUs que, 
dans le cas où il établirait un chemin parallèle, la compagnie 
concessionnaire renonçât d'avance à toute réclamation d'indem- 
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ûité. Avec dé paceffles clauses le projet devenait totalement mexé- 
Gutable. 

Tout récemment il vient d'être question d'en modifier la 
direction. Il parait ^'il a été impossible de s'entendre avec le 
Hanovre et le Brunswick, qui ne font point partie de runîon 
douanière, et que la ligne alors serait de Magdebonrg dirigée sur 
Cassel. 

II. Une seconde ligne, celle de Hambourg à Baie, a pour objet 
de réunir les trois ports et les trois villes les plus commerçantes 
de TADemagne du Nord, Liîbeck, Hambourg, Brème ou plutôt 
Bremerhaven, avec le sud-ouest de l'Allemagne, et les parties 
limitrophes de la France et de la Suisse*, ainsi que d'établir une 
communication directe et rapide entre la mer Baltique et la mer 
du Nord. Ici deux plans se présentent; l'un consisterait à joindre^ 
comme on le' voulait déjà, Hambourg et Liibeck, mais on obli- 
gerait ainsi à un assez grand détour les voyageurs et les marchan- 
dises qui, de la mer Baltique, se rendraient dans l'intérieur ou 
le midi de l'Allemagne. C'est pourquoi il serait peut-être préfé- 
rable de conduire le chemin de fer par Liînebourg, où il rencon- 
trerait celui de Hambourg, et ne nécessiterait ainsi qu'un détour 
de quelques milles. Brunsmck alors, soit à cause de son commerce, 
soit à cause de sa position topographique, serait réuni à Hano- 
vre, à moins toutefois que l'on ne voulût choisir une direction 
plus courte, c'est-à-dire celle qui, traversant la lande et la tour- 
bière si importante de Gifhom, communiquerait un peu avant 
Yehefk avec le chemin venant de Liïbeck et de Hambourg, pour, 
de Hanovre, arriver dans le midi, et toucher spécialement Franc- 
fort-sur-le-JVIein et Mayence, qui sont les deux princîpaux^points 
de l'Allemagne du sud-ouest. L'exécution ne présenterait point 
de grandes difficultés. D'abord de Hanovre jusqu'à Gôttingue, on 
n'aurait qu'à suivre simplement la vallée de la Leme; il est vrai 
qu'à partir de ce point on trouverait les montagnes qui s'éten- 
dent entre la Leine et la Werra ou le Weser, et qu'il faudrait les 
traverser; mais encore là, le terrain est si heureusement disposé 
4^u on pourrait le faire assez facilement en suivant la petite vallée 
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de la Dramme^ On passerait de là dans ceHe de la Werra, et on 
atteindrait Cassel par Mûnden, ou encore mieux en remontant la 
vallée de la Fulda^ que Ton parcourrait tout entière. Ensuite î\ 
nj aurait d'autre moyen, quelque direction que Ion prit, que de 
percer la montagne formée par le Rhônberg et le Vogelberg, et 
qui, entre Fulda et ScMûchtem, vient séparer la vallée de la Fulda 
de celle de la Kinzig. Arrivé à ce point, on n a plus qu a la des- 
cendre par une pente insensible, et à continuer la ligne par la val- 
lée du Mélki, jusqu'à Francfort et Mayence* Il ne resterait plus 
alors qu'à poursuivre jusqu'à Baie, en remontant le Rhin, d'après 
le plan fourni par le conseiller de commerce Newtouse, de Caris- 
ruhe, mais en admettant toutefois un tarif moins élevé que celui 
qu'il propose. Ce chemin suivrait la rive droite du Rhin. De son 
côté, M.6erstner, concessionnaire du chemin de Budweis à linz, 
a publié un projet à peu près analogue à celui du conseiller ba- 
dois, avec la différence seulement que son chemin serait établi 
sur la rive gauche. Les raisons qu'il donne à l'appui de son projet, 
nous ont semblé concluantes, et nous n'hésitons point à nous 
ranger de son avis; car les avantages de cette direction nous 
semblent plus grands encore que ceux qu'offrirait la Ugne pro-* 
posée par M. Newhouse. 

Evidemment il est difficile de trouver pour une semblable en- 
treprise une ligne plus favorable que celle qui s'étend de Mayence 
à Bâle. Les facilités du terrain, le voisinage dune foule de grandes 
villes, la proximité du Rhin, la richesse des contrées qu'elle tra- 
verserait, le nombre déjà si considérable des voyageurs qui s'y 
donnent rendez-vous du nord ou du milieu de l'Allemagne, et 
qui s'élèverait aussitôt au double ou au triple de ce qu'il est au-* 
jourd'hui, l'immense quantité de marchandises qui seraient dès* 
lors destinées à être transportées sur cette nouvelle route de la 
FVance, de la Suisse et de lltalie, devraient néce3sairement don- 
ner à ce chemin une grande importance commerciale. 

Examinons actuellement les facilités que l'on aurait pour des- 
servir une ligne aussi étendue, quelles contrées et quels produits 
die devrait spécialement exploiter. Le combustible est. d'abord. 
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en abondance et à très-bas prix dans la partie septentrionale, si 
Ton veut mettre à contribution ses inépuisables tourbières. Un 
^u plus loin, le diemin de Berlin à Cologne apporte les char- 
bons de terre du comté de Schauenbourg, et les houilles de Cs^ssel. 
La Wetterau et le pays de Bade recèlent également des tourbières 
et des mines de charbons de terre; et cmfin subsidiairement les 
bois de la Forét-Noire, les dbarbons des vallées de la Saar et de 
la Ruhr qui, transportés par eau, Vevi^draient à si bon^marché^ 
ou même encore les charbons de Saint-Etienne, qui arriveraient 
par le canal du Bhône au Khin, permettent d'espérer avec cer- 
titude que l'on aura toujours le combustible en abondance et à 
très-bas prix.* 

M. Newhouse suppute que la quantité de marchandises trans- 
portées aujourd'hui entre Mayence, Mannheim et Baie, et qui à 
lavenir serait acquise au chemin de fer, peut s'évs^er à trois 
millions et demi de quintaux, ou 35o,ooa,ooo de livres. Quand 
même, ce qui est impossible, ce dii£Gre resterait au taux où il 
est aujourd'hui, un pareil mouvement suffirait déjà pour assurer 
de beaux bénéfices. En serait-il de même sur le reste de la route 
de Mayence à Hambourg? Nous avons tout lieu de le croire, si 
nous songeons à l'activité commerciale des trois villes de la Hanse, 
à leur position géographique, à la quantité de leurs exportations, 
au nombre des voyageurs qui s'y rendent de toutes les parties du 
monde; et ce qui nous donne {dus de confiance encore dans notre 
affirmation, ce$X qu'aujourd'hui le transport des marchandises, 
au milieu des droonstances les plus défavorables,, avec, la concur- 
rence de la navigation du BJbin, de l'Elbe et du Weser, au mi- 
lieu des complications douanières les plus gênantes, suffit déjà 
pour couvrir les intérêts de la somme que Ion affe^a'ait à réta- 
blissement d'un chemin de feir. 

Ia distance qui sépare Francfort-6ur-le-Mem d% Hambourg ou 

% 3n»%u*k ce moment, les cWfaoM, vers le nûticu dvk Rhin 9 noUmment 
à Mannheim :( ont coûté 48 kreuzer (1 fr. 72% c.) le quinul. Si Ton j appor- 
tait les excellentes houilles de Cassel , avec lesquelles on peut faire du coie , 
il n'y, a pt$ de doute que la concurrence ferait rapidement baisser les prix. 
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de Bremerhaven, est de 76 milles ou i5a lieues de poste aDe^ 
mandes, et de 79 jusqu'à Liibeck>. M. Grote calcule quelle serait 
|mrcourue en 18 heures^xe qui ferait un parcours d'un peu plus 
de 8 lieues à l'heure* II en serait certainement ainsi si le diemin 
était servi comme le sont ceux en Angleterre; mais il est pmnis 
d'en douter y et nous pensons que notre opinion sera partagée 
par tous ceux qui connaissent l'Allemagne et les Allemands. Nous 
avons bien de la peine à craindre qu'ils ne résktent pas à la 
tentation de perdre un temps précieux sur cette nouvelle route, 
comme ils, le font sur celles qui sont aujourd'hui desservies par 
les postes des divers gouvememens. 

- Avant que la brochure de M. Grote ne fftt publiée, il avait 
déjà été question d'établir quelques lignes partielles, notamment 
une de Hambourg à Liîbeck. Il serait superflu de nous étendre 
ici sur l'importance commerciale de Hambourg, sur la quantité 
de ses importations et de ses exportations, sur l'étendue de ses 
relations. A Liîbeck, bien que sa population ne soit pas de plus 
de 25 à 3 0,000 ames, il ne laisse pas que de s'y faore, surtout 
en vins, des affaires assez considérables. En rapport continuel 
avec Hambourg, c'est aussi le port où abordent les Pyroscaphes 
de Saintr-Pét^sbourgf c'est là en grande partie que se rendent 
les vwseaux qui apportent en AUemagne les produits du Nord, 
ou viennent lui demander des d^jets d'exportation. Le bienfait 
d'un dbemia de fer aurait été d'autant plus sensible, que la route 
de 8 miQes qui sépare les deux villes, route destinéeà transporter 
tant de voyageurs et de nuurcbandises, est, quand elle nest pas 
impraâcable, peut-être la plus épouvantable qui soit en Europe. 

Quelles sont donc les causes qui ont empêché la réalisation 
d'une entreprise qui avait en sa faveur tant de chances de succès? 
Le territoire de Hambourg, comme celui de Lijbèck, finit pres- 
que aux portes respectives de ces deux viHes ; tout l'intervalle, for- 
mant au moins 14 lieues, est rempli par le territoire danois, des 
duchés de Holstein et de Lauenbourg. Des deux routes par les- 
^leUes il âiut passer pour aller de l'une à l'autre, l'une traverse 

1 Les milles allemanclft) chacun de dcuxUeues de poste , sont de l5 au degré. 



Digitized by Google 



56 



Chemins db fer 



Scfaônberg, TautreOldesloh^ mais il serait difficile de dire laquelle 
des deux est la plus mauvmse. Comme elles ne sont jamais 
réparées 9 elles deviennent chaque jour plus afireuses. Le roi de 
Danemarck a même intérêt à les tenir dans cet état perpétuel de 
dégradation^ et voici pourcpioi: toutes les fois que Ton veut aller 
de Liibeck à Hamboui^^ cm réciproquement, ou bien y porter 
des marchandises j et que Ton ne veut point prendre la route de 
terre ^ il faut^ de toute nécessité, faire un immense détour au-delà 
de Helsingôr par le détroit du Sund, où chaque vaisseau doit 
acquitter un droit perçu par le roi de Danemarck. Aussi ce prince, 
dans la crainte sans doute de voir diminuer le nombre assez con- 
sidérable des navires qui passent le détroit, et par une consé-> 
quence naturelle les revenus que le passage lui rapporte, s'est-il 
opposé de tous se«L efforts à l'exécution du chemin. Son intentiôn 
a cessé d'être un mystère depuis qu'il a fait construire une chaus- 
sée qui réunit Hambourg à Kiel, capitale du duché de Holstein. 
Il n'avait en cela d'autre but que de transporter à cette dernière 
ville le commerce qui se faisait à liUseck, et qui devient de jour 
en jour plus difficile par l'absence ou le mauvais état des com- 
munications. Hambourg et Liibeck, après avoir offert de le îeàte 
presque à leurs frais, avaient provisoirement confié le soin de faire 
les études à un ingénieur Anglais, M. Giles, qui, à la fin, ennuyé 
de tant de mauvaise volonté, partitVet alla faire des docks à Saint- 
Pétersbourg. Quelque temps auparavant, ces deux villes avaient 
proposé au roi de Danemarck de construire entièrement à' leurs 
frais une chaussée, en lui abandonnant les profits et les droits 
de barrière sur toute la partie de son territoire, c'est-à-dire sur 
les J^.** de la distance à parcourir. Toute la diplomate du D/ 
Bucholz, syndic de la ville de Liibeck, échoua contre son obsti- 
nation. Il refiisa. / 

En examinant sur une carte la situation respective de ces deux 
villes de la Hanse, nous trouvons en France une position à peu 
près analogue, et Ton doit s'étonner qu'il ne soit encore venu 
dans l'idée de personne de l'exploiter. Peu de chemins de fer se- 
raient en France aussi utiles que celui qui réunirait Marseille et 
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Toulon. Il mettrait les relations de ces deux villes à Tabri de Finr 
constance des vents, épargnei^it souvent au commerce des délais 
absurdes et quelquefois des frais de qum'antàine et de lazareth^ 
et ajouterait encore à la prospérité des villes du littoral médi- 
terranéen* 

Aujourd'hui que les résistances et la mauvaise volonté du roi 
de Danemarck ont empédié la réalisation du chemin de fer dé 
Hambourg à Liîbeck, il est question d'en établir un de Ham- 
bourg à Hanovre. Ce serait un grand bienfait pour le commerce,' 
et surtout pour les voyageurs; car peu de routes sont en Alle- 
magne aussi détestablement servies. Ce chemin est projeté; on a 
même déjà commencé quelques études, mais qui peut répondre 
de son exécution? A Hanovre, une opposition d autant plus forte 
qu'dle a à sa tête le directeur de la ville, M. Iffland, essaie de 
compromettre cette utile entreprise. Les motifs mis en avant par 
les adversaires du projet sont curieux, et ne donnent pas grande' 
idée de leurs connaissances économiques. Ainsi ils prétendent, 
que les éleveurs et propriétaires de chevaux seront ruinés, que 
les aubergistes et cabaretiers soufiriront, parce que la rapidité du 
trajet empêchera de s'arrêter comme l'on fait, à chaque pas, afin 
de donner aux Allemands la facilité de satisfaire les besoins in- 
cessans de leur estomac. De pareilles raisons se réfatent d'elles- 
mêmes*, aussi n avons-nous pas besoin de nous y arrêter plus 
lông^temps. 

ni. Jusqu'à présent, les lignes que nous avons examinées ont 
^écialement poiir objet de mettre en rapport soit deux points 
ettrêmes de l'Allemagne, soit un point septentrional avec un 
autte point limitrophe de la frontière; une troisième, qui retitre 
également dans le système de M. Grote, celle de Leipzig à Mu- 
nich, servirait à çréer de nouvelles communications dans l'inté- 
rieur. Les lignes déjà maitionnées, réunissent les trois villea^ de la 
Hanse, Berlin et Magdebourg. De cette place le diemin de fer se 
continuerait par Bembourg, Kôtfaen, L^pzig, Zeitz, Rudolstadt, 
la forêt de Tfauringe, le riche et mdustrieux pays de Sonnenberg, 
Fiîrtb, Nuremberg, Ingolstadt ouRatisbonne^ Munich, Inspruck^ 
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losqu'à Briten. L exécution ne présente d'antres difficultés que le 
passage de la forêt dé Tburinge, la montagne qui sépare la vallée 
de risar de celle de llnn^ et la passe de ftrixen; mais cette der- 
nière ^ bien que la plus haute des trois ^ est cependant une des 
plus commodes que puissent présenter les Alpes, et peut très- 
bien s'approprier à un cbemin de fer. On peut facilement, en 
prenant Munich pourpoint de départ, passer de la vallée de llsar 
dans celle de l'Inn; mais alors se présente k question de savoir 
si l'on choisira la route la plus courte en remontant la vallée de 
risar, et en traversant la vallée latérale au lac d'Achen, ou bien 
la route plus longue, mais plus horizontale, qui passerait par 
Rosenheim dans la vallée de llnn. 

Les charbons et les houilles des environs de Wettin et de Halle 
que touche le chemin ; plus loin, les bois de la foret de Tburinge 
et les tourbières qui sont à proximité du Danube, et, enfin, les 
mines considérables de charbon de terre de la vallée de Tlnn , 
près de Haring, fourniraient le combustible en quantité suffisante 
et à des prix modérés. Magdebourg, Ërfurt qui par un chemin 
^ait nus en rapport avec cette ligne, Ingolstadt, les forteresses 
de la vallée de llnn, la passe de la Breun et, enfin, Brixen, dont 
récemment l'Autriche a fait une position et une place d'armes? 
redoutables, seraient les points militaires que la nouvelle b'gne 
mettrait en communication immédiate. Sous le point de vue com- 
mercial, il suffit de jeter les yeux sur les villes et les pays qu'elle 
traverserait pour être convaincu de son importance et du com- 
merce qui s'y ferait. Le nord et le sud de l'Europe se trouve- 
raient ainsi réunis, et les relations commerciales s'accroîtraient 
encpre si la navigation sur le Danube prenait l'extension, à laquelle 
elle semble devoir être appelée. 

. Dans cette direction, quelques essais ont déjà été tentés, mais 
ils ont échoué contre le mauvais vouloir des gouvememens. Ce 
ne sont que des essais, il est vrai ^ mais notre travail ne serait pas 
complet si nous ne rapportions toutes les tentatives qui se sont 
faites pom* créer et développer en Allemagne celle nouvçUe in-* 
dustrie. 
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Il y a deux ou trois ans, une société de ca{utalistes $e forma 
à Nuremberg^ pour établir uq qheiniii de fçv de cette ville à Tnrth, 
Elle demandait seulement au roi de Bayière de s y intéresser pour 
une somme de 200,000 florins (ou 430,976 fir.). Ce prince, qui 
dépense une liste civile énorme pour élever à Munich des nionu- 
mens qui sont, en fait d art, de véritables contre-sens,, et que cer-^ 
taines personnes s'obstinent à trouver admirables parce qu elles 
ne les ont pas vus, refusa. Mais on assure qu'elle s'est constituée 
de nouveau, s'est mise en mesure de se passer de la coopération 
du roi de Bavière, et vient de terminer les préparatife nécessaires 
à l'exécution de son entreprise. 

ly. Pour avoir donné un aperçu complet du système de 
M. Grote, et de la manière dont il voudrait réupir les différentes 
parties de l'Allemagne, il ne nous reste plus qu'à examiner la qua- 
trième ligne qu'il propose. Cette dernière, toute méridionale ^ 
commencerait à Brixen, et se proloij^erait jusqua la Haute-Italie. 
Une fois la vallée de la Drave passée, on n'aurait plus qu'à suivre 
un terrain tout horizontal à travers la vallée de l'Eisak, celle de 
l'Adige et la grande [daine de Lombardie. A Vérone, on aurait 
le choix de prolonger le chemin jusqu'au Pô, où il correspon- 
drait avec une ligne de bateaux à vapeur, ou bien jusqu'à la mer 
Adriatique d'un côté, et jusqu'à Milan de l'autre; et enfin ^ s'il 
était possible ) on tâcherait de pousser jusqu'à Gênes, afin de 
compléter la communication du N(^d et du Midi. 

Il est hors de dôute que sur ee chemin, comme sur t<^s les 
autres, les objets de transport serai^t assez considérables pour 
o£Brir un placement convenable aux captaux engagés, quand on 
pense à la masse des marcbandisea et au ncwbre des voyageurs 
qui circulent annuellement entre Vienne^ les paya baignés par le 
Danube, les provinces industrieuses ^ fertiles 4e la Styrie et de 
lia Carinthie^ etk pc^uleuse Loiabardie aux riches et nombreuses 
cités. Le dûiSke de ceux qui se rendent vers la mer Adriatique 
s'augm^teratt dans des proporâ&ns incalculables ,^ du moment 
où on leur oifirirati la voie prompte et éconconîque d'un che»in 
de fer. 
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M. Grote ne s'est occupé dans son ouvrage que de ces quatre 
lignes principales qui embrassent TAUemagne entière et la cou- 
pent dans tous les sens, et a laissé avec raison aux localités le 
soin de décider jusqu'à quel point et dans qudle direction il leur 
serait profitable de se réunir par des embranchemens aux lignes 
déjà existantes. H en est deux cependant qu'il croit devoir pro- 
poser, parce qu'il est persuadé que leur direction et les points 
que ces lignes secondaires mettraient en rapport, assureraient aux 
concessionnaires des avantages sufiGbans pour les rémunérer. La 
première irait de Leipzig^ à Francfort-sur-le-Mein, en suivant la 
vallée de la Saale par Lobeda et léna, puis toutes ces vallées 
formées par le côté septentrional de la forêt de ïhuringe, par 
Weimar, Erfurt, Gotha, £isenach;puis par la vallée de la Werra 
et celle de la Fulda, où elle se réunirait au chemin de Hambourg 
à Baie. La deuxième serait destinée à l'exploitation et au trans- 
port des produits de TAllemagne méridionale. Le plus convenable 
serait de la diriger par la vallée du Danube, celle du Neckar et 
Stuttgart. Le manque de combustible ne saurait être à craindre; 
les charbons de terre de la Franconie, les bois de la Souabe et 
de la Forêt-Noire, permettraient de s'approvisionner avec abon- 
dance et à peu de firais. 

Tous ceux qui ont écrit sur les chemins de fer , ont eu soin 
d'accompagner leurs projets d'états, d'évaluations, du bilan des 
recettes et des dépenses présumées. Comme ces données dépen- 
dent d'une foule de causes et varient, pour ainsi dire, à tous les 
pas, nous allons reproduire celles que nous fournit M. Grote, 
afin qu'elles puissent servir de points de comparaison. 

Les frais pour un chemin à une seule voie, avec des rainures 
en fer forgé, et y compris les points de rencontre et de passage, 
les ponts et les bâtimens nécessaires, peuvent s'évaluer par mille 
géographique, dans les circonstances les plus favorables, à 48,000 
écus (72^000 florins, monnaie de convention, ou 186,180 fr.); 
mais, lorsque le terrain offre de grands obstacles à vaincre, cette 
somme peut monter à 100,000 écus (388,870 fr.) et au-delà. 
Un chemin à double voie coûterait un tiers ou peut-être moitié plus>^ 
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Si Ton calcule Fintérêt du capital à 4 pour cent, et si Ton y 
ajoute 2 pour cent de prime pour les actionnaires, 1 pour cent pour 
le fonds de réserve, 1 pour cent pour l'entretien du chemin, et 
enfin 5 pour cent pour celui dès bâtimens, les frais seront annuel- 
lement, dans les trois hypothèses indiquées par le tableau sui- 
vant, de: 

4,58o ëcus ou 16^764 fr« 84 c. 
7^320 cens ou 28^392 fr. 71 €• 
10^020 écus ou 38^8o5 fr. 44 c« 



TAHI4BAU COMPARATIF. 





ÉVALUATION 




de 5o)Ooo écnt 
par mille. 


de 8o;ooo écuê 
par mille. 


deiio^ooëcna 
par mille. 


a. Entretien du chemin , y compris dignes, 
ponts, etc., mais sans les bâtimens, 1% 
de 48,000, 77,000 et 107,000 écus. • . . 

3. Entretien des bâtimens, i% de aooo h 


aooo écus 

V 

480 — 

100 — 

5oo — 
5oo — 
1000 — 


3aoo écus 

1 

770 — 
i5o — 

800 — 
800 - 
1600 — 


4,4oo écus 

1,070 — 

i5o — 

1,100 — 
1,100 — 
a,aoo — 


4. Frais d^adroinistration, de surveillance et 
autres pour cas imprévus, i% de la masse 

5. Fonds de réserve et d'amortissement, 

6. Bén^ces des concessionnaires, an plus 


Total du montant des dépenses annuelles 


4580 écus 


7800 écus 


io,oao écus' 



Maintenant, supposons que, pour donner au chemin la plus^ 
grande utilité, on fixe aussi bas (pie possible les prix des trans- 
ports, à 1 pfennig ou 0,0 1 ^ par mille et par quintal, ce qui est 
infiniment moins que le tarif accordé en France et en Angleterre. * 
On peut savoir par expérience que de cepfenm'g un quart à peine, 
par mille et par quintal, est nécessaire pour couvrir les intérêts 
du capital et l'entretien des voitures à vapeur et des wagons, 
même quand le combustible ne serait pas à bon marché. Ensuite 
on peut affirmer également par expérience que le nombre des 

1 Aux concessionnaires du chemin de Ljon il a été concédé un tarif de 
5 c. par miUe. Les évaluations de M. Newbouse pour le chemin de Mannheim 
à Bâle portent , par mille et par ^intal ^2% pfennig ou 3 % centimcf . 
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Toyageurs qui fréquentent nos routes ordinaires suffirait complè- 
tement pour couvrir la moitié de tous les frais annuels. Ainsi ces 
de pfennig, par mille et par quintal , devraient donc servir à par- 
faire pour la moitié les sommes indiquées plus haut, savoir: 
3290, 366o et 5 010 écus. 

Il est donc évident que les frais d'établissement étant calculés 
par mille à 5 0,000, 80,000 et 1 10,000 écus, il suffirait, pour 
rentrer dans les proportions que nous venons d'indiquer, d'une 
somme de transports évaluée à 879,360 quintaux pour la pre- 
mière hypothèse, 1,406,440 pour la seconde, et 1,923,840 
pour la troisième. ^ 

Quelques années avant, en 1829, M. List, ancîfen député 
wurtembergeois, aujourd'hui consul de Saxe aux États-Unis, avait 
présenté quelques idées relatives à l'exécution des chemins de fer 
en Allemagne. Comme les lettres dans lesquelles il expose ses 
plans sont adressées à M. de Baader, il est tout naturel qu'il 
s'occupe plus spécialement de la Bavière. Il propose dans sa pre-r 
mière lettre l'établissement d'un chemin de fer de Donauwerth à 
Marktbreit, et, d'après lui, il serait avantageux même quand il y 
aurait un canal le long de la Regnitz. Il servirait particulièrement 
au transport des cuirs, du tan, de la tourbe, du plâtre, du bois, 
des vins, de la pierre, des frxiits et du houblon; plus loin, il dé- 
veloppe un système qui embrasserait toute la Bavière, et la cou- 
perait dans tous les sens. 

La première de ces lignes traverserait Bamberg, Niiremberg, 
Donauwerth, Augsbourg, Menuningen, Lindau^; la seconde irait 
à Munich par Kitzingen, Nuremberg et Ratisbonne; la troisième 
s'étendrait de Giinzbourg à la frontière sud-est par Augsbourg et 
Munich, et deux lignes accessoires réuniraient, Tune, Baireuth à 

1 La quantité de marchandises transportées annuellement sur les routes 
commerciales de l'Europe, est aujourd'hui chose k peu près connue. Entre 
Mannheim d. B4U il se transporte par an , d'après les évaluations de Bf. New* 
hottse, trois millions et demi de quintaux. Les chemins de Ljon et de U Loire 
sont calcoléa tur une plus grande écheUe. 

3 MUtheilmigen ans NordrAmerikM^ von F* List^ cahier L**, 5* 33 9 etc. 
Hambourg y ches Hdffmann et Campe, 1629. ^ 



Digitized by Google 



^ ETf ALLEMAGJIE» ^ 

Bamberg^ Vautre partirait d'un point de la Tauber pour se con- 
fondre avec la première ligne. 

Ces chemins^ qui créeraient pour toute la Bavière un vaste # 
système de communication , serviraient spécial^ent : i / au trans- 
port du sel, des charbons de terre, du plâtre/ du bois de cons- 
truction par tout le royaume; a."* à l'exportation des blés ou 
des farines vers le Nord et le lac de Constance, et au transport 
de la bière dans les districts septentrionaux et à cdui des vins 
du Mein dans ceux du Midi. SJ" Us rendraient Nuremberg et 
Angsbourg les deux points principaux du commerce intérieur et 
du commerce de transit, et les placeraient au rang que leur po- 
sition, leur industrie et leurs capitaux leur donnent le droit d'oc- 
cuper. Toutes ces lignes réunies formeraient un total de 3oo 
lieues, dont la dépense est évaluée, par M. list, à g millions 
de florins (19,392,920 fr.). De pareils travaux smient sans 
doute bien plus utiles à la Bavière, que les énormes et ridicules 
dépenses que fait le gouvernement pour les places dlngolstadt 
et de Germersheim, qui ne coûteront pas moins de 60 à 
70,000,000 de francs. 

M. List a également proposé VétabUssement d un diemin qui 
réunirait Mimich aux villes de la Hanse. Comme sa direction est 
différente de celle donnée par M. Grote, nous croyons devoir y 
consacrer quelques mots. De Bamberg on le continuerait jusqu'à 
Gotha ou Eisenach, et là il se partagerait en fJusieurs branches: 
Tune vers Francfort, l'autre vei*s Leipzig, la troisième, enfin, se 
continuerait vers les villes de la Hanse. 

Nous avons exposé avec de grands détails le plan de M. Grote, 
parce que c'est celui qui nous a semblé être le plus rationnel et 
avoir en sa faveur le plus de chances de succès. Sa position d'in- 
génieur, en lui permettant de fonder ses directions sur des études 
de terrainr, doit donner en outre à ses assertions un caractère 
tout spécial. Mais, enfin, ce ne sont que des projets, dont l'exé- 
cution est encore plus difficile en Allemagne que partout ailleurs^ 
à cause du morcellenient géographique, des rivalités des gouver- 
nemenSy et du conflit des intérêts privés. Un seul jusqu'à ce jour 
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a été établi, celui de Bohème, de Budweis à Mauthhausen et 
Linz, dans un parcours de i6y( nulles (environ 3o lieues de 
France), destiné principalement au tran^ort du sel tiré des sa-« 
lines de Budweis. Il se continue sur Gemiinden , et Ion s'occupe 
aujourd'hui de réunir Prague à Pilzen. Il est à une voie, et le» 
assises des rainures sont en bois et non en pierre. H fut com- 
mencé en 1826 par le professeur A. F. de Gerstner, auquel 
l'empereur d'Autriche a conféré un privilège de 5o ans; sur ce 
chemin un cheval tire en descendant 3 80 quintaux de Vienne, 
et en remontant 173 seulement. 

Les rainures len fer ont coûté par mille 8000 florins, et les 
assises en bois 4000 id. = 12,000 florins, monnaie.de con- 
vention (ou 3i,o3o fr. 3o cent.). Mais l'on s'est aperçu que les 
unes et les autres étaient trop faibles, surtout si Ion voulait faire 
usage de la. vapeur. Voici de quelle manière a été établi, par 
M. Schônerér , celui qui va de Linz à Gemiinden. Les assises sont 
de bois de pin ou de sapin, de 6 pouces de lai^e,^ de 7 de haut^ 
de 3 à 5 toises de long, et taillées à angles droits; le prix revient^ 
terme moyen et y compris le transport, à 2 , ou 2 ^ kreuzer, 
monnaie de convention (o,ii^). Les assises transversales sont 
posées de 6 en 6 pieds, ont 6 pieds de long, 8 pouces de pro- 
fondeur, et ne sont, conmie en Amérique, taillées que du côté 
inférieur; elles sont en bois de pin et reviennent à 1 ^ kreuzer, 
jusqu'à ly^ ^'^-C^^SJ^^, 6 5^^) par pied. Les assises sont en- 
foncées de 3 pouces dans les assises transversales, sans y être as- 
sujetties par des clou9 de bois. Le coût est par pied de 7 à 9 kreu- 
zers (0,29 ^ à o,38%^). Les rainures sont de fer forgé, larges 
de 2" J^, épaisses d'un demi-pouce, longues de 9 pieds, pèsent 
3 livres par pied, et coûtent 7 florins (18^10^) par quintal. 
La construction de la voie où doivent passer les chevaux, a coûté 
par pied o,53®. 

A cet exposé nous croyons devoir ajouter le taux des frais de 
réparations, faites de i832 à i833 au chemin de fer de Bud- 
weis à linz, sept ans après son établissement : 
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fl. Ir. 

1. Salaîm cles gardiens et employés. . 6,ii3 

â. Béparatîons des fossés et digues ' • i,44o 4^ 

3. Réparations aux ponts , canaux et murs. 1)4^7 37 

4« Achat de nouvelles rainures en fer • 744 3i 

5. Réparations des bâtimens * * 4^6 32 

6. Enlèvement des neiges. 55 19 

7. Droits y contributions I fràis divers • , 4 • . . * . • 733 5 1 

8. 808a toises de bois neuf et réparations aux ouvrages en bois. • 1^871 la 

9. Réparations aux rainures de fer . . • • • • • • • . 875 3o 

10. Reprise de mur en sous-œuvre 707 54 

11. Réparations aux passages et croisemois de routes . . • . • 49 36 



Total. . . i4,4a6 19 

fr. c. 

Ou en monnaie française* . • 37,3o4 4o 
OU ^ pour cent, les frais d exécution ayant été 1,624,322 florins. 
L'Autridbe semble du reste vouloir s'associer au mouveipent qui 
se développe en Europe depuis quelques années. 11 est fortement 
question en ce moment à Vienne d'établir une ligne de chemins 
de fer entre la capitale et la Gallicie. 

Tous ces projets, qui forcèrent le public à s'occuper de cette 
nouvelle mdustrie, et lui prouvèrent clairement que sa réaUsatiou 
pouvait procurer à un pays d'incalculables avantages, ne laissè- 
rent pas que de porter quelques fruits. L'année dernière se fonna 
à Leipzig un comité pour l'établissement d'un chemin 4e fer entre 
cette-ville et Dresde U II fut constitué le 3 Avril, sous la pré- 
sidence de M. Gustave Harkort, Les particuliers et le gouverne- 
ment y prenant un égal intérêt, nous pouvons espérer de voir 
bientôt le chemin en activité» Nous commencerons par louer le 
comité d'avoir rendu ses travaux publics par la voie de ïimpres^ 
sion. La pubhcité est dans les affiiires commerciales, comme dans 
celles du gouvernement, le meilleur moyen d'éviter les erreurs et 
de répandre des vérités utiles. Les quatre rapports que nous avons 
sous les yeux, nous initient à tous ses travaux, pt nous four- 
nissent plusieurs données statistiques qu'on lira sans doute avec 
plaisir. 

Le comité consacra les séances des 25, 26 et 27 Avril, à 
discuter la question de savoir par quelle direction le chemin au-^ 

1 Voyei f7er Serichte des Eisenbohn-Comité su Leipzig an dus PuUikum. 
Leipzig, chez F. Fleischer, 1834. 

TOME III. 5 
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raît à passer. Trois lignes furent présentées: la première parGrim- 
ma^ Leisnigj Dôbeln, le long de la MuMe vers la vallée de la 
Weiserite; la seconde par la rive gauche de l'Elbe et Meissen; 
la troisième^ enfin, au-delà de l'Elbe par Strehla^ et de là par la 
rive droite jusqu'à Dresde, où die se terminerait au faubourg de 
ia Neustadt. 

Les lignes première et troisième forent mises de côté; cette der- 
nière définitivement ; l'autre , jusqu'à plus ample informé. Les avan- 
tages xju elle présentait par la réunion de Chemnitz avec Zwickau 
et Freiberg , ainsi que par l'exploitation des charbons de terre de 
la vallée de la Weiseritz, étaient plus que compensées paç les diffi- 
cultés du terrain et une hauteur de 800 pieds. 

Le niunéro 3 présentait assez de désavantages, notamment la 
construction d'un pont sur l'Elbe à Strehia, ainsi que l'exclusion 
de Meissen, et nécessitait en outre un assez grand détour. On 
adopta donc le numéro 2 , en priant le chambellan de Schlieben 
de faire les mesurages et de dresser un profil du chemin. 

La route adoptée cepèndant pouvait recevoir deux directions: 
la prenuère, par un tunnel de 18a 8 pieds de long sous la mon- 
tagne au-dessus de Meissen, et par la vallée de la Tribisch, au 
moyen d'un pont de 1060 pieds de long sur 5o pieds dehaut^ 
où une machine fixe aurait enlevé les convois sur une étendue 
de 4000 pieds de long et de 3oo pieds de haut; la seconde, 
par une digue et un aqueduc de 1700 pieds, qui auraient tra- 
versé les jardins qui se trouvent entre les murs de Meissen et 
VElbe^ ainsi que 2^hren et Lommatzsch. Les travaux de la pre- 
mière ligne eussent été trop coûteux, trop considérable^, on 
adopta la seconde par les raisons suivantes. L'inclinaison entre 
Dresde et le point le plus élevé, n'est pas de plus de 3 60 pieds, 
et peut se traverser sans machine fijLe; les difficultés qui peuvent 
se présenter entre Dresde et Meissen n'exigent point, pour être 
vaincues, de grandes mises de fonds, et tout le reste du terrain 
n'a que des aspérités pour ainsi dire insensibles. 

Le gouvernement ayant exprimé le vœu que le chemin fût fait 
par actions, le comité a dû rassembler les données les plus pro- 
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près à itis{>ir^ de là confiance aux capitalistes. Voici les calculs 
qui lui ont servi de. base, et sur lesquels il s'appuie pour dé- 
montrer toutes les chances de succès d'une pareille entreprise. 

Toutes les expmences faites en Angleterre, aux Etats-Unis et 
même en France, oai démontré que le transport des voyageurs 
est ce quil y a de plus lucratif. Le prix d'une place rapporte au*- 
tant à l'adnuoiâti^atîm que lo ou 20 quintaux de marchandises» 
Ainsi un rapport de M. Henri Booth , caissier du chemin de i&c 
de Liverpool à Manchester, nous apprend que les voyageurs et 
les marchandises sont, sous le rapport du profit, comme 1 
On paie pour un tonneau ou 20 quintaux, 3 sdiilling 10 penceg; 
et pour une place, 2 schilling 6 '/^ pences. On a donc dû d'abord 
s'occuper de savoir qudl nombre de personnes circulait annudle- 
ment de Leipzig à Dresde et réciproquement Les registres tenus 
à la porte de la ville font foi que, du 14 Octobre iSSs, au 
14 Octobre i833, 22,400 voyage^^s sont entrés j^ir la porte 
de Dresde, et encore na-t-on inscrit que ceux qui ont au moins 
passé une nuit dans la ville. Dans ce chiffire sont compris égaler 
ment ceux qui viennent de Torgau et de la Basse-Lusace; mais 
comme ceux qui repassent le même |our ne ^gurent point sur 
cette liste, il a semblé que l'on pouvait adopter le chiffre tel qu'il 
était, sans recourir à d'autres calculs. Dans le même espace de 
temps on inscrivit à la porte de l'Hôpital 2o^3oo voyageurs 
qui, presque tous, venaient de Dresde par Waldheîm. L'on peut 
Titisoimablement évaluer à 44,800 le nombre de personnes 
qui ODt fait la route de X<eipzig à Dresde ou réciproqument^ et 
encore dans ce chiffire ne sont point compris les piétons, dont un 
grasd nombre sans doute abandonneraient bien vite cette coûteuse 
et lente manière de voyager, du moment qu'un chemin de fer leur 
ofiiirait des moyens de transport aussi rapides qu'économiques. 

Les rc^stres de l'accise nous apprennent, d'un autre côté, 
qu'en i832 il a été transporté entre Dresde et Leipzig 3o6,ooo 
quintaux de marchandises, et, en outre, de Leipzig à Meissen 
(moyenne des amiées 1820, i83o et i833), 25,ooo quin- 
taux (le quintal a 110 livres) dé sel^ 28,000 id. à ^autzen, 
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que le cbemin de fer portei^ait à lavenir jusqu'à Meîssen, et,, 
enfin, à Dresde ^9,000 id. Les environs de Wurzen ont envoyé 
à Leipzig, en i833, environ 13,924 JTfa/^^r (à peu près une 
toise) de bois. On ne peut calculer que d une manière approxi- 
mative le mouvement des voyageurs et des marchandises entre 
les points intermédiaires. Toutefois, on ne croit point rester au-, 
dessous de h vérité, en disant que de Meissen à Dresde il est de 
8000 personnes et de 87,000 quintaux; entre cette dernière 
ville et Oschatz, de i5oo à 2000 personnes et de 2000 quin- 
taux. La circulation entre Oschatz, Wurzen et Leipzig, bien qu'as- 
sez considérable, n a pu être évaluée avec précision. 

Des 40 à 5 0,000 personnes qu'attirent annuellement les foires 
à Leipzig, un grand nombre ne manquerait pas cette occa^on. 
d'aller à Dresde, du moment que le transport serait si facile. 

Une foule d'objets de commerce d'un gros volume, et par con- 
séquent d'un transport lent et coûteux, parviendraient facilement 
à Leipzig du moment qu'un chemin de fer réunirait cette ville à la 
capitale, comme, par exemple, les charbons de terre, si abondans 
danis les environs de Dresde; les pavés de Pima, qui ren^laceraient 
avec tant d'avantages ceux de Mannsdorf et de Nebra; les moel* 
Ions, l'argile et la terre à faïence de Lothayn, à une petite lieue . 
de Meissen, sans y comprendre encore une quantité de blé, de 
pommes de terre, de viande, de bétail. Il est hors de doute que la 
facilité et le bas prix des communications augmenteraient dans une 
proportion sensible la consommation de toute espèce de denrées. 

Sans entrer dans l'exposé de tous les motifs qui ont contribué < 
à 'figcer les incertitudes du comité, nous dirons qu'il a résolu . 
d'étabKr k chemin de fer en bois {Holz-Eisenhahn) sur le mo- 
dèle de ceux que l'on voit aujourd'hui en si grand nombre dans . 
l'Amérique du Nord. H a adopté ce système comme ofirant de 
notables économies non-seulement dans la construction, mais aussi 
dans l'entretien; car on a calculé que les réparations ne coûte- ~ 
raient pas plus de 5 000 écus (ou 19,393 fr. 93^) par an. Le 
fer, déjà cher en M^nagne, renchérirait encore par suite d'une 
grande consommation^ Le bois au contraire est à bon marché, et 
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partout il est aussi facïe de s'en procurer qu en Amérique même. 
Le commerce intérieur, bien que plus développé qu'aux États* 
Unis, ne peut se comparer avec celui de l'Angleterre, qui exige 
des chemins capables d'une forte résistance. Les capitaux ne sont 
pas rares, il est vrai, mais on a peu de confiance dans les entre- 
prises particulières,, parce qak l'exception de quelques-unes de 
peu d'importance, elles ont presque toutes manqué; et que ces 
efforts infructueux, qui ont occasioné des pertes, ont partant 
prévenu le public contre toute association de forces individuelles. 
Les essais tentés jusqu'à ce jour pour établir des diemins de fer 
n'ont point réalisé les espérances qu'ils avaient fait concevoir. Ceç 
considérations ont donc conduit à penser qu'il était nécessaire que 
le chemin de Leipzig à Dresde fut fait de la manière la plus éco- 
nomique et la plus rapide, afin d'arriver bientôt à des résultats 
ostensibles ; de faire toucher un dividende aux actionnaires dès 
la première année, et de proclamer à la face du pays le succès de 
l'entreprise. On amènerait ainsi le public à reconnaitre que l'éta- 
blissement d'une route de fer peut être utile et lucrative non- 
seulement sur les routes^ principales , mais aussi sur celles de seconde 
classe. Le comité estime qu'un chemin en bois réunit à un haut 
degré tous ces avantages. 

Le projet est donc de le construire dé cette manière, et à inie 
vok. Plus tard, si la quantité des transports et le nombre des 
voyageurs augmentent dans une proportion qui nécessite une 
seconde paire de rainures, celle qui existe déjà sera d'un grand 
avantage pour le transport des matériaux, et l'on pourrait même 
ainsi plus tard, si on le voulait, prélever une part sur les béné- 
fices pour remplacer les assises de bois par des assises de pierre» 
Ici, nous ne pouvons être de l'avis du comité, que nous croyons 
avoir été trop préoccupé d'idées d'économie. Les opérations les 
plus coûteuses sont les dâ)lins, les remblais, les percées, l'achat 
et l'expropriation du terrain; or, ces frais sont presque aussi con- 
sidétables sur un chemin à une voie qiie sur un à deux voies. Dans 
le premier, l'on est obligé d'avoir des points de rencontre qui sont 
au chemin entier comme i :ao; et dans le second, ils sont inutiles. 
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Voici d après quelles bases le comhé a câJoulé les frais d eta- 
bUssement d*im chemin seosblable, à une seule voie, mais cepen- 
dant assez forte pour porter les machines et les diariorts àTs^ieur, 
par mille saxon ou 3 2,000 pieds: 



I. 64,000 pieds ' de rainures en fer larges de a)^ pouces, profondes de 
% ponce, ^41i?resy, le j^ed^font a6i8V„ qninim» à5'^ tlialer 

le quintaJ. i4,ooo 

a. Supplément de fer i,5oo 

3. 64,000 pieds d'assises en bois de àiknt de 9^^ de haut , de 5'^ de 

larges y à gros la pièce y y compris le transport 6^666 16 

4* 8000 assises transTersales placées de 4 ^ 4 pî^^ y de 64 pouces 

carrés , profondes de 8 pouces et longues de 7 pieds , k i th. 6 pfennig. 8, 166 16 

S* Placement y travail, pose de la couche de pierre, des dons, de la 

résine sous les rainures, etc., 64,000 pieds, à l'/i gros par pied. 3,333 8 

6. '/,o pour les points de rencontre i,7o3 8 

7. 5% pour dépenses imprémes 1,788 la 

TOTAI. • . 37,i58 la 

Dans cette évaluation ne sont point compris les remblais et 
déblais nécessités par des terrains ingrats, les percées, digues, 
ponts, tous travaux extraordinaires enfin, ainsi que les frais da* 
chat et d'expropriation. 

On a dernièrement fait en Silésie quelques essais de demin 
de fer, mais comme ils ne desservent aucune ligne, et n'ont d'au- 
tre but que de porter aux routes ou aux Neuves voiskis fes pro- 
duits des mines, nous lès passerons sous silence. 

n viendra peut-être un temps où l'Europe entière sera cr<Àée 
en tous sens par ces nouvelles voies de communication, mais cette, 
époque semble assest éloignée. Aujourd'hui on en est à des pro- 
jets, à des essab timides. L'Allemagne, qui est peut-être le pays 
qui gagnerait le plus à l'application en grand de cette nouvdle 
industrie, ne peut manquer, sans trahir ses intérêts matériels et 
eommerciaux, de suivre les autres Etats dans la route où ils sont 
entrés. Si nous jetons les regards sur les tentatives isolées faites 
jusqua ce jour, nous avons lieu de l'espérer; car les premiers 
pas lont toujours les plus lents et les plus difficiles. 

P. A. DE La NotïRAIS. 

1 Jû pied de Leipzig à 123'^' 3 lignes de France. 
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TUES DE HEGEL SUR l'hISTOIRE DE LA PHILOSOPHIE. 

« Les vues de tout système sur l'histoire de la science à laquelle 
il se rapporte, sont le jugement le plus certain de ce sy3tème^ la 
mesure exacte de ses principes. ^ Cette proposition de M- Cousin ^ 
s'i^pplique avec le plus de.vérité à 1^ philosophie ^ et plus spé- 
cialement à la philosophie de Hegel* 

Dans l'impossibilité où nous sommes d'ahorder directement 
l'étude de son système, réduit à y pénétrer par une voie dé- 
tojomée, nous nous servirons encore pour cela du moyen que 
nous offrent ses Leçons sur f histoire de la philosopjùep Non- 
seulement Hegel a jugé, plus même qu il ne cpuvient à l'historien^ 
toutes les doctrines du passé d'après la sienne; non-seulement 
ses Leçons sur f histoire de la sdence sont surahoud^onmen^ 
pénétrées de l'esprit de son système à lui, mais encore toute sa 
philosophie ^e dit issue de Vhistoire^ et prétend en avoir recueilli 
ThéritagCf Notre intention n'est pas de faire ici la critique de ses 
leçons y ou d'examiner jusiquà quel point les révolutions de la 
philosophie y sont fidèlement retracées ; çe qui nous occupera 
surtout, ce sont les vues de l'auteur sur les systèmes antérieurs, 
leô r^ipports qu'il établit entre eux et le sien. Quand nous au- 
rons compris qomment Hegel, ne voit dans toutes les pbilosophies 

1 Voyez le cahier de Janvier, p. 22, et le caMer de Mai, p. 119. 

2 Préfiice de la seconde édition de» Fragmens ^ p. lu 
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du passé qu'une préparation à la sienne , il nous sera plus facile 
de comprendre et de juger cette philosophie eHe-même. 

Déjà dans le paragraphe précédent nous avons donné une idée 
générale de la manière dont le philosophe de BerUn envisage 
rhistoire de la pensée. Ce cpie nous donnons ici n'en sera que le 
développement, selon les propres paroles de lauteur. 

Ouvrez les anciens historiens de la philosophie, Diogène Laërce, 
Stanley, Brucker, Tennemann, etc.; que nous ofirent-ils? Les 
uns ne voient partout que des individus et des écoles , des faits 
isolés et des groupes de faits*; les autres, tout en enchaînant les 
faits et les systèmes, et tout en les jugeant d'après quelque doc- 
trine contemporaine, voient partout antagonisme et division, ten- 
dances diverses et hostiles. Il en est tout autrement de Hegel; 
pour lui l'esprit philosophique, le génie humain est un; dans sa 
marche à travers les siècles, toutes ses directions, en apparence 
si diverses, tendent sans cesse à la même fin ; il s'avance dans 
une progression indéfinie, subissant des métamorphoses, mais tou- 
^ jours identique au fond , vers un même but fatalement déterminé. 
Hegel jugera toutes les philosophies d'après la sienne; il croira 
pouvoir le faire sans danger, puisqu'il les admet toutes, et il ne 
craindra pas de les représenter telles qu elles furent^ puisque dans 
toutes il verra le développement de l'esprit universd, revêtant 
de formes diverses un même contenu et une même vérité. 

Lorsqu'au mois d'Octobre 1 8 1 6 , Hegel ouvrit à Heidelberg son 
premier cours d'histoire de la philosophie, il s'exprima ainsi : 

«L'esprit universel (der fFeltgeist) était dans ces derniers 
temps trop occupé de la réalité, pour rentrer en lui-même et 
pour se recueillir; maintenant que la nation allemande a reconquis 
sa nationalité, fondement de toute "vie vimnte^^ nous pouvons 
espérer qua côté de l'Etat l'Eglise se relèvera, qu'à côté de l'em- 
pire du monde on songera de nouveau au règne de Dieu; en 
d'autres termes, qu'à côté des intérêts politiques et d'une réalité 
vulgsiire, refleurira enfin la science, le monde libre et rationnel 
de Fesprit, 
\ Uçr Grund alks hhcndiçen Lçbcnss 
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«Nous verrons dans l'histoire de la i^ilosophie que dans les 
autres contrées de l'Europe, où les sciences spnt cnhÎTées avec 
zèle et autorité, il ne s'est plus conservé de la philosophie que 
le nom, que tout souvenir, que lldée même en a péri, et qu'^ 
n'existe plus que chez la nation aUemande \ Nous avons reou de 
la nature la mission d'être les conservateurs de ce feu sacré^ 
conwne aux Eumolpides d'Athènes avait été confiée la conserva- 
lion des mystères d'Eleusis, aux habitans de Samothrace celle d'un 
cake plus pur et plus élevé ; de même que plus anciennemem 
encore l'esprit universel avait donné à la nation juive la conscience 
que ce serait d'eUe qu'il sortirait renouvdé*^ 

Nous ne relèverons pas ce que ces paroles peuvent renfermer 
de faux, d'absurde même : c'est l'esprit de H^el, le sens de sa 
[diilosophie que nous dierckcms à conndtre. Continuons: 

«J'ai consacré ma vie à la science, ajoute l'orateur; je me 
félicite de pouvoir vous y introduire. J'espère màiter et obtenir 
votre confiance; mais tout ce qu'il m'est permis aujourd'hui de 
vous demander, c'^ que vous apportiez à nos leçons de la con-« 
fiance en la science, et de la confiance en vous-mêmes. Le cou^ 
rage de la vérité, la foi en la puissance de l'esprit, telle est 1» 
première condition de la philosophie. L'homme, étant esprit, pei^ 
et â(At s'estimer digne de ce qu'il y a de plus élevé; il ne saurait 
avoir une trop haute idée de la vertu de son esprit. La nature in- 
tone et cadiée de l'univers n'a pas une force qui puisse résbten 
au courage de la connaissance : il faudra bien qu'elle sWvre à 
lui , et qu'elle offire à ses yeux et à sa jouissance ses richesses et 
ses profondeurs.^ 

Telle est la substance de la première leçon de philosophie de 
Hegel, et en même temps le début de son histoire de la science. 

Voici comment ensuit^ notre philosophe explique la nécessité 
d'une introduction à cette histoire : 

1 On peut douter que Hegel, en prononçant ces paroles, connût ce qui se 
passait alors en France et en Ecosse ; sans quoi il faudrait en conclure que 
ni M. Royer-Collard , ni M. de Gërando , ni M. Maine de Biran , ni M. La- 
romiguière À Paris ^ ni Dugald-S|ewart, ni Thomas Brown à Edimbourg, 
n*cUient des philosophes aux jeux de M. Hegel. . 
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. '«EU^ n^t pliia justé que de demânder cfa'uue histmie ^el- 
oûDque rapporte les bits sans partialité et sans autre intérêt que 
celui de la vérité. Mais c'est là un £eu commn qui ne mène pas 
loin; car nécessairement toute hbtoire est étroitement liée à lidée 
qu'on se fait de son objet* Cette idée détermine le choix des fSedis 
i recueillit et les points de vue soUs lesquels il convient de les 
classer. Ainsi il peut arriver que, sdon Vidée qu'on se forme d'un 
Etat, tiel lecteur, dans l'histoire de tel pays, ne trouve absolument 
ikn de ce qu'il y cherdiait. C'est ainsi que dans tdle histoire de 
k philosophie on trouvera peut«étre tout autre chose que ce qu'<Hi 
regarde comme philosophie* 

«Dans toute autre histoire le sujet est déterminé à l'avance, 
au moins quant à l'essentiel; mais la scirace de la philosophie a 
cela de particulier, que l'on se fait sur son objet les opinions les plus 
divei^entes. Or, si l'idée de ce qui doit être l'objet d'une histoire 
n'est pas arrêtée, cette histoire elle-même sera sans consistance* 
y a plus : s'il existe des idées difierentes de la science phi- 
losophique, l'idée véritable peut seule vous mettre en état de 
comprendre les ouvrages des philosophes qui ont travaillé dans 
9û sens* Lorsqu'il s'agit de pensées, il ne suffit pas de smsk le 
sens grammatical de leur expression* On peut avoir acquis une 
connaissance historique des opinims des philosophes, on peut 
s'être beaucoup occupé des argumens sur lesquds se fondent 
leurs assertions, sans en avoir l'intelligence* Aussi possédons-nous 
des histoires de la philosophie volumineuses, savantes même^ 
auxquelles manque une seule chose : la connaissance de la ma- 
tière qu'elles ont si longuement exposée. ^ » 

De ces considérations Hegel conclut à la nécessité de faire pré- 
céder l'histoire de la philosophie d'une introduction destinée à 
établir l'idée de la science dont il s'agif de retracer les transfor- 
mations successives. Mais ici l'embarras est grand* En effet, exposer 
l'idée de la philosophie d'une manière scientifique, c'est faire un 
traité de la philosophie même* Ce n'est qu'en apparence que la 

1 HegeVs Forlesungen ûher die Gcschichte der Phiiosophie, herausgegtbtm 
von & £. MicheUt; tome 1.*'% |». 3. 
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notion de la philosophie en est le commencenicnt; cette notion^ 
placée en tête, ne se trouve que par tout réosémUe de la acieiioe 
et ne se trouve qu'à la fin. Hegel déclare en conséquence, que dans 
son introduction on devra supposer Tidée de la philosophie coinme 
accordée à lavâmce ; que ce qui y sera dit sur Fhistoire de la phi« 
losophie devra être considéré moins comme pouvant être étabK 
tout d*abord, que comme un résultat que lliistoire même justifiera. 
C'est une sorte d'argument placé en tête, une indication som- 
maire de ce qui va suivre.^ 

Nous allons donner un extrait de cette introduction riemar* 
quable, en nous servant, le plus qu'il nous sera possible, des 
propres expressions de notre auteur. Presque tout est caràcté* 
ristîque, et jette une vive lumière sur la philosoj^e que nous 
étudions. 

L'intérêt de cette histoire est surtout dans la connexité intime 
de ce passé apparent^ avec l'état actuel de la philosophie. Cette 
connexité est ce qui exprime essentiellement la- destination de 
l'histoire de cette sdenoe. Les faits qui la constituent ne se per- 
pétuent pas seulement, comme tous les événemens, dans les effets 
qui en découlent, mais ils sont productifs d'une manière toute 
particulière. Voilà la pensée fondamentale des leçons de Hegel 
sur cette partie des sciences historiques : c'est elle qu'il se pro- 
pose principalement de dévdopper dans son introducticm. 

L'histoire de la philosophie est l'histoire de la raison pensante, 
pénétrant dans l'essence des choses* Ses productions sont d'au- 
tant meilleures qu'elles sont moins l'ouvrage de la pensée indi^ 
viduelle. Ces productions ne sont pas seulement à considérer 
c<Hnme des faits historiques. Ce que nous sommes, nous le 
sommes devenus par lliistoire, par la tradition , qui ne se borne pas 
à nous transmettre les trésors amassés par les siècles : elle s'en- 
richit à mesure qu'elle avance à travers les âges, et en se per- 
pétuant et se communiquant elle se modifie et se transforme. En 
acceptant son héritage, nous y ajoutons et nous l'améliorons. 

1 Hegel s yorlesungeriy etc. 9 tome I.**, p. 9. 

2 Dieser scheinbaren f^ergangenheit ^ tome I.**, P* 1^* 
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C'est de là qu'A arrive qae notre {ihilosophie ne peut exister qné 
dans un rappéit intime ayee k précédente, et quelle en sort 
nécessairement. Mais eUe nen sort pas d'une manière passive; 
ce n est pas un simj^ mouvement dans le milieu du temps et de 
l'espace. Le spectacle qui se présente à notre imagination, ce sont 
les actions de la pensée libre, c'est l'histoire du monde des pen- 
sées, l'bistoire des faits par lesquels il s'est produit. 

C'est par la pensée que l'homme est supérieur à la brute# 
Tout ce qui est humain, n'est humain que par la pensée; donc 
ce qu'il y a de plus noble, de plus excellent, c'est la poisée s'occu- 
pant d elle-même, se cherchant et se trouvant elle-même. Or , 
l'histoire de la philosophie est l'histoire de la découverte de U 
pensée par la pensée^ 

Mais la pensée qui est essentiellement pensée, est absolue, 
éternelle. Ce qui est véritablement, n'est contaiu que dans la 
pensée, et n'est pas vrai seulement aujourd'hui et demain, mais 
mdépendamment de tout temps. Comment dcmc le monde de la 
pensée aurait-il une histoire? Ce sera la première question que 
nous aurons à examiner En second lieu, outre la phâo^ophîe, i) 
existe une foule d'autres productions intellectuelles, telles que les 
religions, les arts et les sciences, les constitutions politiques, etc. 
Il faudra donc voir quels sont les rapports de ces autres pro«* 
ductions avec la philosophie. Il faudra ensuite, avant d'entrer 
dans les détails, se procurer une idée générale de Tensemble, de 
peur, de ne pas voir la philosophie au milieu de tant de philoso^ 
phies diverses. 

En conséquence l'introduction traitera : 

I. De ridée de rhistoîre de la philosophie, de son importance 
et de son but. Le point le plus intéressant de ces recherches sera 
de montrer comment l'histoire delà philosophie devient elle-même 
la philosophie. 

n. De la notion même de la philosophie, afin d'y trouver la 
mesure de ce qui doit être admis dans son histoire et de ce qui 
en doit être exclu; des rapports de la religion et des autres 
sciences avec la philosophie proprement dite« 
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IIL De lliistoire de la phSosopliie considérée dam son ensemble 
comme un tout organique^ et de sa division* 

Hegel dédaigne de parler de Futilité de cette étude, ainsi que 
de ses différentes méthodes; mais pour se conformer à Tusage^ il 
cousait à traiter en passant des sources de cette histoire. 

I. Idûe de l'histoire de la PHaosopmE. 

La première pensée qui se présente ici, c est que cette exprès-* 
sion: histoire de la philosophie y implique contradiction. En effet, 
le but de la philosophie est la vérité, et la vérité est étemelle. 
La vérité n a point d'histoire, puisque lliistoire ne porte que sut 
ce qui est variable, ce qui est passé. Pour mieux comprendre le 
sens de cette contradiction, il faut d'abord distinguer entre Fhis-* 
toire des destinées extérieures d'une science et celle de son objet 
lui-même. Il faut considérer ensuite que l'histoire de la philosophie 
a un caractère tout particulier, et qui ne se retrouve dans celle 
d'aucune autre science. 

Le christianisme a une histoire de son établissement, de sa 
propagation, de ses institutions^ mais comme religion, comme 
doctrine, elle n'en a point en eUe-même; l'histoire de la doctrine 
dirétienne n'est que l'histoire de ses applications , de sa corrup- 
tion et de sa réforme. De même il y a une histoire de la philo^ 
Sophie, de ses commencemuens, de ses progrès parmi les hommes, 
de sa décadence et de sa renaissance, de ceux qui l'ont enseignée 
ou combattue, de ses rapports avec les religions établies et avec 
les États : c'est là une histoire tout extérieure de la philosophie et 
nullement de son objet. 

Les autres sciences ont aussi une histoire quant à leur con- 
tenu. Ce contenu s'est en grande partie conservé et transmis intact; 
le reste est abandonné ou .modifié; le tout s'accroît avec leiteéips. 
Ea général, les sciences s'accroissent par juxta-position : les fsiti 
s'ajoutent aux faits, les connaissances aux connaissances ^ et le 
plus souvent leur histoire se borne à enregistrer les addition^. 

«L'histoire de la philosophie ne présente ni la permanence d'un 
contenu donné, et auquel rien ne puisse s'ajouter, comme la 
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reb'gîon de FÉvangile ; ni la simple augmentation de trésors acquis, 
comme les sciences physiques et mathématiques. Elle ne parait, 
au contraire, nous ofirir que de continuek changemens du tout, 
changemens et variations qui finissent par n'avoir plus même un 
but commun qui les unisse. A la fin c'est l'objet lui-même, la con- 
naissance rationnelle, qui disparait, et la science se voit réduite 
à partager avec le néant la prétention et le nom devenu vain 
désormais de la philosophie. > ^ 

Après ces obs^vations, qui ne font que poser la question sans 
la résoudre, notre auteur discute les diverses méthodes, qu'il 
appelle vulgaires, de traiter l'histoire de la philosophie. Il s'élève 
d'abord contre ceux qui n'y voient qu'un assemblage d'opinions 
philosophiques, pâture d'une curiosité oisive, ou tout au plus de 
l'érudition, un moyen d'exercer la pensée. Rien de plus inutile, 
selon lui, de moins intéressant, quelque grand qu'en soit l'objet, 
qu'une simple galerie d'opinions. Il nie qu'il y ait des opinions 
philosophiques^» Les opinions sont purement subjectives; la phi-* 
lophie ,e6t la science objective de la vérité, la science de sa né- 
cessité, la connaissance qui comprend 3. D'autres, avec une in-" 
tention plus marquée, appuyant sur le mot opinions y ne veulent 
y voÂr que les vaines productions de la raison livrée à ^le-même, 
et impuissante, selon eux, à trouver la vérité par ses propes 
forces < Ils opposent à la philosophie l'autorité de la tradition et 
de la révélation. D'autres encore, ennemis de tonte spéculation^ 
opposant la raison à eUe-même, se servent de l'histoire de la phi^* 
losophie pour démontrer l'autorité exclusive du sentiment, du sens 
commun, de la foi intellectuelle. Tel n'est point le but de cette 
hiMoire^ 

Parlant ensuite du parti que le scepticisme a tiré de rhistoire 
de la philosophie pour prouver la vanité de la connaissance 
philosophique, l'auteur s'exprime en substance ainsi : « A la vue 

1 yorlesungen ûber die Geschiehte der J%ilosophie , tome I.**, p. 22. 

2 Es giebt keine philosophische Meinunge* , tome 1.% p. 24. 

3 Vie Philosophie ist objective H^issenschaft der Pf^ahrheit , yvissenschaft- 
Uche JVothnendigkeit , begreifendes Erktmnem , tome I,**", p. 24. 
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de tant d'opinions et de système si dirers, on se trouve embar*- 
rassé; puisque les plus grands génies se smt trompés^ comment 
tous ne se tromperaient-ils pas? NestH^ pas là une pvettTe irré* 
Êusable que c'est en vain que la philosophie aspire à la vérité? 
Ou, dit-on, il y a erreur partout, ou^ $i une philosophie est la 
Téritable, à quel caractère la recDiiniitre? Chacune ^ donne 
pour la vraie , et chacune met en avant un autre critérium. Toute 
philosophie nouvelle s élève avec la prétention non-seulement de 
réfuter les systèmes antérieurs, mais encore de les remplacer tous 
comme ayant enfin trouvé la vérité» Mais, conformément à lexr 
périence, il se montre bientôt qu'à cette philosophie aussi peuvent 
s appliquer les paroles de S. Paul à AnMiias ^ : «Voici, les pieds 
«de ceut qui devront t ensevelir sont déjà devant la porte» ^ Et 
d'autres termes: la philosophie destinée à çombattre et à rem« 
placer la vôtre, ne tardera pas à paraître. s» 

On voit que Hegel ne nie pomt le fiât de la diversité des doc- 
trines philosophiques; mais il n'admet point la cimséquence qu'on 
tire communément de çette diversité, et s'explique sur le fait Ixi* 
même ainsi qu'il suit : «D'abord, quelque divers que sment les 
systèmes de philosophie, ils ont au m<»ns cdia de commun d'être 
de la philosophie. Quiconque, par conséquent, posséderait un 
système vraiment philosophique, aurait toujours de la philoao^ 
phie^. Mais il faut aUer plus loin, et voir ce que c'est an fond 
que cette diversité des doctrines; il faut mcmtrer que ces v«ria^ 
tions non-seulemem ne prouvent rien Contre la possibihté de la 
philosophie, mais encore qu'elles ont été nécessaires pour l'exi»* 
tence de la philosophie comme science, qu'elles lui sont essen- 

1 Nous laissons subsister cette citation des Actes des Apôtres (V., 9) telle 
qu'elle est, quoique nous sachions bien quQ c'est S. Pierre et non S. Paul qui 
les a adressées à Saphira, femme d'Ananîas. 

S Ouvrage cité, tome I.*', p. 28 et 89. 

3 L*auteur rappelle ici une comparaison dont il s*est serri ailleurs, dans 
VEncyclopédie des sciences philosophiques^ $. 13. 11 compare ceux qui ne veulent 
Toir partout que la diversité, et qui, dans le particulier, refusent èe re<5on- 
naitre le général , à un malade qui , après avoir demlandé du fruit , refuserait 
des cerises, des prunes, etc., sous prétexte que ce sont là des cerises et des 
prunes, et non pas d|i fruit. 
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tielled**.* Ici nous partons^ il est vrai^ de la suppositiôû que h 
philosophie a pour but de sabir la vérité par la pensée et la no- 
tion et non de reconnaître qu'il ny a pas de connaissance, ou 
que la vraie vérité nous échappe, et que la seule vérité qui soit 
de notre domaine est temporelle et relative. 

«Tout id, du reste, dépend de bien déterminer ce que noua 
appelons évolution^. Les faits de l'histoire de la philosophie ne 
sont pas une suite d'aventures fortuites de chevaliers errans qui 
se battent pour la vérité au hasard, et dont le passage ne laisse 
point de traces après lui. Dans le mouvement de Tesprit pensant 

y a nécessairement un lien et de l'unité. ^ 

Afin de £sLÎre comprendre ce qu'il entend par l'histoire de la 
philosophie, l'auteur s'applique à déterminer ce qu'il appelle 
dévdoppement ou ét^olution et la notion du concret ^ et conclut 
que la philosophie est la connaissance de Téifolution du concret* 
Tâchons de le suivre dans çes explications, qui seules peuvent 
nous donner l'intelligence de sa doctrine. Là est toute sa pensée, 
non-seulement sur lliistoire de la philosophie, mais en quelque 
sorte sur la phflosophie tout entière. 

«La vérité est une y avons-nous dit; dans un sens plus profond 
c est à la fois le point de départ et le but de la philosophie de 
reconnaître cette vérité une^ mais de la considérer en même temps 
comme la source de laquelle découle tout le reste, toutes les lois 
de la; nature, tous les phénomènes de la vie et de la conscience. 
Pour comprendre ceci, il est nécessaire de bien déterminer les 
deux notions de \ évolution et du concret. ^ 

Ici Hegel distingue trois espèces de pensée ou trois produits 
de la pensée en général : la pensée ^ qu'il appelle formelle, et 
qui n'est autre chose que la pensée considérée indépendam- 
ment de tout contenu ; la ifoiion^ qui est la pensée plus déter- 
minée , et Yidée ou la pensée dans sa totalité et tout-à-fait 

1 Dass die Philosophie dos Ziel Atf&e, die JVahrheit denkend , hegreiftnd tu 
erfauen, Oa?rage citë, tome l'^p* 30. 

2 Ce mot, dans le sens de diçelojfpement organise par accroissement j no«» 
a paru le plus propre à traduire le terme Butyrickelung, 
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détermméel. L'idée) seule est le vrai. Or^ il* est de la nature de 
Vidée de se déi^eloipper y et de ne -devenir qne par là ce quelle est. 

« Pour eomprendre ce* que c'est que ce développement On cette 
6Va/u{io»:parlaqudle ridée se produite! s'adiève^il faut distin- 
guer deux états : le premier, qui est connu sous le nom de dis*- 
fpositioB j de virtualité^ de puissance, et que j*appeUe Vétr&^en soi^ 
le second est YactuaKtéylsi réalité^ ou ce que j'appellel'éïr^ pour 
r^p/^. Ainsi l'enfant naissant a la raison virtuellement, en germe, 
il ne possède encôre que \si possibilité réelle de là raison : 3 est 
rdisùtUiaMe en soi {an sieh)^ mais ce. n'est qu'en se dévelop'pant 
qu'il devient pour soi {Jur sùA)^ ce qu^ n'était d'abord qu'en 
soiv il possède alors la raison pour lui, c'est-à-dire actuell^ent^ 
ré^ement* Or, considérons ceci de jàns près. 

«Il résulte de là que ce qui est. en soi n'existe pour l'homme 
qu'amant que cela devient l'objet de sa consdence. Cet dbjet est 
ce qu'il est virtuellement; en le devenant pour soi ou actuelle- 
ment, il &'est doublé pour ainsi dire; mais il s'est conservé et 
n'est pas devenu un autre. L'honune est pensant d abord, puis 
il pense» la pensée.^ L'Jiomme^ qui est virtneUetnent doué de tmon , 
eat dameuré le même eh devenant raisonnable actuellement. Néan- 
moins la différence: entre ce qu'il a été et ce qu'il est, est im- 
mense, n. ne s'est pas produit un autre contenu ; mais il s'est 
.opéré dans la^ Donne un changement prodigieux. Là sont fondées 
toutes les difierences qui se trouvent dans l'histoire du monde. 
Tous les hommes sont raisonnables ; la forme de cette rationnaUté 
est d'être Vbxe : voilà sa nature. Et néanmoins il j a des peuples 
esdaves et résignés à leur servitude. Ils sont libres en soi ^ vit^- 
tuellement, mais ils n'exigent pas comme libres^ ils ne sont pas 
libres pour soi y actu. C'est ain» que tout effort d^connaitre-et 

1 Dos Product des Denkens ist Gedaçbtes ûherhmtpt : der Gedaitkm istformeil ; 
Segripp^ der mehr hestimmte Gedanhe; Idee^ derGedanke in seiner Toialitât^ 
an und fur sich seienden Bestimmung. OuTrage cité, p. 33. 

2 Das Ansichsejrn, potentia^ Si/tttfAh» 

3 Das JPursichsejrn y actuSj ingyutt. Nous prions le. lecteur de retenir ces 
expiestions: an sich sejrn^ fur sich seyn^ an. und fùr sich seyp ; elles sont pour 
ainsi dire le fond de la langue philosophique de Hegel. 

TOME III. 6 
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de savoir, toute action na d autre but que de mettre au jour ce 
qui est caché, de réidiser ou d'actualiser ce qui est virtuellement, 
d objectiver ce qui est en soi , de développer ce qui existe en germe. 

« Arriver à lexîstence, c'est subir un changement, et néanmoins 
^rester le même. Le mode et la suite du changement sont gou- 
vernés par ce qui est en soi^ La plante ne se perd pas dans un 
développement arbitraire. Ce développemait est déterminé par le 
germe» Le ^erme éprouve le besoin de se développer» Ce besoin 
tend à Texistence. Il se produit des choses diverses; mais tout 
était déjà renfermé dans le germe, quoique invisible et idédlc" 
menu Cette production au dehors, cette évolution a un terme, 
une fin prédéterminée, un dernier point de développement, qui 
est le fruit, c est-à-dire la reproduction du germe, le retour à 
l'état primiiifé En définitive le germe n'a voulu que se produire 
lui-même , retourner à soi* H est vrai que le sujet qui a commencé 
et le dernier résultat de son développement, le germe et le fruit, 
sont deux individus ; mais leur contenu est identicpe. 

<kI1 en est autrement sous le rapport de req>rit. En lui le 
commencement et la fin coïncident; ils sont une seule et m^e 
oature ; ils sont l'un pour l'autre, et par cela même il y a existence 
pour soi ou actuahté. Il n'y a dualité que dans la forme, identité 
au fond. L'esprit, en se développant, sort de lui, se déploie, et 
en même temps revient à lui ou prend conscience de lui-même. 
C'est cet acte de venir à soi^, d'acquérir la conscience de lui- 
-même, que l'on peut considérer comme le but suprême et absolu 
de l'esprit. Voilà où il tend. Tout ce qui arrive dans le ciel et 
sur la terre, tout ce qui arrive étamellement, a pour nnique fin 
que l'esprit se reconnaisse, qu'il se trouve^ qu'il devienne l'objet 
de sa propre activité, s actualise^ \ s'il paraît se doubler^ 
s'aliéner, sortir de lui, c'est uniquement pour se trouver, c'est 
pour mieux rentrer en lui. C'est^par là qu'il est libre. * 

1 Dos jénsich regieri den f^erlauf^ tome p. 34. 

2 Diess 2Susichselhstkommen ^ tome p. 35. 

3 C'est ainsi ([u'on peut rendre cette expression : dass es fûr sieh selber 
werde {qu'il devienne pour «oi), tome L% p. 36. 
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Voilà pour la notion du développement ou de révolution; 
^oici maintenant comment notre philosophe détermine ce (ju'il 
appelle la notion du concret* 

<jr En parlant du développement, on peut demander : qu'est-ce 
donc qui fait évolution? quel en est le contenu absoflu? On se 
figure ordinairement que l'évolution est une activité sans contenu^ 
une pure abstraction* Mais cette activité est concrète, elle ne 
diffère point de Faction. La virtualité et Factualité ne sont que des 
momens différens delà même activité; raction est essentiellement 
une y et c'est ce qui constitue le concret. Non-seulement Faction 
est concrète, mais encore le sujet ou le commencement de Fac- 
tivité est concret, ainsi que ce qui en est le produit. La marche 
du développement en est aussi le contenu, l'idée même. 

C'est un préjugé vulgaire de croire que la science philoso^^ 
phique ne s'occupe que d'abstractions, de vaines générsdités; qu'ati 
contraire Fobservation, la conscience psychologique, le sentiment 
de la vie est le concret, la réalité* Il est vrai que- la philosophie 
est circonscrite dans le domaine de la pensée, et par conséquent 
s'occupe de généralités $ son contenu est abstrait, mais seulement 
dans sa forme, dans son élément; l'idée est essentiellement con- 
crète, c'est Funité diversement déterminée. C'est en cela que 
la connaissance rationnelle se distingue de la connaissance de l'enr- 
tendement^. U appartient à la philosophie de. montrer contre 
l'entendement que le vrai, Vidée ^ ne consiste pas dans de vaines 
généralités, mais dans un général qui est en soi le particulier et 
le déterminé. C'est la réflexion de l'entendement qui produit une 
théorie tout abstraite; la philosophie ramène au concret, qui seul 
est vrai. » 

Ce qu'on vient de lire tend à démontrer que les différences 
n'existent pas réellement, qu'elles ne sont que des momens de 
l'évolution, et qu'une production logique sans réalité. 

L'idée étant concrète, son évolution est identique à ce que 

1 Pour comprendre ceci, il faut se rappeler la distinction établie ci-dessus 
entre la notion {der Begriff) et Vidée (die Idée) , et ajouter que la raison (die 
Fei-nunft) est ici la faculté des idées; Ventendement (der yerstand)^ la faculté 
des notions. 
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1 auteur aj^elle le mouvement du concret. Ce mouvement n'est 
jautre chose que le développement par lequel ce qui est en soi 
ou en puissance, devient pour soi ou actuel. Les diffiérences qui 
s'observent daus le cours de l'évolution de l'idée ne sont que des 
formes nouvelles. «Le concret en soi, virtuel, doit devenir pour 
soi, actuel; il est simple et pourtant différente Cette contra- 
diction intime du concret est le mobile de son développement. 
Alors naissent les différences; mais celles-ci à leur tour s'éva- 
nouissent dans l'unité. Il y a mouvement ^ et repos dans le mou- 
vement. La différence existe à peine, que déjà elle disparaît; et 
il en procède la pleine et concrète unité. » 

Pour rendre plus claire la notion du concret, et Ton ne peut 
nier qu'elle n'en ait grand besoin, Hegel se sert de quelques 
exemples. « La fleur,, dit-il, malgré ses qualités diverses, est 
une* Aucune de ses qualités ne peut manquer dans aucune de 
ses feuilles, et chaque partie de la feuille a les mêmes propriétés 
que la feuille tout entière. C'est ainsi encore que chaque parcelle 
d'or possède exactement les mêmes qualités que la masse dont 
elle fait partie. Dans les choses sensibles nous admettons sans 
peine que des différences se trouvent ainsi réunies; tandis que 
dans les choses immatérielles l'entendement les oppose les unes 
aux autres.... Nous disons de l'homme qu'il a la liberté, et à la 
•liberté nous opposons la nécessité. Si l'esprit est libre, dit-on, 
il n'est point sujet à la nécessité, et réciproquement. L'un exclut 
l'autre. Ici nous admettons les différences comme s'exduant et ne 
pouvant être réunies ou concrètes. Mais en réalité l'esprit est 
concret, et ses qualités sont la liberté et la nécessité. U est libre 
dans sa nécessité, et ce n'est qu'en elle qu'il trouve sa liberté. 
Les choses naturelles sont exclusivement dévolues' à la nécessité. 

1 Cest-à-dirc : il est simple en soi, mais il tend à l'existence, à être poar 
soi; et cest cette tendance qui est le principe de son développement Cest 
^ainsi qve ScKelling admettait une unité absolue qui te«d à ^e développer , qui 
a soif de Texistence. 

2 C'est ce mouvement que Hegel, ainsi que M. de Schelling, appelle volon- 
tiers le procès. Seulement ce qui procède ou se meut chez M* de ScHelling , 
c'est l'absolu ; cbea Hegel, c'est Vidée. 
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La liberté sans nécessité est une abstraction, Tarbitraire, une 
liberté purement formelle. ^ 

Goethe a dit : « Ce qui a été formé devient toujours la matière 
d'une formation nouveUe.^ Ce principe, Hegel lappiique à sa 
théorie du développement. «Le fruit du développement est un 
résultat du mouvement. Mais c est seulement le résultat d'un degré 
du développement^ et par là-méme il devient le commencement, 
le point de départ d'un second degré. La matière formée devient 
la matière d'une forme nouvelle. L esprit entre en lui et &it de 
lui-même l'objet de sa pensée. Ensuite la notion dans laquelle il 
s'est saisi, et qui est lui-même, sa forme, son être ac^el, il en 
fait de nouveau l'objet de son activité. Ainsi ce qui a été formé 
antérieurement se transforme enccMre, se détermkie et se précise 
davantage. L'évolution du concret est une série de développe- 
mens qui ne doit pas être représentée comme une ligne droite 
et se prolongeant indéfiniment, mais comme un cerdc qui revient 
sur lui-même. Ce cercle a pour périphérie un grand nombre de 
cercles.»» 

Au moyen de ces explications, que nous avons cru devoir 
reproduire presque intégralement, parce qu'elles sont fondamen- 
tales^ l'auteur arrive à cette proposition importante : «La philo- 
sophie est la connaissance de l'évolution du concret.» Le déve- 
loppement se fait de lui-même, nécessairement, organiquement, 
et la philosophie n'en est que la conscience raisonnée et complexe. 
«Le vrai, dit l'auteur 3, déterminé en soi, éprouve le besoin de 
se développer. Vidée ^ concrète et se développant, est un système 
oi|[anique, une totalité, qui renferme en soi une grande richesse 
de d^rés et de momens ^. La philosophie n'est autre chose que 
la connaissance de ce développement, et en tant que pensée mé- 
thodique et réfléchie, elle est ce développement lui-même. Plus 
révolution fait.de progrès, plus aussi la philosophie s'avance vers' 
la perfection. Plus l'idée se développe, plus elle se précise et se 

1 Tome I.", p. 39. 

2 nid.^ p. 40. 

3 Voir notre note; mois de Janner, p. 25. 
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détermine; plus il y a d'extension, plus il y a aussi d'intensité.... 
Voilà quelle est la philosophie : une même idée règne diuis son 
ensemble et dans toutes ses parties, comme un individu vivant 
est animé d'un même prindpe de vie* Toutes les parties qu'on 
y voit se produire, ainsi que leur systématisation, procèdent de 
l'idée une et identique. Tous les systèmes particuliers ne sont 
qu'autant de formes diverses d'une seule et même vie; ils n'ont 
de réalité c[ue dans cette unité, et leurs différences, leurs déter* 
minations particulières, prises ensemble, ne sont que l'expressiiHi 
des formes renfermées dans l'idée. L'idée est le centre à la fois 
et la périphérie, la source de la lumière, qui, dans toutes ses 
expansions, ne sort jamais d'elle-même; elle est le système de 
la nécessité et de sa propre nécessité, qui partant est aussi sa 
liberté.» 

On prévoit sans peine quelle sera l'application de ces prin- 
cipes à l'histoire de la philosophie : il en résulte vi^lement l'iden- 
tité de cette histoire et de la philosophie eUe-^méme. La philo- 
sophie, comme son histoire, sera le système se développant. 
L'histoire n'est que l'évolution progressive et nécessaire de l'idée 
ou de la pensée dans sa totalité ; la philosophie n'est autre chose 
que la connaissance de cette évolution : là conclusion est facile 
à tirer. Mais laissons encore ici l'auteur parler lui-*méme : il s'ex- 
prime à cet égard avec une grande énergie et avec assez de clarté, 
pour ceipc du moins qui se seront un peu familiarisés avec sa 
tjnrminologie. 

Voici ce que nous Usons d'abord dans Y Encyclopédie des 
sciences philosophiques «L'histoire de la philosophie produit 
les degrés du développement sous la forme d'une succession ac- 
cidentelle, et de la seule diversité des principes et des systèmes. 
Mais l'ouvrier de ce travail de quelques milliers d'années est le 
même esprit vivant, que sa nature pensante porte à se donner la 
conscience de ce qu'il est, et qui, à mesure qu'un degré de spn 
développement est l'objet de sa pensée, est déjà parvenu à un 
degré plus élevé. L'histoire de la philosophie montre dans les divers 
1 Ti^oi«ième édition) 13 et l4^ 
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systèmes, uae teuleî et mêmé philosophie à diflBsrais degrés de 
développement , et dans les divers prindpes qui ont servi à fonder 
des systèmes, les branches dW seul et même tout» Lâ^ philofifo-^ 
phie, qui est Jbi dernière dans le temps^^^ e$t le résultat de toutes 
les philosophies préoédentès, et doit par conspuent renfermer 
les principes de toutes : elle est par conséquent, cest Une phi- 
losoj^e véritable, la plus développée, la phis^Tidie eti la plus 
concrète* Ce même dévelof^ement de la pensée, qui est robjet 
de l'histoire de la philosophie, est aussi représenté dans la philo- 
sophie même, mids délivré de la contingence historique. La pensée 
libre et véritable est concrète; elle est idee^ Fidée dans toute son 
unîversaUté ou Yabsolu...é^ 

Dans les Leçons sur V histoire iie la philosopMe^ pour expli- 
quer cette proposition fondamentale de son système, que la 
pMosoffkie et son histoire sont identiques au fond et dans leur 
marche progressive, Hegel distingue deux modes, non dans le 
développement lui-même, mais dans son phénomène r « Le dé- 
veloppement des divm degrés dans la marche de la pensée, 
dit-il, peut se faire avec la conscience de là nécessité avec la- 
quelle un degré succède à un autre et en dérive , et par laquelle 
telle forme seulement peut actuellement se montrer — ou bien il 
peut avoir lieu sans cette conscience et paraître accidentel, de 
teUe sorte que la notion acquise agisse néaninoms d après sa na- 
ture et produise ses conséquences, mais sans que la liaison soit 
reconnue et exprimée. C'est ainsi que dàns la nature physique 
les raneaux, les feuilles, les fleurs, le fruit d'une même plante 
en procèdent, chacun pour soi, tandis que Xidée intérieure dé- 
termine cette succession. C'est ainsi encore que dans l'enfant toutes 
les facultés se produisent d'une manière simple et naïve, de 
sorte que les parens qui, pour la première fois, font une pareille 
expérience, sont émerveillés de ce prodige, et né voient dans 
toute cette suite de phénomènes que la forme de la succession 
dans le temps. ^ 

Or, ce premier mode de développement, que caractérise la 

i Tome I.", p. 42. 
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conscience de sa .nécessité^ est, selon Hegel, Idbjet «de la phi- 
losophie; le second mode, sc^on lequel les divets momens de 
révolution se présait^t dans le temps, sous .fDcme de iaits, 
arrivés en tels lieux, :pamu teb peuplés ^ sons lentpire de telles 
ou teUes circonstances pojitiques^ est le spectade. que. nous <|fflre 
l'histoire , de la philosophie^ 

« D'apriès cel^, continue Hegel, j affirme que la succession des 
systèmes de la. philosophie dans Thistoire est la même que la 
sujçcession des déterminations logiques de Xi^ee. Taffirme que^ 
si lp,n dépouille les principes fondamentaux, des ^yst^es qui- 
apparaissîcnt dans Thistoire, de tout ce , qui concerne leur forme 
extérieure et leur application en particulier, on. reconnaît les 
divers degrés de Vidée logiquement déterminée. Et réciproque- 
ment, le, mçuyement dialectique de l'idée représjenle les princi^ 
paux momeùs du mouvement historique. Il est. vrai qu'il iaut 
savoir reconnaître les idées sous les formes ,que l'histoire leur a 
données. 

« Il résulte de ce que Von vient de dire, que Vétùde de l'histoire 
de la philosophie est l'étude, de la philosophie même. Mais il faut 
y apporter la connaissance de Vidée , tout aussi bien cpie pour 
juger les abtions humaines, il faut avoir la notion de ce qui est 
|u3te et conv^enable. Sans cette connaissance, l'histoire de la 
science phUosophique ne présente qu'un. amas. confus d'opinions. 
Montrer çet|;e idée et expliquer par elle les faits, tel est l'office de 
rhistorien de la philosophie.^ 

Après ces notions gâiérales sur ks rapports de la phisosophie 
avec son histoire, Hegel passe à l'application de ces idées à l'his* 
toire dle-même. Il revient à la question déjà précédemment sou- 
levée: comment il arrive que la philosophie a une histoire, ou 
qu'elle apparaît, comme , se développant dans le temps. Cette 
question n'en est une que dans le système de H^el, et voici 
comment elle est résolue : «La nature est telle qu'eHe est, et ses 
changemens ne sont que des répétitions; son mouvement est un 
mouvement circulaire. Lefcre de Vesprit, c'est son action; son 
action, c'est de se savoir. Je suis immédiatement, v^ak seulement 
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cotnme organisme vivant; comme esprit, je ne suis jipiaatant que 
je me sais. Or, cette conscience de moi renferme essentiellement 
que je suis l'objet de moi-même. C'est en se distinguant ainsi de 
lui-même que lesprit arrive à l'existence, il se pose comme hors 
de soi. Cette extériorité est précisément le cai^actère général et 
distincdf de l'existence naturelle, et un des modes de l'extériorité 
est le temps. 

« Cette existence dans le temps est un moment non pas seule- 
ment de la conscience individuelle, mais encore de l'évolution 
de l'idée philosophique dans l'élément de la pensée. L'idée, con- 
sidérée en repos y dàns l'intuition intime, n'est point dans le 
temps. Mais l'idée , en tant que concrète, conune unité de diffé- 
rences, se développe par la pensée et se pose extérieurement: 
c'est ainsi que dans l'élément de la pensée la philosophie pure 
apparaît comme une existence qui se développe dans le temps. 
Mais cet élément de la pensée ne doit pas être pris seulement 
comme l'activité d'une conscience individuelle. L'esprit ne se 
manifeste pas uniquement comme pensée individuelle et finie, 
mais comme esprit concret et universel Or, cette universalité 
concrète comprend tous les modes et toutes les laces sous les- 
quels, conformément à l'idée, l'esprit se devient objet à lui-même. 
Son développement ne s'opère point dans la pensée d'un indi-^ 
vidu, ne se représente point dans une conscience individudle. 
La richesse de ses formes remplit l'histoire du monde. Dans cette 
grande et universelle évolution de l'esprit, il arrive donc; que 
telle forme, tel degré de Vidée se manifeste chez tel peufde plutôt 
que chez tel autre; de sorte qu'un peuple et un temps donnés 
n'expriment cpie cette forme, tandis que le degré supérieur ne 
se monti*e que des siècles après et diez une i autre nation. 

Ainsi l'esprit pensant se développe nécessairement dans le 
temps ; il ne se développe tout entier ni dans un individu, . ni 

1 II faut ici se raj^eler que Uegel regarde comme une abatraclion la pen&éa 
individuelle, qui, selon lui, est unç partie de Factivité de Fcsprit uniTersel, 
qu'il appelle pour cela concret. 

2 Mème ouYiage^tomel.*'^ p. 45. 
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dans un peuple, ni dans, une époque, mais dans lliumanité tout 
entière* Chaque époque, chaque nation n*en présente qu'un mode, 
un degré, une forme. Ces modes , ces formes sont variés et divers ; 
mais ils ne paraissent en contradiction que comparés isolément. 
Ce développement historique se fait avec une nécessité rationnelle; 
et un individu qui aurait vécu depuis lorigine de la philosophie, 
et qui aurait eu la conscience de tous les progrès sucçessifs de 
l'esprit se développant à travers les âges, sentirait parfaitement 
cette nécessité; il n'aurait abjuré aucune de ses convictions anté- 
rieures; ses idées se seraient transformées^rCt complétées, mails 
non changées, et elles offriraient à la fin une admirable unité, 
une harmonie d'élémens variés, mais sans dissonnance. L'esprit 
développé n'est que la production au dehors de çe qui était pri- 
mitivement renfermé en lui, et il ne saurait y avoir de contra- 
diction entre la puissance ou la virtualité et l'actualité rationnelle. 
«En conséquence de ces notions du concret et du développe- 
ment, dit notre auteur, la nature de la a)ariété prend un tout 
autre sens; tout ce qu'on a dit des variations de la philosophie, 
supposant à tort que ce qui est varié a de la consistance, se 
trouve par là réduit à sa juste valeur; par là s'évanouissent toutes 
les objections du scepticisme historique*. Ceux qui prennent 
la variété pour une chose fixe, absolue, en ignorent la nature 
et la dialectique. La variété n'a rien de stable ; elle n'est qu'un 
moment passager du mouvement de l'évolution* L'idée concrète 
de la philosophie est l'activité du développement à produire les 
différences qui y sont virtuellement renfermées. Ces différences 
qui sont dans l'idée se posent comme pensées; elles se produisent 
nécessairement l'une ici, l'autre là.**. Les différences contiennent 
l'idée sous une forme particulière. Ces formes sont autant de 
philosophies. EQes ne sont autre chose que les différences pri- 
mitives de l'idée; ensemble elles en représentent tout le contenu. 
Chaque forme est un système; mais les systèmes, après avoir 
figuré comme indépendans, finissent toujours par ne paraître plus 
que des momens de transition. A l'expansion succède la con-» 
traction, le retour à l'unité. Puis commence une période nouvelle 
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de développement. On pourrait ordre €p0 ce pn^près est infini ; 
mais nous verrons plus tard quil a un terme âbsolu« Telle est 
la seule manière convenable de considérer la construction' du 
temple de la raison ayant conscience d'elle-même. Il se construit 
rationnellement par un architecte intérieur* 

Au fond toute cette doctrine, cette présomption d'un déve- 
loppement rationnel de l'esprit humain à travers tous ks acddens 
de l'histoire, n'est autre chose, selon l'auteur, que la foi en la 
Providence appliquée à lliistoire de la philosophie. «Ce qu'il y 
a ^e plus noble dans le monde, 'dit Hegel, c'est la pensée. Pour-* 
quoi n'y aurait-il de la raison que dans la nature physique, et 
pas aussi bien dans le domaine spirituel? On ne saurait admettre 
sérieusement un gouvernement providentiel de Funivers, et re- 
garder en même temps les événemens du monde intellectuel, 
e est-à-dire les diverses philosophies, comme de purs iiccidens.^ 
A l'objection contre ce système, tirée de la longueur du temps 
que met l'esprit à l'élaboration de la philosophie, Hegel répond 
qu'en effet, au premier abord, cette longueur peut étonner, à peu 
près comme l'immensité des espaces explorés par l'astronomie; 
mais qu'il faut se rappeler que l'esprit univeriBel n'a point à se 
hâter, qu'il a assez de temps, puisqu'il est éterneU II lui appUqtie 
^s paroles (jue l'Ecriture adresse à Dieu : «Mille ans sont devant 
toi cmnme un jour.^ Qu'il fasse uné si grande dépesise de géné- 
rations et de révolutions pouir arriver à k pleine conscience 
de lui-même, cela lui coâte peu. N'est-îl pas assea riche de na- 
ttons et d'individus pour se permettre cette longue et prodigue 
consommation ? La nature parvient à ses fins par la route h 
plus prompte, mais l'esprit procède par des voies détournées, 
par des transitions lentes et insensibles, et se ménage longuement 
ses progrès 2. Que si vous insistez dans l'intérêt des générations 
qui paraiss^t sacrifiées au développement niiiversdi, Hegel ré^ 
pondra qu'à chaqiie nation peut suffire la forme sous laquelle 
die s'élabore sa situation et son univeriié^ 

i "Nf-éme ouvrage ) p. 47. 
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De ces considéralions sésultent jpour Fhistolre de la phOosophie 
les conséquences, suivantes : > 

, 1.** Tout Fensemble de cette histoire a suivi une mardie pro- 
gris^ive, ratioimelle^ nécessaire ^ déterminée par la puissance de 
lesprit, par la virtualité de lidée. Il nj a rien de contingent 
dans le développement historique de la philosophie. Tout système 
dont la forme n'est pas absolument identique au contenu de 
l'idée 5 est passager. 

a."" Chaque philosophie a été nécessaire et Test encore; nulle 
na péri; toutes les philosophies ^ comme autant de momens d'un 
seul tout^ sont affirmativement conservées dans la philosophie. 
Mais il faut distinguer entre le principe particulier de chaque 
^stème et son application. Les principes seuls sont conservés; 
la philosophie la plus récente est le résultat de tous les principes 
antérieurs, et cest dans ce sens que nulle philosophie n'a été 
réfiitée. Ce qui a été réfuté^ ce n'est pas le principe; mais seule- 
ment la prétention de ce principe d'être le dernier, la détermi- 
nation absolue. C'est ainsi, par exemple, que nous admettons le 
principe des atomistes, sans être atomistes pour cela : nous ne 
rq'etons le principe que comme unique et absolu. Cette réfutation^ 
du reste, se rençontre d^ns toute espèce de développement. Ainsi 
la croissance de l'arbre est la réfiitation du germe; les fleurs, la 
réfutation des feuilles, puisque les feuilles ne sont pas la dernière 
et véritable existence de l'arbre; les flems, enfin, sont râiitées 
par le fruit : le fruit est le dernier résultat, le résultat absolu ; 
mais, pour qu'il vint à réalité, tous les phénomènes antérieurs 
étaient nécessaires. 

3. ** C'est donc sur les principes surtout que devra se porter 
l'attention de l'historien de la philosophie. Chaque principe a 
dominé quelque .temps, et a déterminé la forme sous laquelle on 
a considéré l'univers. Voilà ce qu'on; appelle un système. Les 
systèmes devront nous occuper toutes les fois que les principes 
auront été assez puissans pour produire une philosophie complète. 

4. ** Enfin, l'histoire de la philosophie, quoique histoire, n'est 
pas un passé pour nous. Le contenu de sç3 annales ce sont.lei^ 
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productions scientifiques de la rationalité , et par cela même elles 
nont rien (^e périssable. Ce que ce champ a produit^ cest la 
vérité, et Ik vérité est étemelle et n'existe pas plus dans un 
temps que dans un autre. Les corps des esprits, héros de cette 
histoire, leur vie temporelle est passée; mais leurs œuvres, leurs 
pensées ne les ont pas suivis.^iie contenu rationiiel de leurs tra- 
vaux, ils ne l'ont point imaginé, rêvé : la philosophie n'est pas 
du somnambuhsme; leur action, c'est d avoir produit au jour 
de la conscience ce qui était caché au fond de l'esprit, d'en avoir 
converti la substance en savoir : c'est un réveil progressif. Les 
ceuvres des philosophes ne sont pas seulement déposées dans le 
temple du souvenir; elles doivent encore aujourd'hui nous être 
aussi présentes et aussi vives que du temps de leur* naissance. 
Les acquisitions de la pensée,^ imprimées dans la pensée, consti- 
tuent l'être actuel de l'esprit* Les connaissances ne sont pas de 
1 érudition seulem^t; l'objet de Vhistoire de la philosophe ne 
vieillit point : il est présent, actuel, vivant à jamais. 

WiLLM. 

(La suite ^ un produin nuioéro.) 
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DE L ABBAYE DE SAIBTE-MARIE BAlfS LE GRAim-DUCHé DE HESSE. 

L'Allemagne^ ce pays où Ton a tant écrit^ avait été long-4emps 
en arrière de l'Angleterre et de la France dans la, science de la 
statistique. Depuis quelques années cependant les savans ont porté 
leur attention sur cette branche si intéressante et aujourd'hui si 
indispensable des connaissances humaines. Plusieurs bons ouvrages 
furent le fruit de cette tendance^ qui semble devenir aujourd'hui 
générale; car chaque pays a maintenant pour ainsi dire son recueil 
destiné à enregistrer périodiquement tous les faits , tous les ren- 
seignemens que fournit la statistique» Le grand--duché de Hesse 
avait été jusqu'à ce jour privé d'un semblable recueil. Les Hessois, 
désireux de connaître les ressources de leur pays, d'avoir des 
données certaines sur sa population, ses fabriques, son industrie ^ 
pourront facilement satisfaire ce besoin en consultant les Annales 
nationales du grand-duché de Hesse ^ qui paraissent à Darm- 
stadt depuis le i Janvier 1 8 3 5 , chez le hbraire Dingeldey, sous 
la direction de M. le baron de Wedelind. Les six premiers ca- 
hiers, que nous avons sous les yeux, contiennent plusieurs articles 
fort intéressans , qui auront nécessairement pour but de faciliter 
en ce pays, par les données locales qu'ils fournissent, l'étude de 
l'économie politique. Nous reviendrons dans nos prochains nu- 
méros sur cette publication, que nous souhaitons vivement de 
voir se continuer. En la feuilletant, nous en avons extrait au 
hasard l'article suivant, qui donnera une idée d'une maison de 
détention hessoise. Ce que nous regrettons seulement, c'est que 
l'auteur n'ait pas cru devoir ajouter à côté une statistique morale 
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des détenus , ainsi que des renseignemens sur leur âge, leur degré 
d'instruction, leur état de récidive, sur le Âomhre et la nature 
de leurs crimes ou. délits, etc. 

Cette maison , malgré la désignation que nous lui donnons, n'est 
pas un pénitencier, et n a rien, soit dans sa construction, soit dans 
son régime intérieur, de commun avec les étabUssemens ainsi 
nommés en Amérique et en Suisse ; si nous lui avons donné ce 
nom, c'est qu elle n'a pas seulement pour but la correction et la 
réclusion des prisonniers , mais aussi leur amélioration morale 
(Zuchtr- und Besserungshaus). 

Il fut ouvert, par ordonnance grand-ducale du 1 9 Novembre 
1 804 , dans les bâtîmens d'une ancienne abbaye de religieuses 
bernardines (de l'ordre de Giteaux), et est situé dans la Wetterau, 
près de Rockenberg, dans le cercle de Friedberg. Nous ne dirons 
pas avec les directeurs de cette maison et quelques personnes 
qui en ont décrit le régime et ladmbistration intérieure 1, qu'elle 
est déjà là première de toute l'Allemagne, et quelle doit devenir 
bientôt un établissement modèle; mais cependant nous pensons 
que sous le point de vue de sa destination, des moyens employés 
pour l'atteindre, et aussi comme atdier industriel, il mérite une 
mention particulière. 

Jusqu'à l'automne de i833 il était sous la surveillance d*uûe 
commission composée du président et d'un membre de la régence 
de Giessen, et est maintenant sous celle du commissaire provin- 
cial de la Hesse supérieure {Ober-Bessen). Le directeur actuel 
est le lieutenant-colonel Krans, qui a sous ses ordres le conseiller 
de commerce Funk. Ce dernier a soin de la comptabilité, de la 
distribution, et de l'inspection des travaux. 

Le directeur, qui est en même temps commandant militaire, 
ést diargé de la correspondance générale et administrative, de la 
police de la maison, du contrôle de l'administration et du main- 

i Voyez surtout U petit ouvrage intitulé : Ausfi^rUch^ BeschreiJbuHg dfr 
heutigen Einrichtung der Strafanstalt Marienschloss bei Rockenberg, von Ph. 
FreseniuSj aus Niederwiesen ; Maint ^ 1833. 
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tien de la discipline. Tous les matins chaque détenu peut se faire 
présenter à lui pour lui adresser des demandes , avoir la permission 
d*écrîre une lettre, etc. 

Outre le directeur et l'économe, il y a encore un administra- 
teur, qui a les geôliers sous ses ordres immédiats. C'est lui qui 
doit pourvoir aux besoins des détenus, au casernement de la 
•garnison, surveiller les distributions journalières, garder les pro- 
visions, etc. Sous lui sont trois geôliers, et un commissionnaire 
pour le transport de la correspondance, des médicamens, etc. 

La garde de la maison est confiée à un détachement de 60 
hommes de troupes de ligne, commandé par un officier et tiré 
de la garnison voisine de Friedberg. . r 

Le pasteur évangélique de Ostheim ou celui de Steinfurt, et 
le prêtre catholique de Rockenberg, sont chargés d'y exercer les 
devoirs de leur ministère, et au besoin d'administrer aux détenus 
les secours spirituels. 

Les soins que réclame l'état sanitaire des malades leur sont 
dowés par le médecin du cercle (JLreisphysicus)^ sous la haute 
surveillance du médecin provincial {PropindaUStoatsarzi). Un 
chirurgien, qui demeure dans la maison, a à sa disposition une 
petite pharma^e pour les cas les plus urgens. Il est naturelle- 
ment le chef de l'infirmerie, divisée en cinq.chambres, dont trois 
pour les hommes et deux pour les femmes. Deux autres, sépa- 
rées de rinfirmerie, servent à renfermer les inalades de l'un et 
de l'autre sexe affectés de maladies de la peau. 

Malgré les soins et la propreté la plus sévère, la mortalité 
ne laisse pas que d'y être assez considérable, surtout parmi les 
honunes. Ce résultat n'est pas surprenant dans des gens qui ont 
mené la plupart une yie vagabonde, et doivent avoir naturellement 
le corps usé; mais il faut aussi attribuer l'élévation du nombre 
annuel des décès au peu d'espace, qui force d'entasser les prison- 
niers les uns sur les autres d'une manière très-fiineste à la santé. 
. Les employés, les personnes de service et la garnison de 60 
hommes, forment, avec ^ à 400 (au plus 3So) détenus, la po- 
pulation totale de cet établissement. 



Digitized by Google 



MÉLANGES. 



9T 



Le condamné est, à son entrée, condnit devant le directeur^ 
qui reçoit ses papiers. Cdui^i, après ravoir exhorté à Tordre et 
lui avoir expU que tous les avantages d'une bonne conduite, le 
renvoie à ladminisU'ateur. Après la visite du médecin on le mène 
auLain, on le rase, on lui taille les cheveux, et, s'il est condamné 
pour plus de quatre ans, on lui donne un vêtement moitié noir, 
moitié rayé. Quant aux habits quil apporte en entrant^ on les 
nettoie pour les conserver s'ils en valent la peine; dans le cas 
contraire ils sont brûlés. Le condamné doit continuer Félat qu'il 
avait appris avant son arrestation, et s'il n a point de profession, 
on lui en fait apprendre une pendant le temp^ de sa détention. 
A sa sortie il reçoit des vétemens décens, des secours de route 
pour se rendre dans son pays, un passe-port, et sur sa demandé 
un certificat, constatant le travail auquel il s'est livré, et l'aptitude 
qu'il y a montrée. Ceux qui meurent dans la maison, sont portés 
aux pavillons de dissection de la faculté de médecine de Giesseo» 

Aussi en Hesse, comme en France, on met sur le passe-port 
d'un détenu la cause de sa condamnation, le temps de sa peine ç 
on le stigmatise amsi publiquemeuî , on lui ôte tous les moyens 
de se procurer de l'ouvrage, et on ne Fempêche que trop souvent 
par cette précaution, que l'on pourrait appeler barbare, de ren* 
trer dans la voie du bien. 

Les détenus sont divisés en deux catégories : ceux de la pre- 
mière reçoivent pour diner une chopine et demie de légumes, 
le soir une chopine et demie de soupe, le dimanche quatre onces 
^e viande désossée, et par jour ime livre et demie de pain. Les 
forgeroilis, les tisser2aid8,les ébénistes, ceux enfin qui ont à fiûre 
des ouvrages plus pénibles, en ont deux livres, et aux forgerons 
<»i donne en outre un quart de chopine d'eau-de-vie. Tout coa- 
damné est à son entrée rangé dans la deuxième série; mais au 
bout de quelques mois sa bonne conduite peut le faire monter 
dans la première. Les malades, bien entendu, sont soumis à nn 
régime spécial. Tous les dimanches on donne aux détenus une 
chemise blanche, et tous les quinze jours une paire de b«s. 

Cette division en deux catégories nous semble insu&ante et 
TOMt: iiu 7 

r 
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incapable de prodaire de bons effets. Elle rend impossible la dassi- 
ficati(»i des détenus d*après la nature et le nombre des crimes et 
délits qu'ils ont commis. 

Dans diacun des dortoirs et des ateliers destinés aux con*- 
damnés dé la première catégorie^ ceux-ci choisissent parmi eux 
un surveillant {jàufsther)^ qui ne peut^ du reste ^ être pris que 
parmi ceux qui sont condamnés à une courte peine ^ ou qui, 
d après le témoignage du médecin, doivant souvent respirer lair 
et prendre un peu plus d'exercice. Celui-ci doit veiller à ce que 
tous les matins les fenêtres soient ouvertes, les chambres nettoyées, 
les détenus lavés, peignés, etc. Il veille parmi eux au maintien 
de Tordre, à la propreté des ateliers et des corridors, va cherdier 
le manger, fend le bois, et matin et soir fait une lecture tirée 
â*uB l^vre de morale. Outre la nourriture habituelle, ces sur* 
veiUans reçoivent chaque matin une soupe pour leur déjeûner o« 
vsù quart de chopine d*eaur-de-vie. 

L'ordre et le régime intérieur de la nuôson sont fixés ainsi qu'il 
suit : En été, c'est-à-dire du 1 5 Avrfl au 1 6 Octobre, le travail 
commence à dnq heures du î* atin. Les heures de repos sont de 
sept à huit, de onze à une heure, de quatre heures à quatre heures 
et demie. En hiver, c'est-à-dire du i6 Octobre au 14 Avril, les 
heures de repos sont au contraire , le matin de huit heures à huit 
heures et demie, de onze à une heure, €t dans l'après-midi de 
cinq heures à cinq heures et demie. Le déjeûner aUeu à sept heures 
en hiver, à huit heures en été, le diner toujours à onze heures, 
le souper à sept heures en été et à cinq heures en hiver. De deux 
yoMvs l'un, les détenus prennent l'air dans la cour pédant une 
heure. Le dimanche, pendant les mois d'été, il y ^ a toujours 
use partie qui, à son tour, reste dans les dort(»rs, tandis que 
Tsutre se rend dans les chambres dites chambres du dimanche^ 
pour y lire des ouvrages religieux , ou s'occuper à écrire ou à 
dessiner. Tous les matins l'administrateur fait donner au son de la 
cloche le signal du lever, et peu d'instans après il sort avec ses 
geôliers et va chercher le nombre d'hommes nécessaires à la sûreté 
intérieure, c'est-àr-dire un sous-ofikier et sept à huit soldats, et 
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<]uatid il a pris les luSle précautions dont s^entoure habituellement 
one police allemande^ il ouvre les portes et distribue les gardes 
dans les corridors. Les dortoirs sont alors feitnés, et les détenus^ 
c^rès avoir déposé en dehors ks vases de nuit et les baquets 
deau^se rendent dans leurs ateliers respectifs. Après avoir compté 
et enfermé les condamnés, ordonné tout ce qui est nécessaire 
pour la propreté^ et en hivér livré le bois nécessâire au cbÀufiage, 
ladministruteur se retire avec les gardes qu'il a distribués dans 
rintérieur, ferpe la porte principàle, emmène les détenu^ qui 
«loivent travailler à lextérieur, et qu'il doit surveiller pendant le 
jour, et compter le matin et le soir. C'est encore lui qui pàrtage 
le pain, qui, chaque fois que Ton cuit, doit être goûté et approuvé 
dWe manière spéciale par le directeur.; Sous lui les geôliers ^t 
Id personnes de service veillent à la distribution des parts. A 
une heure les ateliers sont de nouveau ouverts, et les condamnés 
•en sortent avec les vases et plats qui ont contenu la nourriture^ 
€t qui, une demi-heur^ après, doivent être nettoyés et remplis 
d'eau fraiche. Immédiatement après le souper les gardes sont de 
nouveau distribués dans la maison^ lès ateliers ouverts, les dé^ 
tenus conduits dans les dortoir?, comptés dâns dhacun deux 
par l'administrateur, qui, à neuf heures, fait encore une seconde 
visite. En hiver, les ouvriers en bois, les forgerons, serruriers 
et tisserands quittent leur travail à cinq heures; les fileurs, tailr- 
leurs, cordonniers et tous les ouvriers en laine, seulement à neuf 
heures. Ce n'est qu après toutes ces opérations que Ion éteint le 
feu des poêles let les lampes des corridors, et que Ton ferme les 
portes. 

Lsl conduite des détenu» et la mftnière dont ils d>servent la 
discipline et le bon ordre, doivent être, de la part des employée, 
lobjet d'une attention de tous les instans. L'on tient un r^istre, 
et Ton fait des rapports circonstanciés de tout ce qui se passe, 
n serait en effet bien surprenant qu'un établissement public, de 
quelque nature qu'il fut, pût subsister en Allemagne sans régisr- 
trature, sans chancellerie, sans un luxe extraordinaire de dossiers, 
de notes, d'écritures^ de paperasses de tout genre. Si 1 écriture 
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n'existait pas^ je ne sais si les Allemands Finventeraient; mais ils 
seraient à coup sûr le peuple le plus malheureux du monde. Toute 
dispute, jurement, injure sont formellement interdità aux détenus. 
H leur est pareillement défendu de se reprocher mutuellement 
leurs méfaits, de se raconter ceux qu'ils ont précédenMîaent com- 
mis, de faire du hruit, de s'entretem'r en secret ou en des langues 
étrangères. Après neuf heures du soir on ne doit plus ptoférer 
un seul mot , et dans aucun temps ne jamais parler par les fenêtres , 
^oit avec un factionnaire, soit avec toute autre personne que ce 
soit. Tout détournement ou dégradation volontaire, toute sous- 
traction sont sévèrement punis. 

Les châtimens sont le fouet, qui se donne au moyen de cor- 
dons de soie tressée et garnis de nœuds dans les bouts,' mais 
seulement en présence du médecin, de l'administrateur et des 
autres détenus ; le pain et l'eau de deux jours l'un, de quatre à 
quinze jours le renvoi dans la seconde catégorie, où ils n'ont ni 
viande le dimanche, ni soupe le soir j la privation temporaire 
de leau-de-vie* et le cachot. Le directeur prononce les peines; 
celui qui en est l'objet n'a droit, pendant un certain temps, à 
aucune gratification, ne peut rien recevoir du dehors, et, sur 
l'argent qui lui appartient, ne peut rien demander pour son iHois^ 
jusqu'à ce qu'il ait donné de nouveau de témoignages de bonne 
conduite. Dans son passe-port il est fait mention des punitions 
qu'il a subies et de leur motif. 

La maison contient, pour les hommes, quinze ateliers et treize 
dortoirs; pour les femmes, trois ateliers et quatre dortoirs, l'in- 
firmerie et deux cachots. 

Nous allons maintenant jeter un coup d'oeil sur les travaux qui 
se font dans la maison, et les divers genres d^occupatiicm auxquels 
doivent se livrer les détenus. 

1 Outre l'ordinaire que nous avons indiqué plus haut 9 tout détenu qui se 
conduit bien a la permission de s acheter par jour pour un kreuzer (3cent.f|i) 
4'eau-de-vie. 

2 A la fin de chaque mois Tadministrateur demande aux détenus quel emploi 
ils Teuleqt faire le mois suivant de Targent dont ils peavent disposer^ et veille 
4 Tachât et à la distribution de ce qui leur a été accordé. 
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L'exiguïté du local a souvent, forcé de réunir, âan^ île mêmt 
atelier des professions ai^ogues» Bien que tout ce qui est néces-t 
saire à la maison se fasse dans rétablissement même , une grande 
partie des détenus confectionne une foule d'objets qui se vendent 
dans les conununes et sur les marchés des: environs. Tels sont.^ 
par exemple, les forgerons, les couteliers, lés serruriAs, les cbaUf» 
dronniers, le^ .ferblantiers^ les tonueliers. On y fait aussi. pour 
« le dehors beaucoup d articles de bois$elerie« Chaque année six à 
huit hommes sont constamment occupés. à la confection de seaux 
à incendie* Ils sont tresaés en paille d'une maniéré fort solide, 
munis d'une anse de cuir, vernissés en rouge et marqués en noii 
du nom de la commupe qui les achète* Cest pour le pays un 
article de commerce fort avantageux; leur durée et leur bas prix 
leur font donner la préférence sur ceux que Ton faisait autrefois 
en .cuir. Dans deux autres ateliers sont les tisserands en laine, en 
poton, en fil, et dans un autre, les ébénistes, qui, en i83i, ont 
livré au commerce plus de 3oo articles. Les ouvriers en paille, 
)es peigneurs de laine, les charrons, travaillent aussi, de même 
que les tourneurs , presque exclusivement pour le dehors. U s y 
fait également une grande quantité de masques en £1 de fer à 
lusage de ceux qui causent les pierres destinées à ferrer les routes. 
Plusieurs' accidens onl; fait seDÙr la nécessite de ces masques^ et 
de3 ordonnances de poUce en ont rendu, dans ces derniers temps, 
Tusage général. Us doivent donc trouver un fort grand débit* 

.Les cloutiers, les vitriers, les tailleurs, cordonniers^ bonnes 
tiers sont occupés presque toute Tannée aux travaux de la maison 
et à la confection des objets nécessaires à son usage. Une machine 
à boutons, mue et servie par un seul homme, peut en fabriquer 
annuellement 4000 douzaines. En j 83 1 on a livré 784 pièces, 
de fiitaine à a5 aunes et demie la pièce. 

Dans l'atelier des femmes, une des divisions réunit quarante 
détenues, qui filent constamment du chanvre ou du lin; dans un 
autre l'on fait coudre, et tricoter tout ce qui est nécessaire au 
service de l'établissement. Huit à dix femmes, plus fortes et plus 
robustes, sont chargées des lessives et des réparations du linge*^ 
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Un graaii |ar£D entouré de murs est desCiiié au blanchiment des 
loiles, opération qui occupe toujours au moins huit femmes* 

Enfin, pour que lobiveté ne trouve aucun prétexte, les dé~ 
tenus, quand ils sont à Finfirmerie et que leur état le leur permet, 
doivent, les femmes tricoter, coudre ou filer; les hommes, fendre 
du bois et préparer des cercles pour les boisseliers* 

Ordinairement chaque smaine, à un jour fixé, les objets ter^ 
minés doivent être remis à l'économe, qui les serre provisoire- 
ment dans les magasins. 

Bien que depuis quatre ans on ait ajouté aux bâtimens du vieux 
cloître une nouvelle aile, qui contient cinq ateliers et quatre 
dortoirs, la maison est encore trop peu spacieuse pour renfermer 
convenablement tous les détenus, qui montent aujourd'hui à au 
moins 35o. Ce manque d'espace est peut-être cause de la grande 
mortalité qui y règne depuis quelque temps. L'administrateur a 
dû prendre une partie de Fébénisterie pour en faire son bureau, 
et Ton a été forcé de mettre les tisserands en laine dans un cor- 
ridor de 7 5 pieds de long sur i o de large. Le local y est si resserré, 
que dernièrement, dans une afiaire de rébellion qui y amena beau- 
coup de condamnés, il fallut, pour faire de la place, mettre pro- 
visoirement en liberté ceux qui y étaient renfermés pour délits 
qui n'entraînaient qu'un emprisonnement fort court. Beaucoup 
^e malfaiteurs condanmés à la détention doivent ainsi rester long- 
temps dans les maisons d'arrêt, où ils coûtent à l'État sans lui 
rien rapporter. En 1 833 la caisse de la maison fut obligée de 
payer à celle du tribunal criminel de Darmst^dt une somme de 
9Ô9 florins g kreuzer (2066 fr. 86 cent.) pour l'entretien et )a 
nourriture de condamnés que le dé&ut d'espace n'avait pas permis 
de renfennpr dans la prison. 

Tous les produits bruts sont fournis au meilleur marché possible 
par un seul et même entrepreneur , et de là paient de main en main 
jusqu'à ce qu'ils soient totalement manufacturés^ Q est aussi chargé 
de la vente, et d'après ce que nous avons dit, on ne sera pas étonné 
d'apprendre que le produit annuel de tous ces travaux monte au- 
jourd'hui aune somme de 10,000 florins (21,548 fr. 80 c). 
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G>iiime on le voit par cet exposé^ il y a peu de différence 
entre le régime de cet établissement et cekii de nos maisms cen^ 
traies de détention^ qui depuis long*temps sont converties en 
Atdiers de travaâ. Nous pouvons dire à notre avantage que lé 
fouet ny figure pas parmi les chàlmieiKi à infliger, et sans voa* 
loir chagriner les directeurs du pénitencier bcslois, et leur èter 
la persuasion où ils sont d être â près de la per&ctioii^ nous 
croyons qu'ils ont encore beaucoup à faire potir y arriver. 



liA MORT DU GAYAUBR', 

{Reiiers Tod). 

«Pourquoi t'arrétes-tu ainsi, ô mon noble coursier? pourquoi 
t arrêtes-tu ainsi la tête penchée vers celui qui te guidait avec 
orgueil? Ton regard étincelle, ton pied frappe la terre avec im- 
patience. Je sais ce que veulent dire tous ces signes* Je les con- 
nais conmie la voix d'un ami. 

«Tu me dis de me lever. Oui, je te comprends, ô mon com- 
pagnon fidèle, et je voudrais m'élancer avec toi dans le tumulte 
d'une bataille. Mais il faut que je meure ici. La balle a déchiré 
sur ma poitrine le ruban rouge qui la décorait, et je le sens, c'en 
est fait de moi. 

«Les rameaux de chêne s'abaissent sur moi comme pour om- 
brager mon tombeau, et il n'y aura auprès de mon cadavre que 
mon brave cheval. A l'heure de la mort, personne que lui n'en- 
tendra mon dernier soupir. 

«Tu as traversé sans crainte les neiges du mont Saint-Bernard* 
Tu m'as porté au milieu des bataillons ennemis de Marengo. Nous 

i Ce chant de gnerte est exirtit d'nn nouretii poème que y\tàt ét publier 
M. le baron de Gaudj , tout le litre de Kmisenlieder (Cbants de Temperenr). 
Cest une œurre remarquable, une œuvre empreinte de tout Tenthonsiasme d'une 
ame ardente de jeune homme. Un sentiment d'admiratioli sincère pour Napoléon 
l'a dictie, et tous les préjvgéi nationaux allemands disparaissent dans ce lÎTre, 
pour monuer dans tonte sa gloire Timage de notre empereur, à trayers lea 
sables ^e TÉgypte, à traTcrt les neiges de la Russie et jusqu«tar le rocher 
de Sainte-Hélène. 
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avoBs pôuesuiTt les Russes fbgiti& à Aosterlite, et bravé tous les 
deux Taitillerie d'Ëylàu. 

«Nous étions là où les balks sifflaient, là où les sabres étince- 
(aient. Nous sommes restés fidèles lun à Tautre^nous avons couru 
partout où Ton nous ordosnait de courir ; mais la mort m'a atteint 
à Somosievra, et m'a dit. d arrêter» 

« AoKeu ma vie de soldat. La voilà bientôt.finie. Mon oeil mou- 
rant a cependant vu encore Toaipereur , un rayon de son soleil 
est encore tombé sur moi. 

«çDans le passage étroit de Somosierra les cadavres amoncelés 
formaient un rempart sanglant. «Dragons de la garde! s écrie 
lempereur, à vous l'honneur d'enfoncer les lignes ennemies!* 

«Et au moment où la trompette annonce notre victoire^ une 
balle sifflé du haut d'un rocher. Je tombe de cheval, le brig[and 
avait bien visé , et j entends le pas de nos soldats qui s'éloigne 
de plus en plus. 

«Ils ont vaincu et je n'étais pas là. A travers le silence de la 
nuit retentissent les cris de la patrouille. Les nuages s'étendent 
sur le ciel, et comnle flambeau sépulcral j'aperçois sur la montagne 
un château que l'on incendie. 

«Pas une femme, pas un enfant ne pleurera sUr moi. Le toit 
de nos pères est abandonné depuis long-temps. Je ne connais 
point d'autre patrie que mon escadron , point d'autre signe de 
ralliement que notre aigle, point d'autre dieu que Napoléon. 

« Oh ! si je ne puis pas suivre encore le vol de cet aigle, m'en 
aller conune un brave soldat de contrée en contrée, plus fier 
que les princes dont nous traversons le pays, puisse mon sang 
arroser ce rocher! — • 

«Et la blessure du cavalier s'est ouverte. Son sang coule. Ses 
yeux se voilent, son casque échappe à sa main défaillante, et 
son front pâle tombe sur le rocher. 

«Tout à coup, à travers les ombres de la nuit, une troupe 
d'hommes s'avance, grimpant le long des rochers, voltigeant 
autour de l'ennemi comme une troupe de chakals; ils accourent 
et ils s'enfuient ; ils se montrent et ils disparaissent. 
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' «Ils gravissent la monti^e et parcourent le diamp 4e bataille. 
Ce sont des Guérillas. Le ruban rouge flotte sur leiir chapeau, et 
leur cri de guerre est : vaincre ou mourir! La liberté et Ferdinand! 

«Ils s'avancent à travers la plaine. Le couteau aigu étincelle 
dans leurs mains, et s'ils trouvent un malheureux blessé, un 
Français luttant coutre la ils lui plongent leur poignard 

dans le cœur. 

«La ban4e fiffîatiqufi.a terminé sa ronde. Tous s'asseyent sur 
des pierres teintes de sang. Ils allument un grand feu, et restent 
là. lé poignard à la main et la carabine sous le bras. 

^Où étais-tu aujourd'hui, luanitç, dit lun, quand l'empereur 
était debout sur k çoUine, et que je dirigeais mon arme contre 
lui? Je n'avais que du mauvais plomb dans ma carabine, et je 
n'ai pu l'attmdre. . 

« M'as-tu pas encore des.balles faites avec la cire . cierges 
d'autel? On dit qu'aucune précaution de sorcellerie ne peut y 
résister. — Oui, j'en ai encore; mais pour lui elles sont trop 
-iaibles. Tiens, regarde cette pièce de mopnaie que j'ai brisée bien 
Cette croix empreinte sur ^arge^t doit infailliblement tuer 
l'ennemi, quand même il se a^ait layé dix fois avec du sang 
d'enfant. Cette balle yengera notre pays des cruautés de Napoléon, 
et mé vaudra une récompense étemelle dans le ciel. 

«C'est. là ce que m'a dit frère. Hyacinthe en me confessapt. 
Mais quel est ce cavalier qui s'agite là-bas? Père Diégp, allez 
voir, fit si c'est un fils de chrétien, donnez-lui l'absolution. , 

«Dites pour lui des messes au couvent. Mais si c'est un chien 
de Français^ arrache&-lui sa laiigue d'hérétique. — C'est un enner 
mi, c'est un Français!, s'écrie le moine. Il vit encore..*. Et soud^ 
.vingt poignards sont levés. 

« Vingt meurtriers se précipitent sur le malheureux soldat. Son « 
fidèle cheval se place au devant de lui pour lui servir de bouclier, 
il frappe du pied la terre et s'élance au milieu des assassins. , 

« Le cavaliar cherche à rassembler un reste de forces. Il s'appuie 
contre le rodier, et, jetant sur ses fneurtriers un regard de haine, 
il lève son épée; mais son bras retombe sans force. 
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«Vingt carabines sont dirigées contre lui..*. L'ëclair brille, les 
coups partent. Vive Napoléon! s'écrie le cavalier, et il tombe 



L académie royale des sciences a tenn, le g Juillet, nne séance 
^publique en Vhonneur de son fondateur Ldbnitis. Dans un discours 
éloquent, M. le professeur Bceckh, secrétaire de Tacadénue, a 
rappdé les grands travaux, la gloire du philosophe allemand; 
MM. J. Millier, G. Rose et St^ens ont prraoncé leurs discours 
de réception , et M* Wilken a présenté son rapport sur la question 
d'histoire mise au concours. Le sujet indiqué aux concurrens était 
cdui-d : « Recuefllir les notions éparses et interrompues qui 
existent sur le Musée alexandrin, les rallier au moyen d'une com- 
binaison critique ^ en former un ensemble assez com[det, pour 
faire connaître le but, l'organisation, l'histoire de ce célèbre éta^ 
blissement.^ Aucun des mémoires envoyés au concours n'a été 
jugé digne de remporter le prix. L'un d'eux, écrit en français, 
a cependant été analysé avec de grands éloges. La question est 
remise au concours pour l'année 1837, et le {nrix porté à 100 
ducats. Deux autres questions ont été proposées par la classe des 
sciences physiques et mathématiques. Par la première on demande 
un examen anatomique détaiUé de plusieurs vermisseaux d'eau 
douce et d'eau salée, dont la classification n'est pas encore bien 
déterminée; par la seconde, les moyens de tirer du sucre d'une 
assez grande quantité de plantes différentes. Le prix proposé pour 
la première question est de 5o ducats; pour la seconde, de zoo. 
Tous deux seront décernés eà 1639. 

L'impression produite par la publication de la Correspondance 
de Gcethe at^ec un enfant (M."^ Bettina Brentano) ne s'est pas 
«Bcore affaiblie. On éprouve tme vive sympathie pour celte femme 
dont les lettres respirent un amour si ardent, si pur, si désinté- 
ressé, et il y a un contraste Ierr3)le entre cette jeune et naïve 
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BerU.B) 30 Jnillet. 
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torrespondànce et la frèide et monôtobé eofrespoiidaiiCede Goethe^ 
qui se montre si fier de son esprit, de sa pwitssaiicey de son asoen** 
dant. Les lettres de M."^ Bettina expriment les plus beUea idées 
que lame puisse concevoir, elles noi» transportent dans un nou- 
veau monde, et nous font vivre dans un nouveau oerde d'images 
et de pensées. La troisième partie de cet ouvrage renferme le 
journal de Bettina ; c est l'histoire de ses années de jeunesse, Tbis- 
toire charmante d'un cœur d'enfant^ d'une ame impressionnable 
et pleine d'amour, dont on suit toutes les sensations, tous les dé^ 
vdoppemens, comme ceux d'une fleur qaî entr'ouvre son calice; 
c est l'histoire d une femme prise dès ses premiers pas dans la vie^ 
puis à une époque plus avancée, dans toutes ses phases d'existence 
et tous ses progrès intellectuels. Mais tout le monde n'a pas eu 
le même plaisir à voir apparaître cet ouvrage* Ceux qui n'aiment 
pas Goethe, ceux qui n'admirent pas le génie du grand honune^ 
n'ont pu comprendre le sentiment d'adoration que hi porte Bettma 
et ont rejeté le livre avec dédain. Ceux qui veulait passer pour 
des* moralistes sévères, reprochent à l'auteur d'avoir pu avouer 
aussi ouvertement son amour. Mais le lecteur impartial, libre de 
tout préjugé, accueille avec joie cet ouvrage. Dans toutes les 
bibL'othèques^ on retrouve les lettres de Beltina, celles de Rahel, 
et on y joindra bientôt un autre livre nOn moins intéressant : c'est 
une notice sur Charlotte Stieglitz, écrite par Th. Mundt, et des 
fragmens de mémoires de cette femme, dont les journaux ont 
rapporté cet hiver l'étrange suidde. 

Il y a un autre ouvrage qui produit une grande sensation, c'est 
la biographie du conseiller intime Ernest-Louis Heim, publiée 
par son gendre le conseiller Kessler. Hdm était, après Schleier- 
mâcher, Tun de nos hommes les plus distingués. Comme médedn , 
comme savant, il s'était acquis une haute considération. A la suite 
de sa biographie on trouve la partie la plus intéressante de sa 
correspondance et l'analyse de ses oeuvres. 

M. Miîchlet vient d'ouvrir une souscription pour élever un 
monument à la mémoire de notre poète Langbein, et déjà les 
dons affluent de toutes parts. Nous sommes, du reste^ à une 
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époque de {Hro^pérîté pour Téreclion des monumens : à Mayeuc^ 
et Ji, Strasbourg^ monument de Qutenberg; à Stuttgart, Schiller; 
à Weimar, Gcplhe elî Schiller; à Carlsrouhe, le poètç Hebel» 

Riçn de.QQuveau s^r notre théâtre, si ce nest une trâgé^î? 
en. cinq actes de Raupi^ch, iutitiUéç : Y École de la (vie. C'est Tune 
cks pièœs }es plus iaibl^ qu'il ait jamais éqrites* 

Parmi les ouvrages de littérature réceinm^nt publiés et qui 
ont été acç^ei^is avec le plus de fàveur, on distingue un roman 
de WilUbald Alexis, un poème de M. Gaudy, des tragédies de 
Wiese, un recueil de poésies de M. Ferrand^, etc. 
. . Le roman de Tli. Mundt, M adonna ^ a été mis à Tindex par 
la. censure prussienne, ce qui £ût qu'on ne tardera pas à en pu- 
blier une seconde édkion. 

Le poète. Çastelli, de Vienne, vient de recueillir d'une seule 
fojs toutes ses œuvres disséminées à travers les almanachs des 
Moses et les journaux : odes, élégies, seAtences, épigrammes, 
madrigaux. Tout cela ne forme pas moins de six volumes, qui 
n'obtiennent pas grand succès* 



NécROIiOGIBS* 

Le 2 5 Mars dernier mourut à Copenhague M.™* Fréderique- 
Sophie Brujï, née Miinter, connue par plusieurs écrits remar- 
quables , et par la publication de la Correspondance ^e Jean de 
Muller et Bonstetten. Elle était sœur du célèbre évêque de Sée- 
land, et née le 3 Juin 1766. 

— Le a 6 Mars est mort, dans sa terre près d'Anspach, le 
cbevalier Henri de Lâng, connu par ses travaux sur l'histoire 
de son pays et par des satires en prose. 11 était âgé de 7 1 ans. 

— Le 8 Avril est décédé à Tegel, près de Berlin, Ch. G. de 
HcMBOLDT^ à Tâge de 64 ans. Il laisse de grands regrets comme 
homme d'Etat et comme savant. 

1 La RePue rendra saccessÎTemeiit compte de cet ouvrages. 
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— Le 2 Mai est mort à Tubingue le D/ Ferd. d'Autenrieth^ 
diancelier de l'université et professeur de médecine^ célèbre par 
des travaux importans sur la médecine et les sciences naturelles. 
Il était né en i773. 

— Le 1 4 Mai, enfin, est mort à Marbourg le D/ Suabedisseu , 
professeur de philosophie à cette université, et Tun des bons 
écrivains philosophicpies de rAUemagne. H naquit en 1773. 
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Politîsche Freiheit^ etc. : De la Liberté poEtîque, par le D/ 
Hegewisgh, professeur à 1 université de Kiel. Leipzig, chez F. 
A. BrocUiaus, i83a. 

Il est peut-être plas d'une personne qui^ en ouvrant cet ouvrage^ 
s'apprêtera à le lire avec une sorte de prévention ^ augurant peu de 
chose d'un livre écrit par un Allemand sur un sujet pareil ^ et qui a 
éfé traité par presque tous les publidstes. Les hommes de rAllemagne 
sont, en effets moins propres que les autres à remplir une semblable 
tâche. La science pratique du gouvemement a fait dans leur pajs 
peu de progrés. Le défaut de publicité , de liberté de la presse , les 
entraves mises à toute espèce de discussion politique^ ont emp^hé 
bien des idées de se produire au grand jour^ de s'infiltrer dans les 
masses et de se traduire plus tard en faits positifs. 

Ces réflexions toutefois 9 bien que vraies en elles-mêmes ^ ne peuvent 
s'appliquer au livre que nous annonçons; l'auteur a eu en vue d'é- 
crire une théorie de' gouvemement ^ d'exposer quelle est^ d'après ses 
idées, la meilleure forme qu'il puisse revêtir ^ les meilleures condi- 
tions de son existence , et il a traité son sujet avec une grande con- 
naissance de l'histoire et une égale indépendance d'esprit. Qu'il soit 
souvent ^reslé dans le domaine des généralités, nous ne pouvons lui 
en faire un reproche; car si, par exemple ^ il avait voulu prendre 
l'Allemagne pour l'objet de ses applications^ une censure impitoyable 
aurait brisé sa plume. 

A des connaissances variées et fort éfendues^ M. H^ervisch joint 
encore des idées aussi libérales que progressives. Son livre^ de la 
jiherti poUiique, parut en i852^ & une époque où le monde était 
encore remué par la révolution de Juillet^ i un moment où tous les 
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amif de la liberté concevaient de prochaines espéralicei. U y avail 
encore alors quelques esprits qui se laissaient aller aux pensto d'au 
avenir meilleur. Ces hommes ^ et H. Hegewisch était de cenomhra^ 
Jugeaient qu'il fallait seconder le monyement en popularisant d^ 
idées plus justes^ plus libérales que celles qui avaient |usquVkirs 
dominé parmi les masses ^ et il fit son livre de la liberté politique. 

De toules les formes de gouvernement^ celle que préfère l'auteur^ 
celle qu'il préconise pour ainsi dire à chaque page ^ est îa forme du 
gouvernement anglais. Ainsi il veut une monarchie constitutionnelle^ 
héréditaire 9 irresponsable^ soutenue par une aristocratie^ et une 
chambre des lords riche ^ influente^ puissante et également UrédU 
taire; mais 4 côté de cet éUmem aristocratiques et conservateurs ^ une 
chambre des communes libren^ntélue^ indépendante ^ représentation 
Téritable de Télémenl démocratique^ le }urjr^ la liberté de la presse 
dans toute son étendue^ la publicité la jUv» complète de tous les actes 
du pouvoir, la liberté individuelle^ 

Je ne sais point le bien que l'on peut retira d'une aristomtie 
héréditaire $ mais toujours est-il que TAngleterîre est aujourd'hui un 
pajs où le despotisme et Farbitraire ne remplacent jamais l'action des 
lois. Je conçois très-bien qu'en présence de pardils faits on oublie 
les abus et l'influence funeste de ilmstocratie, pour ne se souvenir 
que des résultats $ je conçois même que l'on s'enthousiasme pour un 
pajs bu toutes les classes de citojens trouvent dans la juste et sévère 
application de la loi des garanties si sincères et si positives , et qu'on 
proclame sa constitution la meilleure possible. 

Aussi 9 bien que nous ne partagions pas toutes les opinions de l'au- 
teur, nous nous expliquons sans peine son admiration pour le sys* 
tème anglais, et nous ne pouvons que lui applaudir, surtout après^ 
avoir lu son ouvrage, où, comme dans un plaidoyer habilement tracé^ 
il en fait ressortir arec art tous les avantages, et nous expose comment 
tous ces rouages se combinent oitre eux, se modèrent les uns par 
les autres, et comment il se fait que chacun d'eux, par sa position^ 
son cercle d'action, se trouve heureusemrat participer du mouvement 
et de la résistance. 

Cet ouvrage est écrit avec des idées larges et libérales que l'on 
recentre rarement en Allemagne^ et est d'autant plus intéressant k 
lire , que bien que M. Hegewisch veuille j introduire par la suite des 
temps une constitution basée sur celle de l'Angleterre, les principes 
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qif il pose et développe peavent s'appliqner à peu prés & toiîs les paj». 
Aussi 80uhaitons-4ious Tivement qa*i| puisse deyenir populaire en 
Allemagne ; car nous sommes persuadé qu'il contribuerait beaucoup 
à j répandre des idées politiques plus saines que celles qui y existent 
généralement. 

OeffeniUche Cimraktere: Caractères publics ^ par Ch. GutZKow; 
tomel.*' Hambourg, chez Hoffinann et Campe, i835. 

L'auteur de ces Caractères, qui ayaieut été d'abord publiés en grande 
partie dans la Gazette unîçerselle d'Augshourg, est un de ces jeunet 
critiques* de TAllemagne qui ont la prétention de re&ire le monde 
moral et intellectuel ^ pour qui tout ce qui s'est fait atant eux a 
yieilli^ qui trouvent Wolfgang Menzel lui-même trop vieux et trop 
timide 9 qui ont beaucoup de talen.t^ mais dont la présomption est sans 
bornes. Ch. Gutzkow^ après avoir essayé de publiera lui seul un ou- 
vrage périodique^ sous le titre de Foiim des joumaw, vint de Berlin 
auprès de Mènzel pour Taider dans la rédaction de la feuille littéraire 
du Morgenblati, Ea i835 il publia un ouvrage trèsK)riginal^ intitulé: 
MaAa Gum, histoire ^un J)ieu\ roman qui joue dans le Tibet et 
dont le héros est un grand-lama. U vient enfin de donner une nou- 
velle édition des Lettres familières sur Lucinde, attribuées à Tillustre 
Schleiermacher^ et que les amis de celui-ci ont cru devoir répudier 
en son nom. Depuis quelque temps il rédige à Francfort une nou- 
velle feuille littéraire^ intitulée le Phénix. On ne peut nier que Ch. 
Gutzkow ne se soit fait rapidement une assez grande réputation* 
Déjà même il a des courtisans et des flatteurs. Dans une brochure 
que vient de publier un autre jeune littérateur % Ludoiphe Wien- 
bargi il est appelé «un jeune Templier^ le plus hardi soldat de la 
liberté^ et le plus aimable des prêtres de l'amour que porte le sol 
de l'Allemagne.^ 

: Quant aux Caractères que nous annonçons ^ ils sont écrits avec 
beaucoup d'esprit ^ avec un grand talent de stjle; mais avec une 
hardiesse juvénile qui souvent frappe très-juste ^ et qui plus souvent 
porte à faux. C'est sous tous les rapports une production très-remar» 

I Maha GurUf Geschicfue etnes Coites: Stattgart, chex Gotta , x833 , deux volumes in-12. 
% Zur nweUên Ziteraiwi Mannlieim, z835. 
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qaable^ surtout par l'extrême jeunesse de l'auteur. Celui qui Juge îci^ 
arec une si rare assurance ^ le prince de Talleyrand^ Martinez de la 
Rosa^ M. de Châteaubriand^ le vice-roi d'Ëgjpte^ la famille de Na- 
poléon, le duc de Wellington, Daniel (yConnel , le docteur Francia, 
H. Armand Garrel , M. Ancillon , les banquiers de Rothschild et le 
sultan f est un jeune homme de vingt-quatre ans, ce que nous citons 
à la fois comme un éloge et comme une excuse. £n attendant que 
nous donnions quelques extraits de ce livre, il suffira,, pour en carac- 
tériser l'esprit, de citer ce passage de la préface. L'auteur considéra 
ces portraits à peu près comme achevés : « Tout ce qui peut encore 
arriver, dit-il, ce sera tout au plus pour M. de Tallejrand un nou^ 
veau parjure; pour Martinez de la Rosa* une erreur nouvelle; pour 
Ghâteaubriand, une nouvelle folie; pour Mehemed-Ali, quelque nou- 
velle ladrerie; pour les Napoléonides, de nouvelles dettes; pour 
Wellington, une seconde grêle de pierres sur son carrosse; pour 
CVGonnel, un nouveau triomphe $ pourFrancia, quelque nouvel acte 
d'athéisme; pour Ancillon, la prise de possession du ministère des 
cultes; enfin pour Garrel, rien que des actions aussi honorables que 
les précédentes.» 



LIVRBS FRAUrçAlS. 

Des Causes de lafTaiblissement du commerce de Bordeaux et des 
moyens dy remédier, par Emile Beres (du Gers)$ brochure 
iaSJ" Paris^ au bureau de la Revue d'économie politique, 
i835. 

Un de nos économistes qui a porté le plus spécialement son atten- . 
tion sur le midi de' la France et a déjà publié plusieurs travaux 
remplis de vues saines et judicieuses, M. Emile Béres^ frappé de Tétat 
de décadence et d'abaissement où tombe chaque jour la première ville 
-du sud-ouest de la France, vient de livrer à l'impression un mémoire 
où il envisage sous toutes ses faces la question du commerce de Bor« 
deaux, et l'influence que pourraient acquérir les départemens qui 

1 Essai sur les mofens dCaeerottre la richesse Mrritoriéld eit franco, iiotaiiiinent dans lei 
départemens méridionasx) «n TolanM} Paris, chei Lanîme, i83o. 

TOME III* 8 
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FaToisinent par une entente pins ûaine de leur position^ et line meil^ 
leure direction donnée à leurs forces et à leur activité. 

Dire que le commerce de Bordeaux est aujourd'hui bien peu de 
cbose en comparaison de ce qu'il fut autrefois ^ c'est exprimer un fait 
aréré; aussi ^ sans vouloir raconter ici les causes qui ont progressi- 
vement amené cette décadence commerciale , puisqu'elle est aujour- 
d'hui un fait connu , nous pouvons nous demander pourquoi, lorsque 
par suite des événemens un débouché s'est trouvé fermé aux spécu- 
lations bordelaises, les habitans de cette giaude cité n'ont pas cherché 
à en ouvrir d'autres, à réparer leurs pertes en se créant de nouvelles 
industries. 

Le Hâvre et Marseille ont mieux senti les nécessités du moment; 
Bordeaux devrait également les imiter, et tirer parti des richesses 
qui sont à ses portes, et qui, mieux utilisées, ramèneraient dans ses 
murs une activité, un commerce qu'elle ne connaît plus depuis long- 
temps. 

Parmi les améliorations que réclame M. Beres, et qui, selon lui, 
seraient de nature à replacer Bordeaux au rang qu'elle devrait occu- 
per, les unes sont du domaine des particuliers, les autres du do^ 
maine de l'État. Au nombre des premières il met surtout l'établisse- 
ment d'une société industrielle sur le modèle de celle de Mulhouse, 
qui a rendu de si grands services à l'agriculture et à l'industrie des 
départemens de l'est, et un bon système de chemins vicinaux et de 
routes départementales.. De quelque utilité que dussent être pour la 
France de bonnes et faciles communications, nous devons avouer 
qu'il est malheureusement à craindre que bien de louables efforts 
ne soient infructueux en présence d'une législation aussi incomplète, 
aussi absurde que celle qui régit aujourd'hui cette matière. 

Si l'on étudie attentivement le midi de la France, l'on se con- 
vaincra facilement de cette vérité, que c'est dans le perfectionnement 
et l'extension de leur agriculture, et dans l'exportation et Téchange 
des produits de leur sol que Bordeaux et les départemens qui Tavoi- 
sinent doivent chercher le remède à leurs maux. Ils se sont con- » 
centrés presque uniquement dans l'industrie vignicole, san& songer 

I Ces départemens , qni fonnent le l)asnn commercial de Bordeaux , et qae Tautenr dé- 
signe sous le nom de départemens pyrénéens , sont ceux de la Gironde , des Landes , des 
Hautes- el Basses-Pyrénées, de TAniège, de la Hante-Garonne, du Gers, de la Dordogna, 
de l'Aveyroa , du Lot , du Lot-et-Garonne, et de Tarn-et-Garonne. 
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qu^un pajs qui n*a qu'une seule industrie est exposé à bien des revers ; 
car ses prospérités commerciales sont passagères. Bordeaux réalisait 
autrefois d'énormes bénéfices par Texporlalion des farines. Aujour- 
d'hui les moulins de Bacalan sons yides et délaissés. Le mûrier^ le 
lin, le chanyre, les plantes oléagineuses, les graines fourragères, les 
fruits secs^ la fabrication du sucre de betteraves, sont autant d'in<« 
dustries qui fourniraient une exportation annuelle de 4oà 5o millions, 
et amèneraient sur la place de Bordeaux, qui deviendrait le point 
central de ce nouveau commerce^ un mouvement de capitaux qu6 
Ton pourrait évaluer à 80 ou 100 millions. 

L'auteur passe ensuite à la colonisation des Landes. Nous ne le 
suivrons pas dans la série de calculs, où il établit les frais du boise- 
ment et de la culture, et ensuite la valeur réciproque de la partie 
boisée et de la partie cultivée; mais nous devons avouer qu'après 
avoir lu son chapitre^ ce projet^ qui parait peut*ètre à bien des gens 
n'être qu'une chimère, nous a semblé à la fois fort simple et fort 
susceptible de réalisation, et comme M. Bères, nous sommes con- 
vaincu que son exécution rendrait à une compagnie concessionnaire 
des bénéfices certains 9 et profiterait surtout à Bordeaux par l'exploi- 
tation de toutes les richesses que renferme le sol des Landes. 

Quant à l'État, il devrait rendre plus facile l'entrée du port de 
Bordeaux, régulariser le cours de la Garonne, et avant tout mo- 
difier les réglemens de douanes de telle manière que les puissances 
étrangères ne prissent plus les vins de France pour l'objet de leurs 
représailles commerciales. En Allemagne, une barrique de vin paie 
4o écus de Prusse (ou i5o fr«) d'entrée, après que le navire a pajé 
dans le port des droits exorbitans, suite nécessaire de l'absence de 
tout traité de navigati9n. En Suède, en Russie, en Autriche, en 
Italie, nos vins sont ou prohibés ou frappés de droits énormes; 
joignez à cela l'absence de canaux, le petit nombre et la dégradation 
de toutes nos voies de communication, et par suite la cherté et la 
difiiculté des transports. 

' M. Bères a bien indiqué plusieurs des causes qui ont placé le com- 
merce bordelais dans la crise fâcheuse où il se trouve actuellement ; 
mais nous crojons qu'il ne les a pas toutes énumérées. Quand , il jr 
a quelques années, des étrangers, surtout des Espagnols, apportèrent 
à Bordeaux les richesses qu'ils avaient amassées au Mexique et dans 
l'Amérique méridionale, le numéraire j fut si commun, qu'il n'y 
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coûtai l|que i , i % p. c. Alors chacun devînt commerçant^ des commît 
de boutique empruntèrent et armèrent des navires pour leur compte; 
mais bientôt la plupart de ces nouveaux nègocians payèrent par une 
ruine précoce les fautes de leur inexpérience ^ en entraînèrent d'autres 
dans leur chute , et Ton vit ainsi se succéder une masse effrayante 
de faillites ; qui déconsidéra pour long-temps le commerce de cette 
place. L'état surnaturel^ au sein duquel on avait vécu pendant quelque 
temps ^ ne contribua pas peu à augmenter encore les habitudes de 
luxe innées chez les Bordelais, et qui continuèrent encore long-temps 
après que leurs fortunes restreintes ne pouvaient plus suf&re à lei|rs 
dépenses. 

Chaque ville de commerce a pour ainsi dire sa spécialité, des 
relations qui sont à elles. Bordeaux , plus que toute autre , semblait 
appelée à commercer avec l'Amérique du Sud. Quels efforts a-t-elle 
faits pour j établir des comptoirs, j ouvrir des débouchés? Je sais 
aussi que , sous ce rapport , le gouvernement a bien des reproches à 
se faire^ car, la plupart du temps, il n'y a dans ce pajs ni chaînés 
d'affaires, ni consuls, on bien ceux qu'on j envoie semblent tout-à- 
fait étrangers aux intérêts de leurs compatriotes. Aussi les Bordelais 
se résolvent-ils difficilement à affronter les périls et les frais d'une 
navigation lointaine , pour aller commercer dans des pajs où ils ne 
trouveront aucune protection. 

Au moment où la navigation à la vapeur sillonne toutes les mers y 
Bordeaux se contente d*exp1oiter sa rivière , et personne n'a encore 
songé à établir des rapports réguliers avec l'Angleterre et l'Espagne. 

Un traité de commerce bieil entendu avec la Péninsule, en abo- 
lissant graduellement les barrières qui séparent les deux pajs, donne- 
rait une plus vive impulsion à l'industrie des^départemens pyrénéens. 
Un pareil traité augmenterait surtout de beaucoup l'exportation des 
cuirs, l'un des articles les plus demandés, et vivifierait ainsi les 
relations de Bordeaux avec les ports de TAmérique du Sud. 

Un travail tel que celui de M. Bères peut être difficilement ana- 
lysé, parce que les documens qu'il renferme devraient souvent être 
reproduits en entier. Nous croyons cependant en avoir dit assez pour 
qu'il sbit lu avec attention par les ^personnes qui s'intéressent à la 
science économique et à la prospérité de nos départeroens méridio- 
naux. L. N. 
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OBservatioDs sur rhoméopathie; . mémoire présenté à l'académie 
de médecine, par M. J. MABrr, médecin en chef de l'hôpital 
Saint-André. Bordeaux, chez Gassiot, 18 3^5. 

Toutes les fois qu*une nourelle doctrine se produit au jour^ elle 
doit s'attendre à être violemment attaquée , et même à trourer sou- 
vent des adversaires passionnés : les uns s'opposent à ses développe- 
mens par ignorance ou par paresse , pour n'avoir pas la peine de Fexa- 
niiner ; les autres , en haine de Fesprit d'innovation ; d'autres enfin , 
par intérêt personnel. C'est ainsi que l'homéopathie , cette nouvelle 
.doctrine médicale 9 qui nous est venue d'Allemagne , et dont Samuel 
Hahnemann s'est fait le patriarche^ a rencontré et rencontre encore 
en Europe de nombreux obstacles et de formidables barrières. Dans 
certains États ^ les gouvememens s'en sont sérieusement occupés ... • 
pour la défendre^ et en France même, pajs qui a la prétention d'être 
plus raisonnable que les autres ^ ce ridicule d'arbitraire ne nous a 
pas manqué : nous j avons vu un préfet se dresser de toute la hau- 
teur de sa compétence et de sa science administratives^^ our déclarer 
qu'un médecin n'avait pas le droit de traiter et de guérir ses ma- 
lades par d'autres mojens que ceux que l'on a emplojés jusqu'ici. 
Les corps savans ont proscrit du premier abord ce qu'ils appelaient 
de dangereuses ou absurdes innovations ^ sans prendre même le soin 
de les examiner, et ont ainsi prouvé encore que quelques sen'ices 
que rendent aux sciences les académies y elles ne peuvent échapper à 
un esprit stationnaire et conservateur. 

C'est en vojant la doctrine homéopathique entravée dans ses dé- 
veloppemens, proscrite par les académies , que M. Mabit^ médecin 
en chef de l'hôpital Saint-André de Bordeaux, et l'un de nos meil- 
leurs praticiens des départemens^ a pris la plume pour défendre ses 
convictions médicales. Pour nous, qui sommes totalement en dehors 
des deux opinions militantes , qui assistons en silence à la lutte des 
deux doctrines^ qui par conséquent n'étions guidé dans cet examen 
par aucun esprit de parti , et ne faisons point de ces réflexions œuvre 
de propagande homéopalhico-médicale, qui par conséquent pouvons 
être indiffèrent au succès de Tune ou de l'autre^ ce livre était ^ dans 
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son essence, pour ainsi dire loin de présenter l'intérêt qu'il devait 
nécessairement offrir à un homme de l'art; mais le D/ Mabit à souleré 
des questions qui sont en dehors de la polémique, et qui, par leur 
importance, réclament l'attention d'un grand nombre d'individus. 
Ce serait déjà assez pour recommander ce petit ouvrage, que ce soin 
de l'auteur à éviter toute question incidente ou personnelle pour se 
renfermer uniquement dans ce que son sujet présentait de scientifique. 
Aussi pourrions-nous difficilement décider, si l'intérêt avec lequel on 
lit ces Observations, vient de la solidité de ses argumens, de la lucidité 
de ses preuves, ou du bon ton et de la convenance qui régnent dans 
toute cette polémique. 

M. Mabit était honorablement connu à Bordeaux par une longue 
pratique allœopathique lorqu'il se mit à étudier les homéopathes; il 
crut que l'on pouvait appliquer leur système au traitement des ma- 
ladies. Le succès justifia ses premières prévisions, et l'encouragea à 
approfondir encore davantage, à comparer, à porter la lumière et 
rinvesligation sur tous les points douteux. Aussi u'avons-nous pas été 
étonné de voir dans M. Mabit une connaissance entière des homéo- 
pathes anglais, italiens, espagnols, et de leurs ouvrages. L'Allemagne, 
que l'on peut considérer comme la mère de la nouvelle doctrine, ne 
lui est pas, u plus forte raison, restée inconnue; il a comparé, dé- 
pouillé tous les ouvrages et les recueils que l'on j a publiés à l'appui 
de ces doctrines. C'est armé de tous ces faits, de toutes ces connais- 
sances préparatoires, qu'il a écrit ses Obscrmtions* Il a eu surtout en 
vue d'examiner successivement et de réfuter une à une les objections 
fiules par l'académie de médecine. Un des points les plus critiques 
est celui des doses injînilésiinales ; c'est aussi un de ceux que M. Mabit 
traite avec le plus détendue. Les argumens qu'il fournit à l'appui 
de ses opinions, et qui reposent tous sur une base scientifique, sont 
loin d'être sans force. 

On a cherché à soulever les pharmaciens contre l'homéopathie , et 
à leur persuader que leur ruine serait le résultat inévitable de sa pro- 
pagation. C'est une erreur, que M. Mabit a également cherché à dé- 
truire; car dans un pajs comme la France, où les pharmaciens sont 
si instruits, où les études pharmacologiques sont poussées à un si 
haut dcgic, ils auraient tout à j gagner; et si en Allemagne les 
médecins avaient, et ont encore, Tliahitude de préparer eux-mênics 
leurs nicdicauicns, c'est qu'ils n'ont pohit confiance dans Fhabilelo 
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de leurs pharmaciens ; dans ce pajs les of&cines ne se donnent pas 
toujours à la science y elles s'acquièrent souvent par privilèges. 

Au milieu du combat qui se livre actuellement entre les deux doc* 
trines et des controverses scientifiques qu'elles ont soulevées en Europe, 
ce livre est pour ainsi dire un chanipion de plus. Je sais qu'en pa- 
reille matière le prosélytisme est bien difficile^ que chacun , arrivé 
avec une conviction faite d'avance^ s'occupe de ses adversaires plutôt 
pour les réfuter que pour se ranger de leur avis; mais si le livre du 
D/ Mabit n'opère point de conversions , il aura du moins l'avantage 
de présenter d'une manière aussi nette que précise les avantages de 
la nouvelle doctrine. 11 est appelé , ce me semble, à dissiper beau- 
coup d'erreurs, à détruire beaucoup de préjugés, surtout parmi ceux 
qui, sans vouloir discuter la question à fond, cherchent cependant 
un point d'appui au milieu des assertions et des réclamations con- 
traires des parties. 

Études littéraires et phflosophi(jues sur la poésie primitive et la 
poésie tragique des Grecs, par D. Fabre d'Olivet; un volume 
in-8.', avec douze gravures. Paris, chez Murcilla, et chez Le^ 
comte et Pongin. 

Voici un livre qui se présente sous le double aspect d'un ouvrage 
d'érudition , et d*un ouvrage de polémique et d'à propros. Nous ne 
voulons pas expliquer ainsi la pensée de l'auteur. Peut-être n'a-t-il 
voulu faire ici qu'un livre scientifique, et nous devons dire en même 
temps qu'il j a parfaitement réussi; mais ce livre scientifique se 
trouve en même temps un recueil d'argumens jeté au milieu de cette 
querelle qui divise la littérature actuelle au sujet du théâtre ancien 
et du théâtre moderne. 

Jusqu'aujourd'hui, en effet, beaucoup de gens ont discuté sur des 
faits qu'ils ne connaissent pas , grâce à cette bienheureuse ignorance 
du grec qui a fait de cette partie de la littérature une sorte de sanc- 
tuaire impénétrable dont on ne pouvait parler que par ouï-dire. Aussi 
l'on a décrié comme Ton avait loué, sur parole; ou a blâmé d'autant 
plus qifon comprenait moins : de sorte que le théâtre ancien, attaqué 
avec le secours de mauvaises traductions, a été défendu par des tra- 
ductions plus mauvaises encore. Quelle cause, en eiSet, aurait pu 
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soutenir un apologiste tel que le yieux Jésuite Bramoj? Quel est 
riatrépide lecteur qui pourrait dévorer aujourd'hui ce fastidieux fa- 
tras? Un pareil avocat devait nécessairement perdre son procès. 

U faut dire tout autre chose du livre de M. Fahre d'Olivet. Ceci 
est hien encore de l'érudition et de la science antique; mais rajeunie^ 
embellie 9 mise à la portée de tous. Ce n'est pas une lourde et in- 
digeste compilation; c'est un récit rapide^ attachant , en même temps 
qu'instructif. Le plus grand mérite de ce livre ^ ce n'est pas tant, à 
notre avis, la science qu'il renferme, que la manière facile et neuve 
dont cette science est exposée , et l'intérêt dont l'auteur a su revêtir 
un sujet qui paraissait aussi usé. 

Il est vrai que le sujet en lui-même prête encore à une plume ha« 
bile. C'est une intéressante histoire que celle du théâtie grec, de ses 
rapides et sublimes accroissemens, et de sa prompte décadence. On 
s'étonne, en parcourant les études de M. Fabre d'Olivet, qui apprécie 
avec sagacité la portée de chaque auteur , du prodigieux génie qu'il 
fallut à Eschjle pour tout créer sur cette scène qui , avant lui , n'était 
que le tombereau de Thespis, et qui, sous ses mains, devint un lieu 
d'enchantement et de sublimes merveilles. Est-ce après lui qu'il faut 
attendre la décadence, ou bien faut^il admettre encore un progrés 
chez Sophocle ? M. Fabre d'Olivet pense qu'il j a eu à la fois prc^rès et 
décadence: progrès dans la forme, décadence dans la portée morale 
et l'élévation de la pensée. Cette idée nous a paru neuve et juste. 

Mais un des passages les plus intéressans de cet ouvrage, et auquel 
on ne peut reprocher que d'être trop court, est le parallèle de ce 
tiiéàtre moderne, que l'on a qualifié du nom de romantique, avec les 
œuvres du père de la tiagédie grecque^ Bien des lecteurs seront sans 
doute surpris de voir les étonnantes ressemblances de cette école, qui 
se dit nouvelle, avec les commencemens du théâtre primitif. M. Fabre 
d'Olivet a montré que les œuvres les plus hardies des modernes n'étaient 
qu'une réminiscence des ancfens. Caïn , par exemple, et Mànfred ne 
sont-ils pas héritiers directs de la plus sublime conception du plus 
sublime des poètes trafiques grecs, de ce Prométhée, œuvre que la 
plupart des commen tueurs ont qualifiée de bizarre et d'inintelligible; 
mais qui reprodolMbut ce qu'il j a de majestueux dans cette lutte de 
Mtomme^ntelligent contre la nature brute, dans cette noble rébellion 
àt l'esprit humain contre l'ignorance, dans ce combat du génie qui 
préfère savoir et souffrir, plutôt que d'être heureux et ignorant? 
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Ce sont des aperçus d'une critique neuye et ingénieuse qui rendent 
reoomroandable le livre de M. Fabre d'Oliret. Il a joint à son trarail 
de trop rares morceaux de traduction littérale qui le placent au rang 
des bons traducteurs, et des notes sur des édaircissemens de texte ^ 
sur des faits historiques qui annoncent une érudition réelle et rare 
dans notre temps d'études superfidelles. Nous lui ferons seulement 
un reproche : c'est que le but de son ouvrage ne nous paraît pas suffi- 
samment indiqué; il Êiut i toute œuvre une pensée fondamentale 
dont elle n'est que le développement. On a peine à démêler celle 
du livre dont nous nous occupons. Il manque de préface , si l'on peut 
s'exprimer ainsi , et le manquie de préÊioe entraine le manque dû 
résumé. 

U est vrai que M. Fabre d'Olivet a intitulé son livre seulement 
Études. On ne doit pas lui demander au-delà de son titre. Il ren- 
ferme, en efièt, d'excellentes études, que tout le monde pourra lira 
et méditer avec finit. 
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DU Wunder imines Lebats: les Merveilles de ma vie ^ auto-biogra- 
phie de G. £. Fisch^^ pasteur; Neustadt-sur-l'Orla ; chez Wagner , 
i834. 

Myihtn der alien Perser, ab Quilîm christ lie Aer Glauhemlehren 
wtd BituaUen : les Mythes des anciens Perses , considérés comme 
sources de dogmes et de rîtes chrétiens^ par F. Nork; Leipzig, cher 
Schumann, i835. — On peut louer ce livre comme recueil d'utiles 
matériaux; mais comme exprimant l'opinion que le christianisme 
n'est qu'une transformation du parsisme, il a été réfuté d'avance, 
entre autres par GeJpke, De parsismo pro fonte religionis ehristianœ 
temere habito; 1828^ in-4*^ 

Skeireins Aiçaggeljôns ihairh Jôhannên; Ausîegung des Eçangelii 
Johannis : Interprétation de l'Évangile selon S* Jean , en langue 
gothique; publiée d'après des manuscrits romains et milanais, avec 
la version latine, des notes, des recherches historiques, des foc simiie, 
et un dictionnaire goth et latin, par H. F, Massmann, sous les 
auspices du prince rojal de Bavière; Munich, chez Jaquet, 1834^ in-4-^ 

Die Théologie und die Reçolution : la Théologie et la Révolution , 
ou les Tendances théologiques de notre temps, dans leur influence 
sur l'état moral et politique des peuples ; par le D/ Bretschneider ; 
Leipzig, chez Yogel, i835. — C'est une réponse apologétique à ceux 
qui, en Allemagne, accusent le rationalisme d'être la cause des ten- 
dances révolutionnaires de l'époque. 

Dos ÎValten des Geistes Gottes in der Heidentveli : le Souffle de 
l'esprit de Dieu dans le monde païen , ou Recueil de nobles traits de 
la vie de païens vertueux; Majence, chez Wirth, i835. — Ces traits 
sont disposés selon la division ordinaire de la morale chrétienne. 

Predigten von F. Schleiermacher : Sermons de F. Schleiermacher^ 
nouvelle édition, tomes I-III; Berlin, chez Reimer, r834-i835.— 
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Ces sermons forment la seconde division des CBavres complètes do 
l'auteur. 

Chrisiliches Erhauungsbiuh : Livre d'édification chrétienne pour les 
babitans des campagnes, par K. F. G. Burkhardt, pasteur; Zeitz, cheK 
Webel, i835.«f- C'est un des livres les plus recommandables de ce 
genre. Si Ton veut se faire une idée de la supériorité de la civilisation 
chrétienne moderne sur celle de l'antiquité, on n'â qu'à entrer dan^ 
la maison de quelque pajsan protestant de l'Allemagne, et à se faire 
montrer les livres qui font le charme de ses loisirs et la consolation 
de ses peines. 

JDe christiano capitîs pcenœ vel admitteniœ vel repudiandœ fundop 
menio, aucU Wisehro; Gœttingue, .i835, in-4.^ — Celte dissertation, 
qui tend à prouver que la peine de mort peut se concilier avec le 
christianisme , a été couronnée par la faculté de théologie de Gœl- 
tingue. 

JURISPRUDENCE ET POLITIQUE. 

Fragmenta versionis grœcœ hgum Rotharis Longobardorum régis» 
Ex côdîce Paris, gr. i334 primus edidit C. Ed. Zachariœ; Heidel« 
berg, chez Osswald, i835, 80 pages in-8.® 

Strafrechtsfàlle : Causes de Droit pénal, publiées par le D.' A. Bauer^ 
tome I.**; Gœttingue, i835. 

Dos ostreichische Frauenrecht : le Droit des femmes en Autriche^ 
par le D/ Linden; Vienne, chez Gerold, i835, deux volumes. 

MEDECINE y CHIRURGIE, PHYSIOLOGIE. 
Handbuch der medizinischen KUnik: Manuel de clinique médicale, 
par leD.' Naumann, tome IV, seconde partie; Berlin, chezRûcker^ 
i835. 

Strenœ clinicœ scholœ clinicœ Regiomonianœ. Strena prima: donqçit 
F. R. Dietz; Kœnigsberg, chez Bomtn^er, i835, 36 pages in-4«^ 

De pariu posi mairis moriem spontaneo, auct. C G. Maizier; BerHUf 
i835. 

Des Magnétiseur Meissners HeilçermSgen : la Puissance curalivo 
du jnagnétiseur K. F. Meissner, par le D.' Lutheritz; Meissen, chez 
Gœdsche, i835. — Meissner est un honnête brossier et bourgeois de 
la ville de Meissen , aujourd'hui âgé de 3a ans et jouissant d'une santé 
robuste. En 181 8 il s'aperçut par hasard qu'ajant sans dessein approché 
sa maiu du visage de sa mére^ qui j souffrait d'un érjsipèlc, toutes 
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les douleurs disparurent aussitôt. Il fit plusieurs iiutres essais avec 
bonheur^ et depuis il n'a cessé ^ sous la direction des médecins et 
ayec un grand désintéressement^ de prêter son ministère à beaucoup 
de malades» 

Der iorpidê Croup : le Croup torpide^ etc.^ par D/ Phil. Yon 
Hagen, arec des additions du D.' L. A. Kraus; Gœttingue, chez 
Dietrich^ i835. 

Uther den Gthrawh uni die Wirkungen kunstlicher und naiiiriUher 
Mineralbrunnen : de lUsage et des Effets des eaux minérales natu- 
relles et artificielles^ par le D/ Yetter; Berlin, chez Hirscbwald^ 
i835. 

Ueber die Wirkungen und den Gébrauch der Bëder : sur les Effets 
et lUsage des bains , en particulier des bains de mer de Doberan^ 
par J. D. W. Sacbse; Berlin , chezNicolaï, i835. 

SCIENCES NATURELLES. 

iVÎMVS acia pfysiohmedica academiœ çœsareœ Leop» Caroh naturœ 
euriosorum, tami XVII ^ pars 1; Bonn^ chez Weber, i855, 617 pages 
in-4.® — Le protuteur actuel de cette société , dont le siège est à 
Bonn 9 est le roi de Prusse lui-même $ son président , Nées von Esçn- 
beck l'aîné. 

Die Urçpeli und dos Aïterthum, erlâutert durck die Naiurkunde : 
le Monde primitif et l'Antiquité , expliqués par l'histoire naturelle, 
par le DJ IXvky deuxième édition refondue, tome I/'^ Berlin, chez 
Diimmler, i854. 

Die Sckmetierlinge von Europa : les Papillons de l'Europe (conti- 
nuation de l'ouvrage d'Ochsenheimer), par F. Treitschke, tome X, 
livrais. I et II du Supplément; Leipzig, chez Fleiscber , i854 et i855. 

Reise durch Tjrolj Ohentalienf etc. ; Vojage dans le Tjrrol, l'Italie 
supérieure et l'Espagne méridionale , par le D/ Waltl ; Passau , chez 
Pastet, i835. — Ce voyage a été principalement entrepris dans l'in- 
térêt de l'entomologie. 

Enunuraiio Plantarum Africœ ausiralis exiratropicœ , quœ collectcBy 
determinaiœ et exposiiœ suni a Ch. F. Ecklon et C. Zeyher, pars I; 
Hambourg, i835. 

Mineralogische Jahreshefie : Annuaire de la minéralogie, par le D/ 
GlOcker, professeur à Breslau; Nuremberg, chezSchrag, 3.* livrais., 
i834**— Cet Annuaire, qui a commencé i paraître en i833, est 
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pom la minéralogie ee que sont pour la pbjsique et k chimie les 
Annales de Berzelius^ et ppur la botanique celles de Wikstrôm* 

SCIENCES HÂTh£mATIQUES« 

Aufs'àiz^ ilber Gegensiànde ier Astronomu uni Physik : Sur divers 
sujets d'astronomie et de physique^ pour des lecteurs de toutes les 
conditions^ par feu H. W. Brandes^ publié par son fils; Leipzig^ cbez 
tSœschen^ i835. 

Der im Ocioher i835 sîchtbare Haîley^sche Komei > la Comète de 
Hallejr^ visible en Octobre i835^ dans son cours réel et apparent ^ 
par E. Heis; Cologne ^ cbez Dumont^ i835. 

Veber Kometen j deren Bahnen, Grosse, eic*:$UT les Comètes, leurs 
orbites^ leur grandeur; exposition populaire^ par le D/ Ofterdinger; 
Stuttgart^ cbez Schi^eizerbart ^ i835. 

ABCHéOLOGIE ET PHILOLOGIE. 
Die Akaden des Sophokles: les Aléades de Sopbocle^ par F. Yater; 
Berlin ^ cbez Mjlius, l835. — C'est le premier travail d'un jeune phi- 
lologue qui porte un nom déjà illustré par de grands travaux sur 
la linguistique. 

Saîlustii Crispi opéra quœ supersuni; ad fidem codicum manusc» 
recensuù, eif,, F, Kriizlus* Appendix, VoL I et II indicem contînens; 
Leipzig 9 1 835. — Un troisième volume renfermera les fragmens de 
Salluste. 

l)as Attische Theaierçœsen : le Théâtre athénien , pour l'intelli- 
gence des poètes dramatiques grecs ^ par leD/ 6. Ch. W. Scbndder^ 
professeur à Weimar; Weimar, cbez Hoffmann , i835. 

Synesîos des Kyrenâers âgyptische Erzâhlungen ûber die Vorsehung: 
' Sjrnésias de Cjrène sur la Providence^ en grec et en allemand ^ par 
Krabinger; Sulzbach, chez Seidel, i83S. 

Hehrâisches und ^haldàische^ Handwdrterbuch : Dictionnaire hébreu 
et cbaldéen pour l'ancien Testament^ par Gesenius^ 4*^ édition 
augmentée et corrigée; Leipzig, cbez Vogel, i834. 

HISTOIRE ET BIOGRAPHIE. 
Vierzig Jàhre von Frankfurt am Mein : Quarante années de l'his- 
toire de Francfort-sur-le-Mein, de 1792-1832, avec un tableau chro- 
nologique des événemens les plus remarquables depuis 1700; Franc- 
fort-sur-le<rM ein , cbez Dœring, i834^ deux volumes. 
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Andréa del Sarto : Vie du peintre André del Sartô ^ par Alfred 
Reumont; Leipzig , chez Brockhans, i835. 

PIÊDAGOGIE. 

Allgememe SchuU uni HaushibUothek fûr die deuische Jugend: Bi- 
bliothèque d'école et domestique uniyerselle pour la jeunesse a11e« 
mande; 2.* partie, renfermant les manuels; tome I." : inlroduGlion 
a la géographie^ par G. L. Scbwabe^ pasteur; Dresden ^ chez Grim- 
mer 9 i834* — On donne de grands élevés à ce livre populaire. 

Umriss pâdagogiscker Vorlesungen : Précis de leçons de pédagogie , 
par Her|)art; Gœltingue, chez Dietrich^ i835. — Ce précis se rat- 
tache à l'important ouvrage qae l'auteur publia ^ il J a près de trente 
ans , sur cette grave matière. 

Kurzer Leitfaden zur Seelenîehre fur Kinder: Ahrcgé de psychologie 
pour les enfans, par A. Siebeck; Leipzig ^ chez Kollmann, i835. — 
C'est un extrait de l'ouvrage publié par le même en i833, sous le 
litre de : Psychologie pour les enfans^ leurs amis et leurs maîtres. 

Wegweiser zur Bildung fur Lehrer : Guide pour les instituteur» 
et ceux qui veulent le devenir, publié^ en société avec Bormann^ 
Hentscfael, etc., par Diesterweg, directeur du séminaire des institu- 
teurs pour les écoles de villes à Berlin; Essen, 1:834 -1 835. — Ce 
livre, qui est à lui seal toute une bibliothèque, s'adresse surtout à 
ceux qui se vouent à l'instruction primaire supérieure. La partie gé- 
nérale est de l'éditeur principal ; les diverses branches de l'enseigne- 
ment sont traitées par des hommes spéciaux. 

LANGUE ET BELLE LITTERATURE ALLEMANDES. 

Sous le titre de Altdeuische Blaiter, MM. Maurice Haupt et Henri 
Hoffmann publient, à Leipzig, depuis i83S, un recueil con^icré k 
l'histoire de la langue et de la littérature allemandes. Dans la première 
livraison ils ont admis une notice de M. F. Wolf, de Vienne, destinée 
à servir de supplément à son écrit sur les travaux récemment entre- 
pris en France pour la publication des anciens poèmes épiques français. 

Leonide : Léonide, roman d'Emerentius Scsevola; Leipzig, chez 
Brockhaus, i835, quatre volumes. — Le sujet de ce roman, ce sont 
les singulières destinées de Léonide, fille d'un gentilhomme huguenot, 
laquelle, peu d'années avant la révolution, se trouve innocemment 
élre réponse de deux maris, Fan protestant, l'autre catholique. 
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Sechs Erzâhlmgtn : six Contes inédits dé feu L. Achim Ton Arbitn $ 
Berlin, i855. 

Schleîermache^s verirauie BrUfe iiber dit Lucinde ^ Lettres familières 
de Schleiermacher sur Lucinde , arec une préface de Ch. Gutzkow; 
Hambourg, chez Hoffmann et Campe, i835.— Les éditeurs des Œuvres 
àe Schleiermacher ayaient exclu ces lettres comme peu dignes du tra- 
ducteur de Platon. Cette publication est surtout remarquable par la 
préface du jeune éditeur, qui la termine par ces paroles insensées: 
«Si le monde n'avait jamais connu Dieu, il eût été plus heureux!^ 

Sas Jahr àtr Erde vnd der Mensch : l'Année de la terre et PHomme, 
poème allégorique et narratif, par G. W. Fink; Leipzig, |835.— 
Ce poème a reçu de grands éloges. 

Der Muller und sein Kind: le Meunier et son Enfant, drame po- 
pulaire en cinq actes, par E. Raupach; Hambourg, chez Hoffmann 
et Campe, i835. — C'est une tragédie animée de passions et de su- 
perstitions populaires. 

Der Zeiigeist : FEsprît du temps, farce en quatre actes, par E. 
Raupach ; Hamboui^ , 1 835* — Cette pièce a eu un succès que la lecture 
ne justifie pas. Le même poète vient de publier une autre comédie du 
même genre, intitulée : Der Nasenstuher , c'est-à-dîre la Chiquenaude. 

Lehenshilder aus den heiden Hemisphàren : Scènes de la vie des deux 
hémisphères , par Fauteur du Légitime, des Esquisses de voyage transat- 
lantiques, du Virey, etc.; Zurich , chez Orell et Fiîssli, i835, deux 
volumes. — Cet auteur, malgré le succès remarquable de ses écrits, 
persiste à garder l'anonjme. Il peint ici, avec bonheui*, la puissance, 
devenue presque exclusive dans les deux mondes, de Taristocratie de 
l'argent. 

Peter SchlemihVs wundersame Geschichte : Histoire merveilleuse de 
Pierre Schlemihl, par Adalbert de Chamisso, 3.' édition; Nurem- 
berg, chez Schrag, i835. — Neuf gravures spirituelles ajoutent beau- 
coup à l'intérct de cette fable charmante. 

Goihe's Briefa^echsel mit einem Kinde : Correspondance de Gœlhe 
avec un enfant; Berlin , chez Dummler, i835, deux volumes in-i!s. 

Lusispiele von Johann von Ploiz : Comédies de Jean de Plœtz; 
Munich, chez Franz, i835. — Ces pièces sont au nombre de trois : 
YHomme au choléra. Orgueil de naissance et Orgueil de fortune, repré- 
sentée avec succès à Munich; et les Aventures d'une nuit de nouçeUan, 
pièce qui a été jouée près de cinquante fois de suite a Berlin. 
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Geuhichte eines ieutschen Sftmmitzen : Histoire d'an taillear de 
pierre allemand (du mojen âge)^ par F. Beck^ publiée par la Société 
d'archéologie alleoiande de Munich $ Munich^ i834* 

BEAUX-ARTS. 

Nous aJIgemdnes Kunstkr^Lexikon : Nouveau Dictionnaire uni- 
Tersel des Artistes^ par une société de saVans et d'artistes^ publié par 
Nagler, livraisons i à 4; Munich^ chez Fleischmann ^ i835. — Ce 
Dictionnaire doit remplacer celui de Fûssli, qui a vieilli. 

Encyclopâdie der gesammten musikalischen Wisstnschaften : Ency- 
clopédie des sciences musicales^ ou Dictionnaire universel de musique^ 
par Fink^ de la Motte-Fouqué, Grossheim , etc.; rédacteur principal , 
G. Schilling; tomeL*': A— Bq; Stnt^rt^ chez Lœ£9and^ i835. 
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DU MOUVEMENT DES IDEES RELIGIEUSES 
EN ALLEMAGNE* 



( Troisième article* ^ ) 

(Depuis Frédéric II jusqa'au commencement du di^-neurième siècle.) 

Avec la philosophie de Leibnitz et de Wolf commence en Allemagne 
le règne du déisme* Il ne s'agit plus désormais d'opposer quelques 
dogmes obscurs de la confession d'Augsbo^rg aux décrets du 
concile de Trente, ni de conquérir le salut au prix de certaines 
pratiques de piété. La grande question du siècle est le déve* 
loppement du principe intellectuel de la réforme, le triomphe de 
la raison sur les traditions, lavénement d'une ère nouvelle, en-* 
tièrement séparée des mœurs et des croyances du moyen âge. En 
Allemagne, le christianisme que les philosophes anglais et français 
regardaient comme hostile au progrès social , dut servir de mo-* 
bile aux tendances nouvelles; mais pour qu'il se mit en harmonie 
avec la vie populaire et la vie intime, il importait de le réduire 
à sa plus simple expression, d'extraire en quelque sorté du dédale 
des subtilités théologiques et du contenu des saints livres l'idée 
de la spiritualité absolue de Dieu, la foi en l'immortalité de l'ame^ 
et d'en constituer la base d'une morale simple, universelle et 
applicable à- tous les besoins de l'humanité. Déjà quelques théo- 
logiens avaient osé proclamer que la Bible n'était pas un livre 
unique, écrit sous l'ascendant d'une inspiration divme directe; 
L'histoire critique du texte sacré venait de révéler d'importantes 

1 Vojez le cahier de Janvier , p. 58, et le cahier de Mars , p* 267« 
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variations dans la rédaction de plusieurs passages qui avaient servi 
de preuve à des dogmes communs aux diflférentes sectes chré- 
tiennes; on avait reconnu des intercalations graves dans les mor- 
ceaux qu'on citait à l'appui des dogmes de la Trinité, du péché 
originel et de la divinité de Jâsus-^hrist. Les découvertes, qui 
se multipliaient à Taide d une connaissance plus exacte des langues 
orientales, détruisaient surtout l'unité que l'on avait jusqu'ici 
admise entre le code de l'ancien Testament et les écrits de la 
nouvelle alliance. De plus en plus la théologie cessa d'être une 
science isolée des autres branches de l'enseignement universitaire, 
et la propagation des lumières n'eut pas de plus chauds partisans , 
depuis la seconde moitié du dix-huitième siècle, que le clergé 
protestant de l'Allemagne. 

Frédéric II, à qui l'histoire a décerné le titre bien mérité de 
roi-philosophe, sut se placer à la téte du mouvement scientifique 
de son époque. Sa prédilection pour la langue et la littérature 
françaises ne nuisit point, comme on se l'imagine généralement, 
au perfectionnement de la langue nationale. Bien qu'il écrivit et 
parlât un allemand détestable, il s'entoura volontiers des hommes 
les plus distingués, qui appartenaient aux établissemens savans 
de ses Etats; il encouragea les auteurs qui paraissaient donner 
une heureuse impulsion à la littérature allemande, et la rivalité 
qu'excitèrent, parmi les écrivains indigènes, les brillantes publi- 
cations françaises de l'académie des sciences de BerUn, ne con-i- 
tribua pas peu à concentrer en Prusse cette espèce de dictature 
littéraire, que ce pays exerce encore aujourd'hui dans l'immense 
domaine intellectuel de l'Empire germanique. 

Les fauteurs de l'obscurantisme accusent Frédéric de haûne 
contre les institutions rehgieuses ils lui reprochent d'avoir tra- 
vaillé à la destruction de la foi chrétienne et favorisé le penchant 
vers l'incrédulité, qui se manifestait alors avec une hardiesse 
inaccoutumée dans les écoles du haut enseignement. Si l'on en- 
tend par reh'gion un tissu de mystères inaccessibles à la conception 
humaine, ou un système d'observances ascétiques étranger aux 
intérêts de la civilisation moderne, le reproche n'est pas sans 
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quelque fondement. Le phOosophe couronné de Potsdam fut 
Fennemi déclaré des cagots, des hypocrites, des ergoteurs ortho- 
doxes; il flagellait impitoyablement ces pharisiens, plus avides 
d'acquérir des honneurs terrestres que de rendre hommage à la 
vérité; ces zoïles ignorans qui voudraient resserrer dans les mêmes 
formes de conviction les intelligences les plus divergentes, et que 
l'on rencontre dans toutes les conmiunions. Mais en revanche^ 
Frédéric fut peut-être plus réellement religieux qu'aucun de ces 
princes que la flatterie sacerdotale avait décorés du titre pompeux 
de roi très-fidèle, très-catholique, très-chrétien. Le fait est qu'il 
comprit admirablement sa mission de chef d'une monarchie nou- 
velle, qui ne pouvait se maintenir au milieu des anciennes dy- 
nasties européennes qu'en imprimant un vigoureux élan au senti- 
ment national, et en se faisant le protecteur sincère de la liberté 
des consciences. 

En matière de croyance, Frédéric fut la personnification vi- 
vante de ce déisme, que dans presque tous les pays les écrivains 
du dix-^huitième siècle professèrent comme le symbole des besoins 
moraux des générations contemporaines. Voltaire, Maupertuis, 
Rousseau, consacrèrent leurs plus belles pages à la défense d'une 
foi indépendante des traditions cléricales. Le matérialisme de 
l'auteur du Système de la nature fut vivement repoussé par les 
penseurs de l'école encyclopédiste, et le roi de Prusse lui-même 
en fit une critique sévère et spirituelle. Dans sa lettre à d'Alem- 
bert, qui précède l'examen du Système de la nature, il dit : «Si 
nous admettons le dogme du fatalisme, il n'y a plus ni morale 
ni vertu, et tout le système social s'écroule.» 

<ît L'opinion générale, dit le marquis de Valori, est "que le roi 
de Prusse n'a point de religion; mais je puis attester qu'il croit 
en Dieu. Lorsque je le rejoignis à la fin de la .bataille de Hohen- 
friedberg, il me dit, en m'embrassant : «Mon. cher ami, Dieu 
m'a singulièrement protégé , et a mis l'esprit d'aveuglement parmi 
mes ennemis. Ce propos fut tenu avec une espèce d'enthousiasme 
qui tenait également de la persuasion et de la reconnaissance. ^ ^ 

i Mémoires des négociations du marquis de Valori. Paris, 1020, t. 234. 
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Pendant que sous le règne de Frédéric la pensée religieuse fut 
libre de toute entrave dans toute l'étendue de son royaume, et 
qu'une égale protection garantit les droits du protestant comme 
du catholique, du juif comme du jésm'te, le reste de l'Europe 
se débattait encore péniblement sous les plus monstrueuses lois, 
enfantées par l'intolérance et le fanatisme. En 1749, une reli- 
gieuse de Wurzbourg, âgée de soixante-dix ans, est condamnée 
au bûcher et exécutée comme sordère^ En 1762, Jean Calas 
subit ^ à Toulouse, le dernier supplice; peu après, la famille ^ 
Sirven, protestante comme celle de Calas, est en butte aux plus 
barbares tortures pour assouvir les vengeances du clergé ultra- 
montain. A Claris en Suisse, le magistrat protestant extorque à 
une malheureuse servante Faveu d'un pacte secret avec le diable, 
et la fait décapiter le 1 7 Juin 1 782. En même temps Imquisition 
de Séville dévoue aux flammes une pauvre fille, à laquelle elle 
ordonna de couper le nez, afin que sa belle figure n'excitât pas une 
trop grande cpmpassion parmi les assistans. 

.Tel fut, au dernier siècle, le contraste des législations euro- 
péennes avec les idées et les moeurs des conditions éclairées de 
la société. De tous les gouvememens, celui de Frédéric fut le 
seul qui accordât une tolérance ilHmitée à toutes les convictions, 
et qui, dans Tintérét bien entendu dune sage administration, mé- 
nageât toutes les manifestations de ImteUigence, pourvu qu elles 
ne portassent point atteinte aux droits naturels des autres. Ce- 
pendant la cause du protestantisme fut à ses yeux la plus forte 
garantie des progrès futurs de notre espèce; il considérait les 
communions évangéliques comme les dépositaires de la liberté 
reUgieuse, et les consistoires comme les gardiens du droit d'examen 
dans les chaires académiques. Son respect invariable pour les 
opinions d'autrui n'éclate pas moins dans la sollicitude qu'il té- 
moigna presque officiellement à l'infortune des familles Calas et 
Sirven, que dans la fermeté avec laquelle il s'opposa à la pro- 
mulgation dans ses Etats de la bulle de Clément XIV, qui abolit . 
l'ordre des jésuites. Le 18 Novembre 1777 il écrivit à Voltaire: 

1 Hortt, Zauberbibiiothek } Majence, 1826, tome p. 177. 
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«Tai bien combattu pour l'ordre des jésuites ^ que j'ai soutenu^ 
à quelques modifications près^ tel qu'il se ttouve à présent, sans 
général 9 sans troisième vœu, et décoré d'un nouvel uniforme que 
le pape lui a prescrit.^ 

Nous ajouterons encore une citation pour faire ressortir les 
rapports qui existèrent entre les tendances de Frédéric II et le 
mouvement des idées religieuses dans l'Allemagne protestante du 
dix-huitième siècle. Dans son Traité de la religion du Brandc" 
bourg il dit : «La réforme fut utile au monde, et surtout aux 
progrès de l'esprit humain ; les protestans, obligés de réfléchir 
sur des matières de foi, se dépouillèrent tout d'un coup des pré- 
jugés de l'éducation, et se virent en liberté de se servir de leur 
raison, dont au moins ils devraient faire usage pour l'objet le 
plus important de leur vie. Les catholiques, vivement attaqués, 
furent obUgés de se défendre; les ecclésiastiques étudièrent, et 
sortirent de l'ignorance crasse et honteuse dans laquelle ils crou- 
pissaient presque généralement. En regardant la religion simple- 
ment du côté de la politique, il parait que la protestante est la 
plus convenable.^ 

Ces principes de tolérance pour tous les cultes, cet attache- 
ment réfléchi au protestantisme, seule forme religieuse qui per- 
mette a l'inteUigence de poursuivre ses conquêtes, sans égard 
aux convenances du sacerdoce; ce besoin d'accord entre le sen- 
timent de la dignité humaine et la foi en un monde idéal, cette 
indépendance de jugement dans la discussion des questions phi- 
losophiques, dont un grand monarque se fait le défenseur constant 
et courageux au moment où la lutte du seisdème siècle va se 
renouveler sur un plus vaste terrain, signalent d'avance la desti- 
nation du peuple allemand , à guider les autres nations dans la 
recherche des vérités abstraites. Le pays où le déisme de Wolf 
eut sa chaire dans la première université du royaume, où le prince 
ne craignit point de se déclarer à la face de l'univers l'organe de 
toutes les théories libérales, devait successivement donner nais- 
sance à des hommes tek que Lessing, Kant^ Mendelssohn, Fichte, 
Hegel, Schleiermacher, et préparer les temps où les croyances 
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les plus opposées vienclront se grouper autour du sentiment uni- 
versel de rinfini, inhérent à toutes les individualités humaines. 

Après cela, on comprendra facilement la direction que devait 
prendre le développement des idées religieuses en Allemagne^ 
dès que le principe du protestantisme fut dégagé des obstacles 
qui l'enchsdnèrent pendant plus de deux cents ans dans les liens 
d'une creuse et stérile dialectique. Les théologiens, les prédica- 
teurs, les romanciers , les philosophes et les poètes sorganbent 
en une vaste ligue, dont le mot d'ordre est l'unité de Dieu, et 
dont le but consiste à établir la vie domestique et la vie nationale 
sur les fondemens dune morale douce, facile et propre à assurer 
le bonheur terrestre de la multitude. Cest en préchant le dogme 
d'un seul Dieu, père commun de tous les hommes, qui veut la 
prospérité de tous ses enfans, qu'on inculque aux Allemands le 
besoin de légalité, qu'on sape les préjugés des castes nobiliaires, 
qu'on impose aux grands des devoirs d'afifabilité, de charité, de 
bienveillance envers leurs subordonnés; c'est en invoquant le 
libre examen que l'on frappe de ridicule les doctrines mystiques 
des scolastiques, et les disputes puériles qui avaient agité les 
successeurs immédiats des réformateurs; les cours académiques, 
les sermons, les journaux, ne tendent qu'à consacrer par la sdence 
le déisme rationnel, et à ouvrir aux générations futures une car- 
rière nouvelle de bien-être et d'émancipation. Pendant cinquante 
aimées environ l'Allemagne protestante façonne le christianisme 
dans ce sens, et les travaux des moralistes, des jurisconsultes, 
des docteurs de presque toutes les facultés, concourent à répandre, 
à nationaliser ce déisme social, connu sous le nom de rationa^ 
lisme, dont on n a qu'une idée imparfaite en France, et qu'on y 
a trop souvent confondu avec la froide incrédulité des adeptes 
de l'encyclopédisme, ou avec la vague phraséologie des loges 
maçonniques. 

Jean- Auguste Emesti et Jean-David Michaélis, le premier, 
professeur à Leipzig, et le second, chancelier de l'université de 
Gœttingue, commencèrent la réforme scientifique des facultés de 
théologie, en appliquant à l'interprétation de la Bible une méthode 
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qui avait déjà été recommandée par Hugues Grotins^ mais que les 
gardiens de la foi orthodoxe avaient condamnée comme héré- 
tique et impie* Gètte méthode, à laquelle on a d<mné le nom de 
méthode d'interprétation grammatiode et historique, consiste à 
expliquer les saintes écritures d après les mêmes règles qu on ob- 
serve en traduisant les auteurs classiques. Elle se fonde exclusive- 
ment sur la philologie , et sur lliistoire des croyances, des usages 
et des antiquités de TOrient. Le commentateur, en exposant le 
sens du texte sacré, fût complètement abstraction de l'impor- 
tance que peut lui attribuer une orthodoxie de convention. Que 
le résultat définitif de ses recherches finisse par détruire de fond 
en comble le système de la foi officiel; que l'interprète soit amené 
à rejeter l'authenticité d'un livre entier; qu'il soit forcé, de signaler 
des altérations plus ou moins sensibles dans les divers manuscrits 
qu'il a comparés, peu lui importe. Il poursuit impitoyablement 
son œuvre de critique; il examine soigneusement l'âge et l'auteur 
présumé de la Genèse, retranche plusieurs siècles de son anti- 
quité, calcule avec une audacieuse indépendance la portée de 
certains oracles de l'ancien Testament, qu'il reconnaît n'avoir 
aucun rapport au Messie du nouveau Testament. Ici son ingé- 
nieuse érudition découvre des légendes mythologiques, où la fer- 
vente piété avait entrevu la révélation miraculeuse d'un fait; là 
il démontre que le livre de TEcdésiaste ne peut en aucune ma- 
nière avoir été composé par Salomon; aiUeurs il se demande 
quelle peut avoir été l'intention de l'auteur saci*é en écrivant son 
ouvrage, à quelle espèce de lecteurs il doit l'avoir destiné^ et 
finalement il donne à entendre que l'écrit en question n'a aucun 
trait à la religion chrétienne; qu'U na eu qu'un but local et 
temporaire, et que beaucoup de miracles ne sont que des événe- 
mens incertains sur lesquels nous ne pouvons rien préjuger, puis^ 
que les données propres à en compléter la relation nous manquent.^ 

1 Comparez: Mlchtélit, Introdaetion ans \iyre$ àu nooTcau Testament, 
1765 et 1777. — Ernesti, De theologiœ historicœ ei dogmatica conjungendm 
nécessitâtes 1759. — Ernestii Nouvelle Bibliotlièque théologi^ue, 1760-1764 
nouYcUc série, 1770-1775. 
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De plus en plus ce système d'interprétation biblique se per-^ 
fectionna^ et entraîna l'assentiment de tous les savans que la lecture 
des auteurs grecs et romains avait suffisamment préparés à cul- 
tiver avec succès cette branche nouvelle d'études pMologiques; 
elle promettait d'ailleurs une source intarissable de découvertes 
pour l'histoire de la philosophie^ l'archéologie et même pour la 
simplification des doctrines religieuses populaires. Dans le prin- 
cipe les résultats quelquefois sui^renans de la critique historique 
et grammaticale de la Bible ne réagirent pas immédiatement sur 
le dogme et l'enseignement pastoral. Le Manuel dogmatique de 
Michaélls renferme des assertions qui sont en contradiction ma- 
nifeste avec ses vues exposées dans son Introduction au nouveau 
Testament. Emesti, prêchant devant sa paroisse à Leipzig, fait 
acte d'une orthodoxie dont on ne trouve plus de trace dans le 
cours d*exégèse qu'il fait aux étudians le lendemain. Mais ce 
désaccord entre la sdeoce et la foi publique ne put durer long- 
temps en Allemagne, où la conséquence et l'unité des doctrines 
sont les premières conditions de l'écrivain comme du professeur. 

A la tête des démolisseurs de l'ancien édifice théocratique 
luthérien se trouva Semmler à Halle, élevé d'abord daus les 
pratiques piétistes de la maison des orphelins', mais dégoûté par 
la suite de cet esprit de vanité spirituelle, et de cette manie de 
contemplation mystique dont il craignit avec raison les funestes 
conséquences pour les saines études religieuses. L'histoire ecclé- 
siastique et la philologie sacrée avaient de préférence absorbé ses 
investigations sur l'origine du christianisme. Il distingua rigou- 
reusement entre la théologie et la reUglon, en réduisant à un 
très-petit nombre de points le contenu de celle-ci; encore les 
articles de foi proprement dits devaient-ils, selon lui, être acces- 
sibles à l'intelligence de tous les hommes, et se recommander à 
l'adhésion des fidèles par leur incontestable corrélation avec la 
morale. Ceci posé, il se réserva le champ libre pour l'examen 
des opinions controversées dans les difierentes sectes chrétiennes. 
Comme Emesti et Michaélls, il s'attacha à l'interprétation histo- 
rique des livres du nouveau Testament, signala de nombreuses 
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erreurs dans la copie des manuscrits^ ébranla lautorité de beau« 
coup de passages qui formaient la base du symbole des apôtres^ 
et s attaqua jusqu'au dogme de Imspiration divine de la Bible. 
Dans une dissertation sur les démoniaques du nouveau Testam^t 
il expliqua psychologiquement les possessions diaboliques et leur 
guérison, en déclarant que S. Mathieu avait sans doute cru à 
une influence réelle des démons sur le corps des malheureux 
possédés, mais quil s'était trompé. Quant à l'ensemble des livres 
du nouveau Testament, Semmler prouva que bien long-temps 
après l'établissement du christianisme, il n'y avait pas encore eu 
de code de la nouvelle religion ; que la plupart des écrits du 
Canon étaient simplement des ouvrages de circonstances, et qu'en 
voulant les appliquer indistinctement aux dirétiens de tous les 
temps et de toutes les contrées, on ne manquerait pas de déna- 
turer le génie de la révélation du Christ. En 1761 Semmler jeta 
la désolation dans le camp des orthodoxes, en pubUantune série 
de recherches sur le fameux passage (I. Jean, ch. V, v. 7) que l'on 
avait toujours cité comme renfermant explicitement le dogme de 
la Trim'té. U résulta de l'argimientation du célèbre professeur de 
Halle , que ce passage était une frauduleuse intercalation de quelque 
complaissmt copiste, une espèce de fausse décrétale apostolique. * 
Depuis ce moment le déisme théologique respira à Taise, et après 
la Trinité, les dogmes du péché originel, de la divinité de Jésus- 
Christ, de l'éternité des peines dans lautre monde, et une foule 
d'autres théories positives de la dogmatique chrétienne, eurent 
leur tour de jugement et de proscription. 

Ce fut en vain que le pontife luthérien Jean-Melchior Gœtze, 
pasteur à Hambourg, se constitua le champion de la vieillè ortho- 
doxie ébréchée de toute part et frappée par ceux-là même qui, 
sous prétexte de sauver et de consolider les points fondamentaux 
de la foi symboUque, faisaient d'immenses concessions à leurs ad- 
versaires. Les débats religieux avaient franchi les limites des au- 
ditoires de théologie : le public pouvait y assister; bien qu'un grand 

1 Semmler, Bistorîsche und kritîsche Sammlungen ûher die sogenarmte Be- 
weisstellein der Dogmatikj 1. JbA., Cap, V) F, 7. 
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nombre d^ouvrages scientifiques parussent encore en latin, toutes 
les questions forent en même temps agitées dans des journaux ^t 
dans des livres écrits en allemand. Lessing, Tillustre restaurateur 
de la littérature nationale, venait de diriger sa polémique aussi 
profonde que spirituelle contre les doctrines purement tradition- 
ndles, à quelque branche des sdences humaines qu'elles se ratta- 
chassent. Par la publication de plusieurs fragmens de philosophie 
religieuse, qu'il prétendit avoir découverts à la bibliothèque de 
Wolfenbiittel, il renversa l'autorité des miracles, contesta l'au- 
thenticité de la résurrection de Jésus-Christ, et provoqua parmi 
les théologiens des difierentes écoles une controverse qui n'aboutit 
à rien moins qu'à la défaite à peu près irréparable du suprana- 
turalisme historique dans l'Eglise protestante ^ Le pasteur Gœtze, 
qui eut l'imprudence d'entrer en lice avec Lessing et ses adhé- 
rens, sollicita contre l'éditeur des fragmens le châtiment de l'au- 
torité temporelle, et contre les théologiens relâchés en matière 
de foi, l'obligation de se conformer dans leur enseignement et 
dans leurs écrits à la lettre de la Confession d'Augsbourg. Le zèle 
aveugle de ce belliqueux controversiste, tour à tour bafoué par 
les publicistes et par ses collègues , est devenu proverbial en Alle- 
magne. Dans quelques pays, comme dans le Wurtemberg et dans 
la principauté de Bayreuth, les consistoires essayèrent de remettre 
en vigueur les ordonnances qui prescrivaient aux pasteurs de de- 
meurer fidèles au sens rigoureux des livres symboL'ques; mais la 
plupart des mandemens consistoriaux furent sans efiet, et le petit 
nombre deghses où on les accueillit sans trop de répugnance, ne 
purent arrêter le mouvement général des idées libérales. Les théo- 
ries de Lessing sur la perfectibiUté du genre humain, ses hypo- 
thèses lumineuses qui représentaient les évangélistes comme des 
hommes ordinaires, sans mission sumatuelle, et rédigeant l'his- 
toire de leur maître sous l'ascendant d'un enthousiasme individuel, 
Êidle à expliquer, excitèrent payni les savans de profession et les 
gens de lettres un ferment de critique, une ardeur d'investiga- 
tion qui, tout en secondant le penchant national pour le déisme, 

1 Voyez Notice sur Lessing dans la Nouçeile Reçue germanique , t. iV, p. 225. 
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lai donnèrent une direction religieuse et scientifique à la fois^ et 
précipitèrent sa marche vers cette phase panthéiste et poétique du 
christianisme, qui est aujourd'hui chez les AUemands la forme pré- 
dominante de la foi. Du reste, il est à remarquer que les théolo- 
^ens de TAIlemagne n'ont jamais supporté qu'on les qualifiât de 
déistes ; apparenunent la crainte de se compromettre vis-à-vis des 
catholiques, et d'enfreindre au préjudice de la liberté d'enseigne- 
ment et de leur position politique, certaines clauses du traité de 
Westphalie, leur inspira la prudente réserve, qui leur fit substi- 
tuer au nom de socianisme, très-applicable à leurs doctrines, celui 
de. rationalisme. En 1777, un professeur de Cassel^ Antoine 
Piderit, fongueux orthodoxe et digne émule du pasteur Gœtze^ 
adressa au corps évangélique de Ratisbonne, exerçant la suprême 
juridiction à Tégard des intérêts protestans, un mémoire par lequel 
il dépeignait le docteur Senunler et les premiers prédicateurs de 
Berlin, Spalding et Teller, conune des novateurs dangereux, fau- 
teurs d'un déisme antichrétien. Senmiler déclina par une déclara- 
tion pleine de bcm sens et d'érudition ce reproche fait à une école 
puissante et respectable de théologiens consciencieux, et parvint, 
au moyen de sa dialectique serrée, à tourner les armes de Piderit 
contre lui-même. L'accusation fut mise au néant, et Piderit des- 
titué de ses fonctions, par le motif qu'il avait envoyé son mémoire 
sans en avoir au préalable obtenu l'autorisation de son gouverne- 
ment. Toute cette afiaire parait n'avoir été qu'une adroite ma- 
nœuvre poUtique; car peu de temps après le professeur de Cassel 
fut réintégré dans son poste. 

La religion naturèlle, franchement recommandée dans les uni- 
versités, ne laissa pas que d'avoir ses organes et ses catéchismes 
jusques dans les gymnases , dans les maisons d'éducation privées et 
dans les écoles élémentaires. J. B. Basedow avait fondé un pen- 
sionnat de jeunes gens à Dessau, devenu trè^-célèbre et connu sous 
le nom de philanthropinium. Grand admirateur de J. J. Rousseau^ 
il avait pour principe fondamental en pédagogie qu'il fallait élever 
les enfans de manière à leur procurer un jour, par le développe- 
ment régulier de leurs facultés morales et physiques, le plus grand 
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nombre de jouissances possible et à les préserver de toutes les 
erreurs dangereuses, parmi lesquelles il comptait en première ligne 
les préjugés et la superstition. Son établissement, où l'instruction 
des objets les plus graves fut simplifiée au point d en faire aux élèves 
un jeu facile et agréable, eut une vogue prodigieuse. Les idées 
de Coménius sur letude des langues et des sciences pratiques, y 
furent adaptées aux besoins du siècle. Basedow ne fit pas, comme 
c'était l'usage avant lui, du grec et du latin le but principal de 
ses leçons. Les langues modernes, la géographie, l'histoire dans 
son enchaînement pragmatique, occupèrent la place la plus im- 
portante dans la série des matières à enseigner. Des exercices 
gymnastiques, et de fréquens voyages pédestres dans les environs 
de Dessau, introduisirent dans les occupations des élèves ime 
diversion qui changea du tout au tout et les mœurs et les opi* 
nions de la génération formée à l'école de Basedow. Dans les 
leçons de religion, les dogmes incompréhensibles, les préceptes 
d'une morale austère et mystique, les formules traditionnelles 
furent sévèrement exclus, et le directeur ne confia cette partie de 
l'instruction qu'à de jeunes ministres qui partageaient ses prin- 
cipes, n y avait dans le philanthropinium une chapelle où les 
dimanches et les jours de féte on célébrait l'office divin. Le chris- 
tianisme, dépouillé de ses caractères merveilleux, était exposé dans 
ces réunions comme une institution naturelle établie par la Provi- 
dence pour rendre les hommes heureux sur cette terre. La gran- 
deur et la bonté de Dieu, révélées dans les œuvres de sa création; 
les vertus humaines de Jésus-Christ; l'espoir d'une vie fiiture; 
les devoirs de la morale sociale, faisaient le fond des discours 
de l'aumônier. On célébrait des fêtes religieuses en l'honneur du 
printemps, des moissons et d'autres phénomènes de la nature, 
capables de réveiller dans le cœur sensible l'amour de Dieu et 
la reconnaissance envers ses bienfaits. On s'accoutumait à voir 
dans la sainte cène un simple repas s}>mbohque destiné à rappeler 
le dévouement du Sauveur au bonheur de l'humanité. Les mélo- 
dieux cantiques qui précédaient et terminaient le culte, la sim- 
plicité des prières, la brièveté de toutes les cérémonies offraient 
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un magique attrait aux jeimes imaginations, qui se trouvaient 
ainsi à Taise dans la sphère d'une sensibilité noble et pure de tout 
alliage superstitieux. 

On voit <{ue les Allemands, dans leurs vues de réforme so- 
ciale pendant le dix-huitième siècle, Airent beaucoup plus con- 
séquens qu'on ne la été à la même épocpie en France. Tandis 
que diez nous les philosophes blâmèrent avec une amertume tou* 
jours croissante Imtervention du clergé catholique dans les afiàires 
de l'Etat et des familles ; que le despotisme fut tantôt persiflé 
dans les chansons et les pamphlets, tantôt flétri dans des traités 
graves et réfléchis, les plus virulens antagonistes des préjugés de 
caste et de la domination sacerdotale ne cessèrent de faire élever 
leurs fils dans les collèges dirigés par des ecclésiastiques, et leurs 
filles dans les couvens. Les jeunes gens, en sortant de ces éta^ 
blissemens, puisèrent ensuite dans la lecture des écrits du jour, 
dans les conversations avec les gens instruits, dans le tourbillon 
de la société, des principes tout opposés à <%ux qu'on leur avait 
inculqués dès leur tendre enfance. Les honmies, en renonçant 
aux superstitions religieuses, rejetèrent en même temps les vé- 
rités les plus simples de la foi naturelle, et accueillirent comme 
des oracles les dégoûtantes maximes du système d'Holbach; les 
femmes, séduites par l'exemple et par la frivolité des théories gé- 
néralement consacrées, se livrèrent aux déréglemens de leurs pas- 
sions, quittes à expier sur le déclin de l'âge les erreurs d'une jeu- 
nesse orageuse par des pratiques de piété mal entendue. C'est ainsi 
que les méthodes d'éducation furent jusqu'à la révolution et en- 
core long-temps après en sens inverse du but que les écrivains 
éclairés voulaient faire atteindre à la génération contemporaine. 
En Allemagne, au contraire, ce qu'il y avait de juste et d'appli- 
cable dans les idées de Vauteur S Emile ^ fut reçu avec discerne- 
ment; les pédagogues pesèrent consciencieusement la portée de 
ses conseik, en modifièrent qudques-uns, en établirent quelques 
autres sur des bases plus solides, et cherchèrent constamment à 
rattacher la vie de famille et les impressions de la première en- 
fance à la condition future de l'homme fait. Ce que Bassedow 
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avait commencé à Dessau^ d autres le continuèrent avec d'infati- 
gables efforts sur tous les points de rAUemague. Le pasteur Cbri- 
stian-Gotthilf Salzmann, que des persécutions contre ses opinions 
rationalistes avaient forcé de résigner sa place de prédicateur à 
Erfurt, passa trois années comme aumônier dans le phUanthro- 
pinium de Dessau; puis il créa lui-même à Sdbnepfenthal près de 
Gotha une maison d'éducation , qui devint bientôt l'image vivante 
de cet esprit d'heureuse bonhomie, de sensibilité religieuse, de 
jouissance domestique, d'indépendance patriarcale, que l'étranger 
se plait encore aujourd'hui à contempler dans les ménages aile* 
mands. Les fils de Salzmann devinrent ses collaborateurs, ses six 
filles se marièrent avec les précepteurs, ses amis, qu'il avait en- 
gagés dès son arrivée à Schnepfenthal; et cet établissement existe 
encore, bien que Salzmann le père soit mort depuis bientôt vingf^ 
cinq ans: l'Allemagne lui doit la réalisation d'une belle et géné- 
reuse idée, inspirée par le plm noble patriotisme et le plus chaud 
amour de l'humanité* A Hambourg, une institution semblable fut 
dirigée par le conseiller Joachim- Henri Campe, dont les livres 
d'éducation, composant une riche bibliothèque pour les enfans, 
ne sont pas inconnus en France. Quand on jette les yeux sur 
lés innombrables productions littéraires à l'usage de la jeunesse de 
tous les degrés d âge, publiés depuis 1770 environ en Allemagne, 
on remarquera dans les livres élémentaires de Glatz, dans les 
Premières lectures, par Salzmann; dans l'Histoire universelle, par 
Becker; dans les Descriptions de voyages, par Campe; dans le 
roman religieux, hiuttdé Gumal et Lina^ par Lossius, et dans 
une foule d'abrégés pittoresques des sciences et des arts, une 
tendance uniforme, reposant sur la conviction nationale plus ou 
moins dairement exprimée, que le déisme chrétien et son déve- 
loppement moral dans la vie de famille sont le premier progrès 
réclamé par le génie du siècle, le premier pas vers l'émancipation 
de l'intelligence et le perfectionnement des institutions publiques* 
Cette existence en robe de chambre, qui excite parfois les sar- 
casmes des littérateurs étrangers, aura sans doute un jour de 
grands résultats dans l'histoire des États européens. Les Allemands 
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parcourent ayec une logique persévérance les conditions de leur 
nationalité, et le moment viendra où tous les principes de la 
politique rationnelle, librement et unanimement proclamés, trans- 
formeront comme par enchantement le peuple le plus réfléchi de 
l'Europe. 

Parmi les nombreux ouvrages de Salzmann nous citons prin- 
cipalement celui qui porte le singulier titre de lit^re de VÉcre^ 
fuisse ou rArt de mal élet^er les enfans. C'est une sanglante 
ironie contre les faux systèmes sur l'éducation. Deux autres écrits 
du même auteur, l'un exposant les moyens les plus convenables 
de développer les premières notions de la religion, et le second 
formant la collection de ses discours moraux, prononcés à la 
chapelle du philanthropinium de Dessau, eurent un retentisse- 
ment extraordinaire dans le monde pédagogique* Nous conseillons 
à nos réformateurs de l'instruction primaire en France de fixer 
avec quelque attention le point de départ de l'état actuel de la 
pédagogie en Allemagne; ils verraient alors qu'il y a mieux à 
faire dans nos écoles qu'à réchau£fer des catéchismes du dix- 
septième siècle , pour mettre l'instruction religieuse générale en 
harmonie avec les autres objets de i^otre enseignement élémentaire. 

L'éducation des jeunes filles s'améliora dans un sens analogue 
par l'établissement d'un pensionnat de demoiselles, que dirigea 
le conseiller André, ami intime de Salzmann. Cette institution, 
fondée d'abord à Schnepfenthal et tranférée en 1790 à Gotha, 
fut une sorte d école normale pour l'éducation de l'autre sexe, 
et combla rapidement dans la vie intérieure des familles une 
lacune que nous n'avons que trop souvent lieu d'observer dans 
la société française. De l'autre côté du Rhin les femmes suivent 
avec intérêt une conversation sur des objets de littérature, fart 
et de philosophie. Une discussion sur la région est rarement ^ 
au-dessus de leur portée; quelquefois l'étranger est frappé de la 
justesse de leur jugement sur les plus légères nuances dogmatiques 
qui séparent les diverses écoles de philosophie et de théologie. 
Cela provient de ce qu'elles ont constamment été associées aux 
progrès de l'intelligence nationale, et qu'on ne s'imagine pas en 
TOME III. 10 
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Allemagne que ce que les hommes répronrent conune des idées 
rétrécies ou comme des rêveries superstitieuses ^ soit assez bon 
pour occuper le sentiment religieux des femmes. Là leur pensée 
s élève et s ennoblit avec celle des hommes^ leur sphère de con- 
ception intellectuelle s'étend avec le progrès du savoir humain; 
elles ont ime large part aux conquêtes scientifiques^ et leur pro^ 
fonde sympathie pour tout ce qui tient à la vie de Famé accueille 
avec une extrême facilité les résultats de la spéculation , sans qu'il 
soit besoin de les initier aux pénibles épreuves d une rigoureuse 
méthode^ ni aux erremens fastidieux des combinaisons métaphy- 
siques. 

Cette immense difiusion des lumières par les académies^ les 
gymnases^ les pensionnats^ les journaux et les ouvrages spéciaux^ 
fut encore puissamment secondée par le célèbre Qiristophe- 
Fréderic Nicolaï, de Berlin. Tout à la fois auteur, libraire et 
éditeur ) Nicolaï sut donner aux tendances littéraires de son 
siècle une impulsion qui ne changea de direction que peu d'années 
avant sa mort, survenue en i8ii. Le premier but de Nicolaï 
fut de réunir les différentes peuplades germaniques par l'intérêt 
commun d'une littérature nationale. Avec Lessing, Mendelssohn 
et plus tard avec Winckelmann, il renversa victorieusement l'au- 
torité littéraire de Gottsched et de Bodmer, qui se disputaient 
alors la souveraineté du Parnasse allemand. L'Allemagne catho- 
lique et l'Allemagne protestante , que le traité de paix de West- 
phalie n'avait point réussi à rapprocher depuis la guerre de trente 
ans, se rencontrèrent, sous la conduite de Nicolaï, dans la même 
voie de civilisation et de réforme littéraire. La propagande libérale 
commença notoirement en 1 7 5 7 avec la pubUcation de la Bi^ 
bliothèi/ue des belles lettres) les quatre premiers volumes pa- 
rurent sous le nom de Nicolaï; les livraisons suivantes furent 
confiées à la rédaction de son ami Weisse à Leipzig. Peu de 
temps après, en 1765, l'aristarque de Berlin réalisa son projet 
d'une Bibliothèque allemande uniiferselle ^ ce fut un recueil de 
traités, de mémoires, de critiques sur toutes les branches de la 
science et de la littérature. Giaque nouvelle découverte, chaque 
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opinion hardie^ chaque hypothèse ingénieuse sur la religion ^ la 
politique, les arts, eurent désormais leur tribune. Le déisme 
du*étien rallia de plus en plus les protestans du nord aux catho- 
liques instruits de TAutriche, de la Bohème et du midi de TAlle- 
magne; la polémique vigoureuse et animée des collaborateurs de 
Nicolaï s'attaqua sans ménageii^ent aux questions les plus déli-^ ' 
cates; elle devint même virulente quand la nouvelle école crut 
avoir fait la découverte d'une trame occulte des jésuites contre 
la cause du protestantisme. On parla beaucoup alors de théolo- 
giens protestans qui auraient secrètement abjuré leur foi, et qui, 
avec dispense du général de Tordre de S. Ignace , auraient \\vs\r 
pudence de garder des positions influentes, des places de pasteurs, 
de surintendans ecclésiastiques et de conseillers consistoriaux, 
afin d avoir plus de fadlité à corrompre l'opinion pubh'que par 
leurs écrits et leur action officielle. Plusieurs accusations de ce 
genre lancées par la propagande de Berlin contre des honunes 
honorables, furent, à coup sûr, trèê-injustes. Personne aujour- 
d'hui ne croira que des écrivains tels que Garvé, Fichte, Herder, 
Wieland et Lavater, aient été des jésuites déguisés. Aussi Nicolaï 
fut-il rudement secoué par ces notabilités littéraires, qui, pour 
la plupart d'accord avec ses principes, désapprouvèrent expressé- 
jùffûX les formes âpres et inconvenantes qu'il mettait dans ses 
attaques. Mais d'un autre côté l'on sait aussi que le jésuitisme, 
fortement organisé en Allemagne, eut l'adresse de gagner pour ses 
fins un bon nombre de fonctionnaires et de publicistes, qui, sous 
l'apparence de la foi du serment prêté aux intérêts protestans, 
travaillèrent par tous les moyens possibles à ramener l'Allemagne 
schismatique dans le giron de l'ÉgUse romaine. 

Ce fut un grand scandale quand on apprit en Europe l'apostasie 
du chanoine luthérien, comte Fréderic-Léopold de Stollberg. 
Son exemjde fut successivement imité par Frédéric Schlegel , Louis 
Tieck et Zacharie Wemer. Mais rien n'égale l'indignation uni- 
verselle soulevée par la conduite de Jean -Auguste de Stark, 
premier prédicateur du prince de Hesse-Darmstadt, chef de Fins- 
truction publique et des affaires ecclésiastiques de ce petit Etat. 
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Dès l'année 17 86, deux collaborateurs du journal mensuel de 
BerUn accusèrent Stark de s être fait catholique, et de continuer 
comme tel ses fonctions de ministre protestant. Loin davouer 
son abjuration, quon suppose avoir eu lieu dans la chapelle 
royale de Dresde, Stark la nia constamment jusqu'à sa mort. En 
principe il était d'avis qu'un protestant peut embrasser le catho- 
licisme et demeurer protestant pour la forme, qu'il peut mémo 
occuper un emploi ecclésiastique dans la communion qu'il a ré- 
pudiée , si le salut de l'Église romaine l'exige. Fidèle à cette maxime, 
il publia en 1809, sans nom d'auteur, une brochure qui reçut 
sous la restauration l'honneur d'une traduction française, intitulée: 
le Banquet de Theodule^ ou Dialogue sur la réunion des cultes 
chrétiens. Dans cet ouvrage il recommande sans détour la foi 
romaine comme l'ancre de salut pour l'humanité, tandis que l'in- 
terlocuteur protestant, qui, dans le Dialogue^ plaide la cause 
du protestantisme, joue avec intention le rôle d'un niais ignorant. 

Stark mourut en 181 6. On trouva dans ses appartemens une 
chapelle masquée par une porte en tapisserie, où les omemens et 
les vétemens sacerdotaux nécessaires à la célébration de la messe 
ne laissèrent plus de doute sur sa scandaleuse hypocrisie. Parmi 
ses papiers on découvrit au surplus un supplément au Banquet 
de Tkéodulcy et une pièce authentique par laquelle il exprima 
le vœu d'être enseveli en terre sainte ; pendant tout le temps de 
ses équivoques fonctions de prélat luthérien, il avait caché la 
tonsure sous une perruque. 

Au milieu de ces menées jésuitiques, dont le moindre succès 
fut de recruter pour le catholicisme une multitude de princes 
ruinés, d'artistes maladifs, d'hommes à imaginaticm ardente, im- 
bus de préjugés , poussés par une ambition démesurée ou séduits 
par des considérations souvent ignobles, nous voyons la ligue 
libérale de Berlin poursuivre son œuvre avec une constance in- 
fatigable. En 1 792 Nicolaï termina l'ancienne série de la Biblio^ 
tkèque allemande universelle} elle était arrivée à son 10 7. "volume. 
Une nouvelle série fut publiée à Kiel*, mais la rédaction avait changé 
de directeur. Après quelques années, Nicolaï s'en chargea derechef 
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jusqu'en 180 5. Il ne cessa de livrer de chauds combats à tous 
les genres d'obscurantisme, quils s'appelassent piétisme évangé- 
lique, magnétisme, catholicisme romain ou poésie du moyen âge. 
Nos quinze années de restauration ont assez mis à découvert le 
but et les moyens de la secte ultramôntaine et féodale, qui tendait 
à l'anéantissement des conséquences de la réforme, pour qu'il ne 
soit plus permis de taxer de visions phantastiques les craintes 
généreuses des Nicolaï, des Yoss, des Paulus et de tant d'autres 
organes du rationalisme allemand. 

L'ingénieuse distinction de Semmler entre la théologie et la 
religion donna naissance à un principe dogmatique, riche en con- 
séquences favorables au déisme : ce fut la sq)aration du fond et 
de la forme du christianisme. Jusqu'ici on avait pensé que tout 
ce qui était clairement enseigné dans la Bible devait être un objet 
de la foi; mais on ne tarda pas à s'apercevoir que malgré les 
épurations que la critique faisait subir au code sacré ^ il restait 
encore beaucoup de propositions dont l'agglomération dans une 
confession de foi ne formerait jamais un ensemble logique. Luther 
avait proclamé la restauration du christianisme primitif conune 
le but de ses efforts, et ses tentatives forent sincères; les théo- 
logiens du dix-huitième siècle pensèrent en effet que là se borne- 
rait encore leur tache ; cependant il suffisait des plus superficieUes 
investigations de l'histoire des dogmes et d'un rapide «xamen des 
Pères, pour se convaincre que le christianisme des quatre pre- 
miers siècles ne valait guère mieux, sous le rapport de la foi, 
que le christianisme du moyen âge. Il y a plus, on ne pouvait 
pas se dissimuler que les décrets des conciles n'étaient autre 
chose que le développement systématique des doctrines ortho- 
doxes du premier âge de l'ÉgUse. Certaines théories pouvaient 
avoir été exagérées, comme la divinité de Jésus-Christ, le pécbé 
originel , la grâce efficace et la vertu salutaire des sacremens. Le 
pouvoir théocratique surtout était contraire aux prescriptions du 
Sauveur et des apôtres ; mais le germe des dogmes dont l'abus 
a été le plus reproché au clergé catholique, est contenu dans les 
plus anciens écrits des auteurs chrétiens, et TÉglise n'a été que 
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conséquente avec elle-même en achevant un édifice dont les fon- 
démens étaient jetés depuis une longue série de siècles. Le pro- 
testantisme avait donc une autre mission à remplir que celle de 
ramener la foi chrétienne à son point de départ. Il ne se fit pas 
faute d'invoquer le précepte apostolique, plus confoiine à la 
mardie de la civilisation : « Examinez toutes choses, et retenez 
ce qui est bon.* Dès-lors les recherches se dirigèrent sur les 
anciennes religions de TOrient, la philosophie platonicienne et 
les rapports qui pouvaient se rencontrer entre les notions reli- 
gieuses, antérieures au christianisme, et celles qui circulaient 
parmi les juifs à lepoque de l'avâiement du Sauveur. L'histoire 
critique des dogmes chrétiens devait ensuite éclaircir les causes 
qui avaient donné aux formules de la foi cette empreinte mysté- 
rieuse et inintelligible, que nous avons tant de peine à faire entrer 
dans le cercle si différent de nos mœurs, de notre langage et de 
nos conceptions vulgaities.Dœderlein, Less, Tœllner, Brastberger, 
se permirent dans leurs manuels de dogme de rompre l'unité 
orthodoxe du système luthérien, et d'ajouter à l'argumentation 
traditionnelle, en faveur des livres symboliques, des discussions 
archéologiques, des hypothèses, des conjectures sur les textes 
bibUques, des notices d'histoire et de philosophie, qui étaient 
autant de commentaires destinés à/renverser l'autorité de la foi 
positive. Ce fiit à la fin à ne plus se reconnaître dans le dédale 
anarchique des opim'ons religieuses, et le candidat qui, avant 
l'admission au saint ministère, se présentait à l'examen devant 
une commission consistoriale était généralement mieux venu, eu 
réfutant savamment les articles du symbole d'Athanase, qu'en se 
montrant zélé luthérien. Cependant les travaux des théologiens 
que nous venons de nommer, tout en prouvant Imsuffisance des 
anciennes théories, présentaient un défaut radical, celui d'être 
incomplets et d'accumuler des propositions contradictoires. Il fallait 
aux protestans allemands une large base, qui leur permit de 
grouper avec ordre les résultats des sciences morales et religieuses 
autour d'un principe général, conservateur à la fois de l'idée d'une . 
révélation, et utile aux découvertes ultérieures des novateurs. 
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Un Frauçàis^ M. Ânquetfl du Perron, leur rendit à cet égard 
un service inappréciable par sa traduction du Zend^^pesta.^ 
Le D/ Kkuker se chargea d'en enrichir la littérature allemande, 
et sous peu on annonça dans les journaux scientifiques et dans 
de profondes monographies que la def du christianisme néopla- 
tonicien et des dogmes catholiques de TÉglise primitive était enfin 
retrouvée. En effet, le vieux parsisme oflbe de frappantes analo- 
gies avec le judaïsme , tel qu'il fut modifié pendant les temps de 
l'exil des jui& , et avec la plupart des mystères introduits dans 
la religion dirétienne. Le rationalisme s'épanouit en se voyant si 
près de la solution de son problème. X^u on se figure son attitude 
victorieuse, lorsqu'il eut acquis la certitude que l'existence des 
anges et des démons, la résurrection des corps, le dernier juge- 
ment, les visions millénaires, ne sont pas des croyances essen- 
tiellement chrétiennes, mais des traditions zoroastriennes, amal- 
gaiùées d'abord avec le cuke juif, et transplantées plus tard sur 
le sol de l'Église chrétienne. La conséquence immédiate de ce 
rapprodiement fut de statuèr la différence virtuelle entre la vérité 
morale, intérieure et indestructible du christianisme, et son en- 
veloppe historic[ue. Quant à cette dernière, on la déclara variable, 
transitoire, locale et temporaire. Jésus-Christ et les apôtres, en 
l'adoptant, s'étaient accommodés à la faible intelligence de leurs 
coreligionnaires. Trop prudens pour attaquer de front des pré- 
jugés que le temps avait sanctionnés parmi le peuple, ils s'étaient 
contentés d'ennoblir ses formes religieuses , et de mettre le pro- 
grès d'une foi pure et absolument spiritualiste sous la sauve-garde 
d'un petit nombre de révélations abstraites, comme l'unité de 
Dieu , la nécessité de la vertu pour le salut, l'immortalité de l'ame 
et la liberté morale. Il résulta de ce système que chaque dogme 
professé par le Sauveur avait, indépendamment de son enveloppe 
symbolique, sur laqudle chacun pouvait se faire son opinion par- 
ticulière, un sens rationnel, qui seul faisait partie de la substance 
du christianisme. Dans la résurrection des corps, par exemple ^ 
le théologien rationaliste ne vit plus qu'une image sensible pour 

^ 1 Zend-Avesta , traduit en français par M. Anquetil du Perron. Paiîs^ 1774^. 
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l'idée d'une oi^anisation nouvelle, réservée à lame dans une con- 
dition future; dans le dernier jugemeqt il s'attacha exclusivement 
à ridée d une rémunération nécessaire des actions libres par la 
loi étemelle de la causalité* Il n'y eut pas jusqu'à la trinité qu'on 
n'expliquât philosophiquement, en rejetant la signification littérale 
des termes symboliques. 

Jean-Gottfried Herder, philosophe, poète, h'ttérateur, théolo- 
gien et orateur distingué, opéra dans la science des reliions 
comparées une éclatante révolution. Son principal ouvrage sur la 
philosophie de l'histoire, traduit en français par M. Quinet, peut 
donner une idée de l'indépendance de ses croyances religieuses. 
Par l'étude approfondie àu. Zend-^Aue^ta et de l'ancien Testa- 
ment, il s'était tellement identifié avec le génie et la diction de 
l'antiquité orientale, que son style en conserva dans tout ce qu'il 
écrivit je ne sais quel coloris magique de descriptions gracieuses, 
de métaphores grandioses, de sentences prophétiques >. Herder 
considérait la poésie comme un élément essentiel de la religion ; 
l'histoire et la mythologie se confondaient selon lui dans les formes 
positives que les cultes anciens et après eux le christianisme avaient 
adoptées. Si donc la critique devait s'attacher à démêler ce ^u'il 
y avait dans les symboles de purement idéal d'avec ce qui était 
l'enveloppe des siècles pour transmettre la pensée étemelle de gé- 
nération en génération, Herder n'approuva point les tendances de 
ceux qui voulaient dépouiller entièrement le christianisme de ses 
traditions dramatiques, afin de n'en conserver que quelques vé- 
rités abstraites et la morale de l'Evangile. Histoire, poésie, spé- 
culation, morale, tout devait se tenir dans l'ensemble de sa foi 
religieuse. Dans le but de propager cette théorie, Herder publia 
ime anthologie orientale, qui renferme un chef d'œuvre de tra- 
duction du cantique des cantiques, avec des notes explicatives; 
plus tard, il composa son Traité sur le don des langues lors de 

l 'Voyez Herder, Erlàuterungen ans eîner neu eroffneten morgenlândischen 
Quelle : Éclaircissemens puisés dans une nouyeUé source de l'Orient. Riga, 
1775. — jàelteste Vrkunde des Menschengeschlechts : le plus ancien Monument 
de l'espèce humaine. Kiga, 1774-1776. — Geist der hebràischen Poésie : Esjfrii 
de la poésie des Hébreux, deux volumes; 17Ô2-1783. 
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la première féte de Pentecôte; puis «ne moDOgraphie sur la ré^ 
sarrection, envisagée comme objet de là foi^ de Thistéire et de la 
doctrine chrétiennes; enfin^ une foule de circulaires, de.critiques 
et d'esquisses sur toutes les questions de la philosophie religieuse^ 
dont la discussion était alors à Tordre du jour. Rationaliste au 
fond, Herder fiit en même temps supranaturaUste, par prédilec- 
tion pour les merveilles poétiques dont TOri^t avait entouré la 
religion du Christ. Avec un égal intérêt il observa les recherches 
de ses savans contemporains au sujet de la mythologie du N^d 
et des anciennes croyances germam'ques; nous signalarons cet 
homme remarquable à lattention de nos compatriotes, qui vou* 
draieut se rendre compte du revirement actuel des opinions reli-^ 
gieuses de rAllemagne vers le panthéisme. 

Herder ne itut pas généralement compris par son époque. La 
religion du bon sens, recommandée par les déistes sons le nom de 
christianisme pratique, avait rencontré une trop vive sympathie 
dans les esprits pour que Ton songeât à l'échanger contré un 
symbolisme de fraîche date, dans lequel beaucoup de savans, et 
notamment les publidstes de Berlin, s'imaginaient entrevoir un 
moyen de seconder les pr<^'ets des Jésuites, ou tout au moins de 
réhabiUter l'orthodoxie surannée dii luthéranisme* D'ailleurs une 
autorité bien autrement puissante que celle de Herder, ne permit 
plus à la théologie de s'écarter de la voie large et unie du déisme, 
avant qu'elle l'eût parcourue jusqu'à son dernier terme. Emmanuel 
Kant venait d'abattre d'une main hardie l'échafaudage vermoulu 
de l'édectisme, et de démontrer l'inqpossibilité pour la Toison hu- 
maine de s'élever par la dialectique au-dessus des limites de l'uni- 
vers sensible; sa critique de la raison pure faisait main basse sur 
les preuves par lesquelles jusqu'ici on avait cru établir lexisténce 
de Dieu et l'immortalité de l'ame. Le principe eudémoniste en 
monde Ait de même relégué par Kant au nombre des insoute- 
nables déceptions d'une école frivole et ennemie de la science; 
rien ne demeura debout dans l'atelier métaphysique du grand pen- 
seur, si ce n'est la seule chose certaine, selon lui, le sentimeit 
intime, absolu et catégorique du devoir; le devoir saûs égard à 
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son origine y sans per^ctnre de rémunération , sans crainte et sans 
espérance. Toutefois Kant permit aux esprits vulgaires de croire 
en Dieu, puisque cette foi pouvait être pour eux un besoin qui 
leur faciliterait laccomidissement de leurs obligations morales^ ce 
besoin Kant l'appela un postulat de la raison pratique. La même 
tolérance fiit accordée aux ames timorées à l'égard de la foi en 
limmortalité; dans ce système la reUgion se réduisit à la conscience 
de nos devoirs, en tant qu'on peut les considérer comme des 
c(Hnmandemens de Dieu. Nous n'avons pas pour le moment à 
nous occuper du système général de la philosophie de Kant; les 
points indiqués su£Ssent pour comprendre la direction que les 
sciences religieuses devaient prendre dans les écoles de théologie 
où la philosophie critique était en faveur. 

La morale, toute la morale et rien que la morale: tel fut pen- 
dant une quinzaine d'années le mot d'ordre des pasteurs et des 
professeurs rationalistes de l'AUemagne; ce cri de ralliement re- 
tentit jnsques dans l'Autriche cathoUque, où Joseph II tenta vai- 
nement de régénérer par ce son magique les instituti(ms mona- 
cales de ses Etats. Mais dans les universités protestantes la morale 
prit un grand mouvement; à la place de l'interprétation gramma- 
ticale et historique, les disciples de Kant substituèrent le principe 
de lexégèse morale: «tous les passages de l'Écriture, disaient-ils, 
doivent être expliqués dans un sens conforme aux préceptes fonda- 
inentaux de la religion naturelle et pratique; c^ le contenu d'une 
confession de foi n'a de prix qu'autant qu'il conduit l'homme à 
l'accomplissement de ses devoirs.^ L'on voit au premier abord 
l'usage arbitraire qu'on pouvait faire de la Bible au moyen de ce 
principe élastique; les prédicateurs, se croyant en conscience 
obligés de donner à tous les passages de l'Ecriture une signification 
morale, recouraient souvent aux plus bizarres combinaisons pour 
trouver une transition du texte au sujet de leurs discours. Ils ne 
se faisaient pas scrupule de parler, à propos de la guérison mira- 
culeuse des dix lépreux, du devoir que la reHgion impose aux 
chrétiens de se faire inoculer la petite vérole; ou de retracer^ à 
l'occasion de l'Évangile du semeur, les moti& propres à nous en- 



Digitized by Google 



EN ALUBMAGH^ 



155 



gager à la pieuse cultiiré des betteraves» Nous pout^rious citer des 
milliers de sermons de cette ipoque^. où l'orateur piurle de tout ^ 
hormis de reUgion; aussi les prédicateurs digues d'atteution sott» 
3s clair-semés dans la littérature allemande du dix^huitièmesiècleé 
Us ne surgirent que vers les dernières années du dix-buitième ët 
au commencement du dix-neuvième siècle, quand les sèches tirade 
morales conunencèrent à passer dé mode, et quand la langue de 
Klopstock, Wieland, Schiller, Yoss, Gœthe, Jean Millier, fut 
devenue plus familière au peuple. Avant ce temps, le supranatu- 
raliste Reinhard, premier prédicateur de la cour de Saxe, et le 
rationaliste ZoUikofer , pasteur de T^lise réformée de Ldpzig, font 
seuls une honorable excepUcm à la règle. 

Le faux zèle des moralistes, sectateurs de Kant, n'eut pas les 
fimestes conséquences qu'il aurait entraînées dans le moyen âge, 
ou dans une époque moins féconde en travaux Httéraires de tout 
genres Le pùblic se ravisa, çt les théologiens, délaissés par ceux- 
là même qui les avaient le plus admkés, renoncèrent à faire de la 
morale le seul et unique principe, le critérium exchisif dé la reli^- 
gion. Il ne resta de leur primitive idolâtrie pour Kant que lesprît 
de critique et de méthode, qu'ils continuèrent d'iq)pltquer à toutes 
les branches de leur sdence. D'immenses matériaux, pour servir 
à l'histoire de l'Église et des dogmes, s'accumulèrent par les tra- 
vaux de Wakh, Mosfaeim, SdirœUi, Planck, Spitder, Cramer^ 
Henle. Plus loin, les exégètes Jean-GottfHed EicMom ^ et Jeàn<-. 
Jacques Griesbach^ élevèrent la critique sacrée conjecturale au 
rang d'une science véritable, et répandirent de vives lumières sur 
les destinées précédentes de la Bible; ailleurs on poursuivit la route 
récemment frayée par Herder, et les combinaisons les plus ii^^ 
nieuses résultèrent des recherches plus profondes que l'on tebt» 
pour dévoiler les mystères des cultes orirataux. La Gazette litté* 

1 Eichlionii Introduction aux Uvres de l'ancien et du nouveau Testament ; 
sept Tolumes. 

2 GriesbacK soumit le texte du nouveau Testament à une révision complète , 
qid embrasse non-seulement l'histoire des leçons variantes , mais encore un 
examen sévère du degré de probabilité que mérite chacune des leçons diver- 
geâtes. 
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raire universeUe, fondée à léna en 1786^ propagea rapidement 
les intéresslantçs' découvertes d'une science aussi variée que la non- 
yelle théologie allemande; ce journal fut de plus un moyen de 
réfuter sur-le-champ des objections superficielles, de répondre à 
^es attaques injustes, de repousser dune part les envahissemens 
du jésuitisme, et d'autre part le mysticisme des Swedenborg, des 
Jung-nStilling et des Lavater, dont les noms forent proclamés par 
les amis de lobscurantisme comme les pi^écurseurs du prochain 
retour de la vraie piété. La mpâcité sentimentale que Fréderic- 
Gmllaume II tâdia de ranimer dans ses Etats, après la mort de 
^on illustre prédécesseur, ne fit plus rétrograder Fesprit de tolé- 
rance et de discussion scientifique sorti des luttes sanglantes de 
la réforme. Les édits de religion de Frédéric-Guillaume II, les 
persécutions que ses ministres dirigèrent contre les théologiens 
libéraux, les destitutions dont ils firappèrent des professeurs enta- 
chés de rationalisme, et les menées par lesquelles ils voulurent 
entraîner les gouvememens du second ordre dans leur système 
de réaction, fiirent autant d'anadironismes qui tournèrent au 
triomphe définitif des saines études religieuses. Quelques hoimnes 
faibles cédèrent aux insinuations de l'orthodoxie ministérklle, sans 
que leur exemple changeât en rien le mouvement intellectuel de 
la nation allemande. Kant lui-^ême parait avoir fait acte de con- 
descendance en publiant, en 1793, son ouvrage intitulé: La re^ 
Ugion considérée sous le point de "uue de la simple raison; dans 
ce livre il essaie de démontrer que chaque article de la foi ortho- 
doxe a un sens raisonnable, et que par conséquent la philosophie 
est d'accord en tout point avec la théologie. Ce tour de passe- 
passe de Kant lui suscita le blâme de beaucoup de ses disciples, 
et Fouvrage m question est sans nul doute le plus insignifiant 
de tous ceux qu'il a composés. 

n n'entre point dans notre plan de retracer l'histoire littéraire 
de la théologie allemande au dix-huitième siècle. Nous nous bor- 
nons dans cet aperçu aux principales phases que les idées reli- 
gieuses ont traversées. Ce que les Français ont vaguement pres- 
senti au dernier siècle, nous voulons dire l'alliance d'une foi na- 
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tionale avec les intérêts sociaux^ les Allemands l'ont accompli 
dorant cette époque. Si nos dnquante années de révolution ne 
paraissent pas encore nous avoir rapprochés de la solution de ce 
problème, qui certes est une des conditions vitales de toute so- 
ciété régénérée, nous pouvons, être sûrs que, lorsque l'heure de 
la reconstitution politique de FAllemagne aura sonné, ce peuple 
ne sera point en peine d'inscrire sur sa bannière nationale la de- 
vise de sa foi religieuse à côté de son s^ymbole politique. 

Richard. 

(La fin dans un procluiin numéro.) 
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8BGOND FRAGMENT. 

" CHAPITRE 1." 
Esprit et principe de V éducation. 

La connaissance du but doit précéder la connaissance du chemin 
qui y conduit. Les moyens de l'éducation ne sont déterminés que 
par son idéal. Malheureusement cet idéal est multiple dans le cer- 
veau de la plupart des parens^ qui ont la prétention de tatouer les 
jeunes ames de la totalité de leurs prototypes. Si quelqu'un y(#u- 
lait se donner la peine de rédiger le programme de l'éducation 
morale imaginée par un père comme on en voit tant, voici à 
peu près sa teneur : Première leçon : morale pure, enseignée par 
moi ou le gouverneur. — Seconde leçon : morale impure ou ap- 
pliquée aux intérêts de la vie. — Troisième leçon : vois -tu ton 
père se conduire comme toi? — Quatrième leçon: tu es encore 
petit, ceci n'est permis qu'aux personnes âgées. — Cinquième 
leçon : l'essentiel est que tu fasses ton chemin, et que tu occupes 
un rang distingué dans le monde. — Sixième leçon : la dignité 
de l'homme dépend moins des avantages temporels, que de la 
possession des biens éternels. — Septième leçon : aussi convient-il 
de souffrir les injustices et de céder aux inspirations de l'amour. 
— Huitième leçon : ne permets toutefois à personne de t'attaquer 

1 Vojez le cahier de Juin , p. 285' 
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impunément* — - Neuvième leçon : ne fius pas tant de bruit^ mon 
doux garçon. — Dixième leçon : le gamin ne doit pas être assis 
tranquillement sur sa chaise.— ^Onzième leçon : sois plus attentif 
aux ordres de tes parens. — - Douzième leçon : il faut que tu fasses 
toi-même ton éducation. C'est ainsi que le .papa se fait illusion 
sur la ftitSité de ses principes pédagogiques* Et la maman? Ohl 
la maman ne ressemble pas plus au papa qu'à cet arlequin qui 
parut sur la scène avec un paquet d'actes sous chaque bras, en 
disant que Tun renfermait des ordres, et lautre des contre-ordres. 
— Elle est un Briarée à cent bras, serrant du papier sous chacun 
de ses bras. 

Cette variation fréquente et rapide de la volonté des demi- 
dieux constate non -seulement l'absence, mais la nécessité et le 
droit d'un Dieu suprême; car, dans Tame vulgaire, l'idéal, sans 
lequel l'homme marcherait sur ses quatre pattes, sç manifeste par 
le désaccord plutôt que par l'accord intime, pai^ des jugeiuens 
sur autrui plutôt que sur soi-même. Qu'en résultera -t-il pour 
l'éducation? Ce qui en est déjà souvent résulté : des élèves ba- 
riolés, sans forces pour résister à l'esprit du siècle et aux caprices 
de la vie. Aussi la majeure partie de nos hommes éduqués res- 
semblent-ils aux feux d'artifice tirés pendant une averse : par-ci 
par-là des lambeaux qui sdntiUent, et des chifires à demi efiacés. 

Mais il y a encore d'autres mauvais génies pédagog^'ques. Beau- 
coup de parens n'élèvent leurs enfans que pour eux-mêmes; ils 
cherchent à en faire des machines qui s'arrêtent et se meuvent à 
leur gré. L'enfant doit suivre en tout les caprices du maître, et 
lui épargner les tracas de son métier. Voilà pourquoi ces péda- 
gogues indokns s'indignent à toute heure, que l'élève nest pas 
plus sage, plus juste, plus patient qu'eux-mêmes. Hâas ! les meû^ 
leurs amis des enfans sont parfois comme l'hydrogène, dont la 
flamme éteint tout autre feu, et le plus traitable d'entre eux ^ige, 
pour le moins, que l'élève lui prête alternativement sa tête et sa 
main, comme le secrétaire intime au chef d'un ministère. H y a 
une grande analogie entre ces pédagogues machinistes et ceux qui 
travaillent au profit de l'Etat. La maxime de ces derniers, rigou- 
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reusement suivie, produirait des êtres moûs et doeiles à l'excès ; 
la sève humaine s'éteindrait sous l'enveloppe morbide ; réduit aux 
fonctions d'une terre labourable, l'enfant serait à janais privé du 
SQuiBe divin, et FÉtat, couvert de manufactures et de machines 
à vapeur, serait. un çadavxe incapable de marcher* 

Et pourtant l'homme est antérieur au citoyen , et notre avenir, 
au-<Ielà def ;ce monde et au dedans de nous, est plus grand que 
l'un et l'autre! De quel droit les parens, qui s'empressent de mé- 
1;amorpho$er l'homme en rat de cave, en cuisinier ou en légiste, 
savisent-ik de propages, outre leur corps, des embryons intel- 
lectuels? Ignorent-ils donc que l'esprit l'emporte sur la matière, 
et que le bien-être physique qu'ils procurent à l'enfant, ne les 
ax)Ltprise pas à étou&c ses facultés morales? La coutume des La- 
cédén^ôniens, de faire mourir les enfans difformes, n'était guère 
plus barbare que celle qui consiste à rendre les esprits caco- 
chymes* 

L'aptitude de servir aux vues des autres ne diffère du talent 
de ménager ses propres intérêts, que comme l'avilissement difiere 
de la dureté du cœur : c'est toujours de l'égoïsme. Je déteste toutes 
les espèces de colonnes d'Hercule, du moment quelles ont pour 
but.de rétrécir rborizon intdlectuel de la jeunesse, et je croii» que 
MengSj en contraignant son fils Raphaël à se faire peintre, s'est 
laissé influencer par la coutume barbare de Tancienne Egypte, où 
le fils embrassait l'état du père, quand, à l'exemple de Winckel- 
m£^in, il aurait dû considérer l'art comme un produit de la 
libellé. 

Ce qui précède peut s'adresser aux prédicateurs domestiques, 
qui n'ont rien de mieux à faire que de placer la jeunesse folâtre 
sous le joug d une discipline monacale; car les facultés humaines 
ne doivent pas être dirigées vers un point unique, elles doivent 
rayonner en tous sens, et il peut être dit à l'enfai^, ce que Bacon 
disait aux rois : Rappelle-toi que tu es un homme, et raj^dle-toi 
que tu es un dieul 

L'éducation n'est pas un simple développement, parce qu'alors 
elle ne différerait en rien de la vie et de la mauvaise éducation, 
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qui déVeioppent aussi? EUe n e»t pas non plus un développement 
simultané de toutes les facultés huniaines, parce qu il n'^st pi» 
possible de s'adresser en même temps à la réceptivité et à la 
spontanéité, au système nerveux et au système inusomlaire« 

Une éducation complètement négative (c'est à tort qu'on re^ 
proche à Rousseau de la conseiller) serait aussi absurde qu'une 
vie organique privée de stimulans* Les enfans même qu'on a 
trouvés dans leâ forêts à Tétat sauvage, avaient reçu ime éduca» 
tion positive des animaux dont se composait leur société. Le 
cercueil d'un nouveau né pourrait seul, au besoin, être consi-^ 
déré comme un collège négatif. L'homme dans Tétat de nature 
(confondu trop souventpar Rousseau avec l'homme idéal, puisque 
l'un et l'autre diffèrent de l'homme du siècle) ne se développe 
que par des stimulans; mais Rousseau ne veut pour stimulans 
ni des hommes, ni des discours, il veut des faits et des impres^ 
sions sagement ménagées, tandis que ses prédécesseurs opéraient 
sur la^jeunesse avec des agens plus actifs, avec Dieu, l'enfer et 
la verge. Il pensait, sans doute, qu'en affranchissant l'ame juvé^^ 
nile d'une foule d'entraves, la nature ne manquerait pas de se 
tirer d'affaire; et il avait raison, pourvu qu'on fasse entrer en ligne 
de compte linfluence du temps, du pays et du génie. 

Je vais tacher de me faire comprendrcé Si un Grec moderne, 
ne sachant rien des glorieux antécédeus de sa nation, écrivait 
l'histoire de son peuple, il le placerait sans doute au suprême 
degré de la civilisation, jusqu'à ce qu un enchanteur eût fait passer 
devant son esprit étonné la Grèce de Marathon, la florissànte 
Athènes, ou la féconde Lacédémone. Quelle différence entre deux 
fractions d'un même peuple! Elle est aussi sensible qu'etitre les 
dieux et les hommes. Et pourtant ces dieux ne sont ni des gér- 
nies, ni des exceptions à la règle; ils sont un peuple^ c'eâtr-à-<Iîre 
la majorité et le terme moyen des capacités^ Quand, sur le vaste 
domaine de l'histoire, on fixe d'abord les montagnes où résident 
les nations glorifiées; puis les abîmes où habitent les peuples 
asservis, on se dit à soi-même : il est possible de sortir de cet 
abaissement et d'arriver au sommet des montagnes, s'il est vrai 
TOME uu il 
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que rhomme intérieur, glorifié par un peuple, par une majorité, 
reiipire dans chaque indiTidu. 

Et il y. respire. Chacun de nous porte en soi un homme idéal, 
et c'est le travail secret de toute notre vie, soit de délivrer, soit 
d enchaîner cet idéal. Jamais on ne le conçoit mieux qu*à l'âge 
de l'adolescence, et il est à regretter que le but âevé qu'on en- 
trevoit à cette époque s'oublie si vite; car plus tard l'homme 
idéal dépérit à vue d'ooil, et le grand nombre finit par se pétri- 
fier dans le prâent, par s'abimer dans les intérêts matériels. 
Mais la plainte journalière d'un chacun : que n'aurais-je pas pu 
devenir! nous force d'admettre, à côté du vieil Adam, un Adaln 
primitif. 

Cela n'empêche pas l'homme idéal de venir au monde sous 
l'enveloppe d'un anthropolite, qui ne saurait être brisée que par 
l'éducation. Elle seule aide l'homme idéal à sortir de sa prison 
de pierre, pourvu qu'elle devine sa nature; car on commettrait 
un suicide intellectuel en confondant l'homme idéal de ïjénélon, 
si plein d'amour et d'énergie , avec l'homme idéal de Gaton dUtique , ' 
si plein d*énergie et d'amour, d'où il suit que l'éducation doit com- 
prendre et respecter l'individualité de l'homme idéal. 

CHAPITRE II. 

De T individualité de rhomme idéal 

Plus la nature a de forces productives et plus la vie organique 
est sensible, plus aussi on remarique de variété dans les créa- 
tures. Si la zone tempérée nourrit cent trente familles de quadru- 
pèdes, la zone torride en nourrit deux cent vingt; si le règne 
minéral compte cinq cents espèces, le règne animal en compte 
sept millions. 11 en est de même des intelligences. L'analogie qu'on 
remarque chez les sauvages de toutes les époques et de toutes 
les contrées, s'eflace chez les peuples civiUsés. Semblable à l'hor- 
ticulture, qui multiplie à Imfini les nuances des fleurs, la civilisa- 
tion ne cesse de modifier et d'individualiser la nature humaine. 
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Tous les éducateurs convienneiit de la justesse de cette obser-^ 
vation, et recommandent à leuifs élèves de respecter riudivi- 
dualîté d'un chacun^ seulement ils agissent en sens inverse de 
cette recommandation, et cherchent à substituer leur individualité 
à celle des autres. S'il est incontei^table, cpien secret touthomfme 
est lui-même le pantographe quil applique aux autres, que tout 
homme veut faire entrer le monde entier dans sa parenté intel- 
lectueUe, il est plus incontestable encore que l'éducateur aime à 
se r^roduire dans Famé novice de son élève, et que le père char-- 
nel d un enfant ne demande pas mieux que de devenir le père 
de son esprit. Dieu veuille que cela n'arrive pas! Par bonheur 
cela arrive rarement. La médiocrité seule opère avec succès sur 
d'autres médiocrités, l'individuaUté imperceptible seule peut se 
mettre à la place d une autre individualité imperceptible : de là 
les imitateurs des imitateurs. — Il serait par trop triste pour 
l'Europe de ne produire que des Titius et des S^pronius, sdon 
le vœu secret des Titius et des Sempronius du temps. Quelle 
profonde mer morte ne résulterait-^! pas de cette analogie con-« 
tinue entre les pédagogues et leurs élèves ] 

Comme néanmoins tout pédagogue convient qu'il estime ime 
double individualité, c'est-à-dire l'individualité antédiluvienne et 
la sienne propre, qui est une émanation de la première, il est 
impossible que le peu d'égards qu'on a pour Tindividualité des 
autres provienne uniquement des illusions de l'amour-propre. H- 
provient plutôt de Tillusion de ceux qui confondent Xidéal aveo 
les idéals^ et qui n'auraient créé que des anges, «des Adams ou 
des Éves, s'ils avaient vécu aux grands jours de la création» Cette 
illusion est pardonnable; car si le génie poétique se revêt desf 
formes de la tragédie ,^ de la comédie, de l'ode et de l'épigramme 
sans perdre son unité, pourquoi la même originalité morale ne 
s'incamerait-elle pas ici dans Socrate, là dans Luther^ id danft 
Phocion, là dans Jean l'Évangéliste? L'idéal infini n'entre jamais 
tout entier dans les dimensions étroites d'un être fini; il s'y refilète 
en petit, conune le soleil sur la rosée, et de mille manières difie^ 
rentes, ce qu'il ne faut pas oublier. 
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A Texception de Dieu^ qui est le moi et le toi primitif, le moi 
est ce qu'il y a au monde de phis élevé et de plus indéfinissable. 
Il se manifeste tout d'un coup conmie la vérité et la conscience^ 
qui ne sont rien sans le moi. Il est Tunité ou l'individualité in- 
tellectuelle, le sens intime de tous les sens, le principe de nos 
sympathies et de nos antipathies, la source de tout ce qu'il y a 
de grand et de petit, de fort et de faible, de profond et de su- 
perficiel dans l'homme. Cette unité intellectuelle procède conune 
l'unité organique, qui asservit la matière diffiise, agit autrement 
dans les plantes que dans les animaux, et se subdivise à l'infini, 
de sorte qu'il ne serait pas trop absurde de répondre affirmative- 
ment à la question da scolastiques : si FHomme-DIeu eût pu 
venir au monde spas la forme d'une femme, d'un animal ou 
d'une citrouille? 

Nous ferions plus de cas de ce principe de vie, si nous ne l'en- 
trevoyions que chez l'homme supérieur; parce que nous compre- 
nons tous qu'il serait impossible de faire entrer dans le même 
moule, Kant, Raphaël, Mozart, Caton, Frédéric II, Aristophane, 
Swift, Le Tasse, etc. Nous comprenons même, que l'essai d'un 
génie de greffer son individualité sur celle d'un autre génie, ne 
produirait pas une union plus solide que celle de deux polypes 
entrelacés. Il n'en> est pas de même de l'individualité d'une na- 
ture vulgaire; on la brise sans peine, et une fois lancée en dehors 
d'elle-même, elle perd son équilibre, elle ne sait plus que faire 
et que penser. 

N'oublions dotic jamais le respect dû aux individualités, si 
nous avons le désir sincère de bien éduquer nos enfans, et rap- 
pelons-nous qu'ils vivront dans l'avenir; afin que, nous élevant 
nous-mêmes au-dessus de Fesprit du siècle, nous puissions les 
diriger vers l'avenir qui les attend. Mais pour s'élever au-dessus 
de l'esprit du siècle, il importe de le connaître, et nous tâcherons 
de l'apprécier dans notre prochain chapitre. 
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CHARITHE III. 
De Fespril du siècle. 

Vous qui ne cessez d mvocper Tesprit du stède, veuâlez le 
£ure conndtre par vos discours, et indiquer l'étendue de la frac* 
tion de temps dont Fesprit vous occupe! S'agit-il d'un sîëde 
proprement dit, et à quelle chronologie ce siède est-il emprunté: 
à celle des Juifs, des Turcs ou des Chrétiens? L'expression: 
esprit du siède, ne tous est-dle pas faipilière, par la raison quér 
tant né dans un siècfe et vivant à peu près un siède, le lemps 
n'est autre chose pour vous que lare médiocre, décrit par le 
soleil étemel, eitfre l'aurore et le dédin de la vie? Ou bien, votre 
siède est-il le temps qui s'écoule entre deux révolutions, et son 
esprit est-il pour vous lé résultat d'une révolution morale^ pbn 
losophique, politique ou poétique? 

Au surplus, tout esprit du siède marche et. n'est sensible que 
par ses traces, de sorte qu'à le regarder de près, il ise rapporte 
moins au présent qu'au passé. Et comme la même: époque fait 
sni|;ir des milliers d'esprits — dans Saturne, dans ses satdlites, 
dans son anneau, dans les autres étoiles du firmament, puis à 
Londres, à Paris, à Varsovie, je voudrais savoir où vous appa-* 
raitra, dans sa pureté, l'esprit que vous invoque^? Sera-ce en 
Allemagne, en France, ou dans un autre pays? Et que serait-ce 
si : je vous interrogeais sur les moyens de juger de la direction 
du temps qui nous emporte comme le courant incommensurable 
d'une mer sans fin? 

1 Ce que nous appdons esprit du siède, nos pères le nomrr 
niaient tiiain du monde, dernier des temps, avant- coureur du 
jugement, règne de Satan ou de VAntichrist. Rien que des noms 
sinistres ; pas d'époque actuelle de l'âge d'or; toujours l'attente 
de cet âge; toujours un siècle d'arsenic à la suite d'un siède de 
plomb : le passé seul laisse des traces lumineuses, comme le vais- 
seau qui sillonne les sombres flots de l'Océan. Les rêves de nos 
pères auraient dû nous apprendre à nous défier des nôtresé Mais 
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chacun de nous considère sa vie comme la nuit de nouvel an des 
siècles dont les rêves sontprophétiq^, quoique rien n'arrive selon 
ses vœux y quoique lui-même^ la loi de liberté, les phénomènes de 
la nature et l'Être suprême ne cessent de faire mentir ses craintes 
et ses espérances* Ne comprendrons-nous donc jamais que nous 
vivons dans le crépuscule intdlectuel qui empêche de distinguer 
et de juger les objets soumis à nos investigations? 

Il n'en est pas moins vrai que la capacité prophétique de la 
terre augmente avec son âge^ et que l'esprit du monde primitif 
a de l'écho dans nos cœurs. C'est l'esprk de letemité^ qui juge 
et dcmiine l'esprit du siècle. Et que dit-il de l'esprit actuel du 
siècle? Des choses très-dures^ -^D dit, que le temps actuel pro- 
duirait plutôt un grand peuple qu'un grand homme, parce que 
la civilisation et le pouvoir concentrent les hommes comme la 
maciiine à vapeur concentre les molécules d'eau. Il dit que quel- 
que chose manque nécessairement à notre siècle, parce que la 
révolution française n'a su qu'attacher des ailes brillantes aux 
larves nombreuses qui lavaient annoncée. Il dit aux enthousiastes 
du sensualisme et aux Guèbres modernes des passions, que c'est 
l'esprit divin qui manque à notre^ siècle, que les temples sont 
déserts, que la prière est muette, que la foi est éteinte, que la 
religion est en .dehors de la société ^ — qu'on a £ùt du monde 
une machine, de Dieu un moteur, et du ciel un cercueiL 

Enfin, l'esprit de l'éternité nous rèproche l'effronterie avec la- 
quelle nous nous glorifions des mauvaises passions, toujours com- 
battues par les cultes, les peuples et les grands hommes du 
temps passé. Il affirme que, absorbés par la faim et la haine, nous 
ressemblons à des cadavres, où les'dents, ces instrumens de faim 
et de vengeance, ont seules échappé à la destruction. Il prétend 
que nous sommes égoïstes à rexcè$, que nous avons endurci nos 
cœurs, et que les meilleurs d'entre nous hésitent entre le ciel et 
les enfers. 

Avouez que l'esprit de letemité est un esprit terrible; mais 
daignez l'entendre jusqu'au bout — il deviendra plus traitable. 
Toute plainte sur un temps quelconque, indique des vues 
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supérieures à ce temps, comme la source qui jaillit du sommet 
d une montagne annonce une montagne voisine plus élevée. I^s 
peuples immobiles depuis des siècles sont les seuls qui se plai- 
gnent des autres, au lieu de se plaindre d'eux-mêmes, et les 
épileptiques intellectuels de la philosophie française ne sentent 
pas plus leurs infirmités que les épileptiques physiques : ils sont 
fiers de leur force. La tristesse intelleetuelle est, comme la nuit, 
une génératrice de dieux, et l'immensité de nos désirs, qui cons-^ 
tate notre origine divine, est la preuve que les talmudistes di-« 
saient avec une apparence de raison que Dieu lui-même se livrait 
à la prière. 

Sans doute les religions s^en vont les unes après les autres, 
mais le sentiment rdigieux qui les crée ne s effacera^ jamais du 
cœur de l'homme, et se manifestera sous des formes toujours 
plus épurées. Si Tyrtaeus^ assure que, après s'être servi de la 
figure et de la voix hiunaines pour parler à nos pères. Dieu se 
contenta plus tard de leur apparaître en songe et ^e leur comnm-. 
niquer des lumières, il pensait à notre époque et aux âges futurs 
conune aux siècles passés, pourvu que par songe on entende la 
poésie, et par lumières la philosophie. Tant que le mot Dieu. 
ne sera pas rayé de nos vocabulaires, l'homme mortel fixera 
la voûte céleste; car une éclipse totale de la divinité est tout 
aussi impossible qu'une éclipse totale du soleil, et Chateaubriand 
est sorti radieux de l'écL'pse religieuse des Gaules. Je conviens 
que notre siècle est essentiellement sceptique, qu'il flotte entre 
le désir et l'impuissance de croire, qu'il retentit du bruit des siècles 
qui s'entrechoquent; mais remarquez, s'il vousplait, que le chaos 
lui-même a son centre de gravité, que l'ordre succède au désor- 
dre, et que les guerres actudles de religion, où combattent les 
têtes et les plumes, sont aux anciennes ce que l'éclair d'une au-* 
rore boréale est à la foudre d'un ouragan. 

On reproche à notre siède la surabondance et l'instabilité 
des opinions, non moins que l'indifférence pour toutes les 
opinions, ce qui est passablement contradictoire. L'Europe, si 

1 TyrUeus, Ve apparitione Dei^ c- 17. 
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dépravée qu'on la représente, n est pas ennemie de la vérité; die 
ne bait que les charlatans qui substituent le mensonge à la vérké* 
Prenez le cœur le plus desséché de la première capitale venue, 
il cherchera la vérité dès que quelqu'un lui en aura montré la 
porte. 

Il est facile de prévoir que Tétat actuel des lumières nous 
garantira du calme plat qui corrompt les intelligences, quoique 
nous ne sachions pas encore comment lai fermentation des es-^ 
prits amènera des temps meilleurs, parce que chaque époque nou- 
velle est un climat propre au développaient des germes 
lectuels d une nature inconnue* 

Tout péché récent irrite : l'homme se fait aux marques de bien- 
veillance et jamais à l'injustice. Voilà pourquoi il trouvera tou* 
jours son époque moralement pire et intellectuellement meilleure 
qu'elle ne l'est en effet; il admirera le nouveau comme un pro- 
grès sur le domaine de la science, et comme un pas rétrograde 
sur celui de la morale, dont il tend à ébranler les principes im- 
muables et les idoles historiques. Par contre, il esi aussi indul- 
gent pour les méfaits du passé que sévère pour ses erreurs, et 
l'ombre des anciens temps se projette sur son époque comme l'om- 
bre de la terre sur le disque 'de la lune, sans la moindre inégahté. 
C'est ainsi qu'il se déchaîne contre les guerres actuelles, sans ré-* 
fléchir que la ^erre n'a jamais été qu'un tissu d'abominations, 
et que notre siècle a le mérite de l'avoir déclarée illégale et d'avoir 
cherché à la rendre moins atroce; mais chez les peuples la tét^ 
précède toujours le cœur de plusieurs siècles, et il faudra plus 
4e temps epcpre pour extirper la guerre, que pour abolir la traite 
des nègres. 

Comme la manière de vivre influe sur la façon de penser, et 
la manière de voir sur la façon d'agir, et comme il existe un rap- 
port, tant moral que physique, très-intime entre la téte èt le cœur, 
le destin n'a que l'adversité pour les guérir en cas de malacUe si- 
multanée. Or, si le malheur purifie les individus,- pourquoi ne 
purifierait-il pas les peuples? Serait-ce parce qu'il suffit de quel-» 
ques égratignures et de quelques jours pour redresser les uns^ 
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tandis que pour régénérer les autres il faut des batailles et des 
siècles ? Mais sachez (jue ce sont les coups de canon d'iin diamp 
de carnage, et non pas les coups de fusil d'un enterrement mili- 
taire qui diassent les nuages et fécondent la terre. J'ajouterai pour 
votre consolation, que la sombre journée de S* Thomas est moins 
longue dans l'histoire et dans le calendrier, que la belle journée 
de S. Jean, quoique l'une connue l'autre ouvre une saison. 

L'éducation doit aider nos enfans et nos neveux à résister aux 
tribulations. Elle doit opposer des dévelc^emens partiels aux 
nombreuses complications de la société humaine. Elle doit armer 
l'enfant d'une énergie capable de repousser les agens destructeurs 
de la volonté j de Vamour et de la reb'gion. Notre époque n'a 
que la faculté appétitive des brutes, des fous et des malades; elle 
a perdu cette force de volonté qui faisait la gloire de Sparte, de 
Rome, des stoïciens et de l'Église primitive. Que l'art commu- 
nique donc désormais à la jeune intelligence l'énergie qu'elle tenait 
jadis de l'État; que l'unité stoïque efiace les bigarrures des pas- 
sions; que les filles et les garçons apprennent à connaître quelque 
chose de plus élevé que les vagues de la mer, je veux dire le 
Christ qui les conjure. 

Avons-nous donné des appuis à la volonté atoïquej la volonté 
aimante aura beau jeu. La cramte est plus égoïâte que le courage,* 
parce qu'elle n'a pas de ressources , et l'égoïsme est une plante 
parasite qui ne s'attache qu'aux troncs pourris; mais la force tue 
les petites choses, comme là quàssie tue les mouehes. Qu'on laisse 
le champ libre à l'homme^ créé pour l'amour plutôt que pour la 
Tésistaïice^ et il aura l'amour bâti survie roc* Le cœur organique 
devrait servir de modèle àn cœur animi^ue : c'est u» muscla vul*- 
nérable, mobile, ardent, qui bat eu liberté sous son griHagé os-^< 
stmx, et ses ner& sont difficiles à découviir. 

: Comme toutefois on se dispute moins sur les attributs de lâ. 
volonté et de l'amour, que sur les chemins qui y conduisent, 
tandis que plusieurs doutent de l'existence même de la religion, 
il importe avant tout de s'entendre sur la légitimité de l'éducation 
religieuse; car si la volonté et l'amour sont deux contrastes de 



Digitized by Google 



170 IstYÀSA OU LÉOUCÀTIOir. 

rbomme intérieur^ la reUgioii est le lien qui les unit, et rhdtomel 
dans rhoinme. 

CHAPITBE IV. 
De Véducation religieuse. 

La religion a cessé deire une divinité nationale ; elle nest plus 
qu'une divinité domestique. Or, comme il est incontestable que 
nos enfans vivent dans un siècle où les dodies gercées n appel-» 
lent au sanctuaire que peu de fidèles, il importe plus que jamais 
de sanctifier leurs cœurs, de faire entrer Dieu dans leurs pensées 
et le ciel dans leurs espérances, si nous croyons à la religion, et 
si nous la distinguons de la morale. 

li'bistoire des peuples témoigne en faveur de cette distinction. 
Elle parle de plusieurs reb'gions où Dieu s'est fait bomme, et 
d'une seule loi morale où l'homme s'est fait Dieu. Elle montre 
des temples au milieu des orgies, des atrocités, des cadavres qui 
encombrent le cimetière moral du moyen âge , et des routes mo- 
rjdes bien entretenues au milieu des bois sacrés que l'audace des 
temps modernes a éclaircis. Si, en France, les soleils chimiques, 
physiques, mathématiques et stratégiques ont réduit les étoiles du 
firmament religieux au rôle d'une nébuleuse, tandis qu'en AUe- 
magde et en Angleterre elles ne sont descendues qu'au rang d'une 
voie lactée, il ne s'ensuit pas que la France soit moins morale 
que l'Allemagne ou l'Angleterre. On ne saurait affinner sans in-r 
justice que le pays le plus irréligieux, est nécessairement le pays 
le plus immoral — sans honneur, sans humanité, sans énergie et 
sans amour., Reste à savoir, si le stoïcisme, ce fils généreux de la 
morale, constitue à lui seul une religion? U va sans dire qu'il 
ne s'agit pas ici de la religion truande qui prie et psalmodie aux 
portes du ciel, jusqu'à ce qu'on lui jette le denier de S* Pierre. 

Mais qu'est-ce que la religion? — Répondez avec un pieux 
recueillement ; c'est la foi en Dieu; car elle est plus qu'une dispo- 
sition de croire aux choses saintes et surnaturelles, elle est Içi. 
pressentiment de ces choses et du second univers. Effacez Dieu 
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de votre cœur, et le ciel n'est plus qu'un espace parsemé d étoiles 
aussi muettes que la terre. . 

Si l'on demandait, qu'entendez-vous par Dieu? Je répondrais 
avec Bastien Frank mon compatriote, «Dieu est un soupir 
ineffable, qui git au fond de l'ame. ^ Cherchons à développer cette 
définition, pour la rendre plus intelligible. 

La religion est d'abord théologie; de là le beau nom de théo- 
logien. Sans Dieu le moi reste dans une solitude étemelle \ avec 
Dieu il se sent plus fortement ^enlacé que par les liens de l'amour 
et de l'amitié. Son ami primitif, l'Étemel qu'il connaît, ne se 
sépare plus de lui; il l'éclairé et l'échauffé au milieu des -misères 
et des crimes, des affaires et des combats de la vie. Agir et souf- 
frir n'est pas un sacrifice offert à Dieu : on ne se sacrifie pas plus 
pour Dieu que pour soi-même; on laime au jour du mal comme 
au jour de la prospérité. La flamme céleste tombe sur l'autel et 
dévore la victime; mais la flamme et le prêtre restent. Si mon 
ami primitif commande, je vois briller les cieux et la terre, je 
suis bienheureux comme lui; s'il refuse, je vois Tarc-en-ciel au 
fort de la tempête, et connais le soleil qui la produit. La loi 
morale ne gourmande que les méchans, pour les raadre m^'lleurs 
d'abord, et bons ensuite; car les mauvaises pensées n'ont plus de 
prise sur ceux qui se plaisent dans la contemplation de l'ami pri- 
mitif de l'ame. Le véritable amour plane sur le devoir, comme 
l'aigle sur les sommets les plus élevés. 

Partout où la reh'gion exerce son empire, on aime les hommes^ 
ks animaux et tout; parce qu'alors chaque vie est un temple mo- 
bile de l'Etemel, chaque vie est sanctifiée par le contact avec 
Dieu, n n'y a de ténèbres que pour le péché, qui est le néant 
de l'ame, le Tantale perpétud, le roi des enfers. 

Il doit être permis de parler aux autres de l'Être dont on ne 
parle jamais à soi-même, je veux dire de Dieu, qui remplit si bien 
mon ame que je distingue à peine sa parole de la mienne; car 
je retrouve diez les autres celui qui brille en moi et dans la rosée 
maUnale. 

I Zïnkgrtf, Maximes ingénieuses des Allemands, 1639. 
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Si tout ce que nous venons de dire est vraî^ de quel poids 
ne sera pas l'idée de Dieu pour les vainqueurs de la vie arrivés 
à llieure suprême^ qui emporte les mondes et les hommes, et ne 
laisse debout que l'Etre immuable à côté du mortel-immortel?— 
Ils fixent letoilé étemelle qui brille dans Vabime, et ne sentent 
pas la mort. 

O vous qui n'envisagez pas la religion comme la poésie de la 
morale, pensez moins aux détracteurs de YEudémonie t^k Fé- 
nélon : se peut-il que vous soyez plus purs, plus forts, plus 
riches, plus dévoués, plus heureux, que cet être à la fois ange, 
homme, femme et en&nt? 

Reste à faire entrer l'enfant dans le nouveau monde de la re- 
hgion. Ce ne sera pas au moyen de la démonstration, nécessaire 
à la science humaine et inutile à la science divine, qui est une 
inspiration soudaine. Vouloir démontrer ou nier l'existence de 
Dieu, c'est avoir la prétention de démontrer ou de nier l'exis- 
tence de l'existence. Le moi cherche un. mo/ primitifs qui n'est 
pas un monde primitif à côté du monde actuel, mais le législa- 
teur indépendant de l'univers; et, je vous le demande, le cher- 
cherait-il s'il ne, le connaissait, s'il ne le possédait pas? 

La r^exion et le sens moral ne sont pas ce qui di&tingue es- 
sentiellement l'homme de la brute — - une lueur de ces facultés 
pénètre jusque dans le règne animal — c'est la i*6ligion, qui n'est 
ni une opinion, ni une simple disposition, mais la base de l'une 
çt de l'autre, savoir le cœur de l'homme intérieur. Au moyen 
âge, d'ailleurs si peu instruit, la religion se rapprochait de la 
terre, comme le ciel nocturne, et l'inondait de ses rayons; tandis 
qu'aujourd'hui elle ne brille pas plus long- temps que le soleil 
dans un méridien. Le vieux chroniqueur ne i^ous fait pas grâce 
d'unç pluie de sang, d'un avorton,, d'une; aile de sauterelle, 
d'une mort subite; ce sont des présages funestes, par > exemple 
de guerre, et la guerre, à son tour, est un signe de l'ire divine* 
Cette harmonie préétablie entre le ciel et la terre était plus cou-; 
séquente que les modernes influences physiques y qui . permet- 
tent à Dieu de régler l'horloge des siècles, et lui défendent de 
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toui^er à celle des individus, comme si y dans ce monde sublo- 



tude du Tout-Puissant. Aussi l'homme religieux^ c[ui sait que 
l'iris du nuage et Tins de la gcmtte de rosée proviennent des 
rayons du même soleil, reconnait-il l'action de la Providence 
divine dans l'histoire de 3a famille, comme dans celle du genre 
humain. 

Herder prouve que la reh'gion est la mère du langage et de 
l'écriture, en im mot de la civilisation. Ne prouve-t-il pas, en 
sus , que l'idéal est antérieur à la réalité diez tes nations comme 
chez les individus ; c'est-à-dire, qu'on se règle sur les astres et le 
cadran solaire avant de consulter l'horloge de la ville; et que, au 
désert comme au parinlis , l'homme natt avec l'empremte de l'image 
de Dieu, sans qu'il puisse jamais ni la comprendre, ni la perdre 
estièrfntent? Non, l'homme n'est pas sorti de la fange infecte du 
pédié pour chercher Dieu; il est sorti du sein de l'Étemel pour 
y retourner, et il connaît le créateur avant de comprendre la 
création. Aussi Rousseau, en considérant Dieu, ou, ce qui revient 
au. même, la reUgion, comme le patrimoine de l'âge mûr, ne 
risque^t-il pas moins d'étouÔer l'enthousiasme religieux, que les 
pères d'étou&r l'amour filial, en se tenant loin ^e leurs enfans. 
Ce grand homme semble avoir perdu de vue, que l'idée primitive 
de Dieu ne saurait prendre de fortes racines que sur le terrain 
vierge d'un cœur innocent, et à un âge où rien ne s'oublie. 

Convenez maintenant que, s'il mt impossible de donner aux 
autres ce qu'on ne possède pas soi-même, Thomme religieux seul 
est capable d'enseigner la religion ; et que celui qui ne voit Dieu 
ni dans le ciel, ni dans son coeur, serait infâme, s'il cherchait à 
inoculer à ses enfans, je suppose par intérêt, un rien dont il se 
hâterait de les débarrasser plus tard« 

Plus l'eùfant est jeune et moins il entaidra prononcer le nom 
du Très-Haut, pour qu'il ne lui devienne pas trop familier. Con-« 
tentes^vous de lui montrer ses symboles; car le sublime conduit 
à la religion, conune les astres conduisent à l'idée de l'espace sans 
bornes* Le sublime se manifeste-t-4 dans la nature, par la tem- 
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péte, le tonnerre, le ciel éto3é ou la mort, paiiez de Dieu en 
présence de l'enfant, et rappelee-vous que rien n'est plus propre 
à fixer son attention reUgieuse qu'une grande catastrophe, qu'un 
bonheur extraordinaire, quun crime atroce, qu'une action ver- 
tueuse, etc. 

Manifestez toujours des sentimens pieux, et ils se communia 
queront aux enfans, comme la frayeur des autres, qu'ils parta- 
gent sans savoir pourquoi. Newton , qui découvrait son chef lors- 
qu'il entendait prononcer le nom de Dieu, aurait instruit la jeu- 
nesse dans la reUgion sans ouvrir la bouche. Priez, ou pensez 
tout haut à Dieu, devant vos enfans, mais ne priez pas avec eux. 
La dévotion de commande est une profanation de ce qu'il y a de 
plus sacré au monde ; la prière des enians est froide et déco- 
lorée ; elle est une invention de ceux qui trouvent plus com^ 
mode d'apaiser le Gel par les cris d'un innocent, que par un 
sage retour sur eux-mêmes, et, au fond, l'enfant traite la divi- 
nité que vous lui imposez de vive voix, comme le sauvage traite 
ses idoles — il commet un faux toutes les fois qu'il prie à table. 
Que les jours de prière et de religion de vos en&ns ne se répè- 
tent pas trop souvent; mais qu'ils soient toujours aussi solenneb 
qu'un jour de première communion. Conduisez-les rarement au 
service divin, ils ne le comprendraient pas plus quun oratoire de 
Klopstock ou de Haendel; mais si vous les y conduisez, faites- 
leur sentir le prix de participer à la dévotion des adultes. En 
attendant l'institution d'un culte spédal pour les enfans, il suffi- 
rait peut-être de leur montrer le sanctuaire des adultes, de les 
conduire, aux grandes époques de la religion et de la nature, dans 
une éghsé déserte, en ajoutant au plus à cette visite le jeu des 
orgues, le chant sacré et le sermon paternel. U me semble qu'une 
seule visite de ce genre laisserait des traces pluà profondes dans 
les jeunes cœurs, que toute une année ecclésiastique dans l'esprit 
des hommes faits. 

Je conseillerais tout juste le contraire pour les pauvres enfans 
du peuple, dont les pères eux-mêmes sont encore des élèves du 
dimanche, et ont besom d'une main qui les arrache aux misères 
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de la semaine. L église, la«diaire, les orgues, sont leurs symboles 
religieux, et oê$ ^ypiboles valent-ils moins que ceux de la natiUre? 
Dieu ne doitrîl pas tenir en réserve une infinité de symbole dif- 
férens, appropriés au degré d'intelligence de chacune de ses créa- 
tures ? Faites en sorte que votre âève apprenne à distinguer 
l'essence de la forme des religions et à respecter le culte des au- 
tres autant que le sien. Que l'enfant protestant ait les mêmes égardb 
pour la statue du saint, posée à l'entrée d'un village, que pour 
le chêne sacré de ses ancêtres; qu'il aune la multitude des reli^ 
gions comme la multitude des langues qui servent à exprimer les 
mêmes idées ; car le coeut peut tout en suivant sa religion , conune 
le génie peut tout en employant sa langue. 

L'essentiel est que le Dieu de l'enfance ne soit pas un produit 
de la crainte. La crainte est née de l'esprit «nalin, et il ne se peut 
pas que Satan soit le grand-père du bon Dieu. 

Si vous cherchez réellement quelque chose de plus élevé que 
les hochets de la vie, vous êtes religieux, lors même que vous 
confondriez le monde infini avec l'Etre infini, l'éternité avec l'Eter- 
nel; car vous finirez toujours par entrevoir le Très-Haut au fond 
de la masse de lumière qui absorbe toutes les existences, et dont 
vous êtes un rayon. Les vrais incrédules ne sont pas ceux qui 
font bon marché d'un dogme, ce sont ceux qui ne saisissent 
pas l'ensemble de la religion. Faites que l'en&nt comprenne cet 
ensemble, et le Gel descendra dans son coeur. 

Mettez la Bible entre les mains de l'enfant, mais expliquez-la 
avant de la lui faire lire , afin que la forme du livre divin n'em- 
pêche pas d'en deviner le sens intime. Ou bien, le mal-entendu 
serait-il un précurseur obligé de l'entente des choses? — Il n'y a 
pas de foi sans miracles, et la foi elle-même est un miracle, qui 
ne le cède en rien à ceux de la Bible; car son origine est soudaine, 
imprévue et inexplicable, comme le génie, l'amour et tout ce qu'il 
y a de grand sur la terre. Vous êtes obligés d'admettre au moins 
deux miracles : la naissance du monde fini, et le commencement 
de la vie au sein de la matière. Pourquoi n'en admettriez- vous 
pas d'autres? Un seul point indéfinissable n'en peut-il pas faire 
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admettre plusieurs, et un seul miraele ne détruit«-il pas toutlecha-^ 
faudage de la philosophie? Il vous est donc permis de tenvoyer 
Ten&nt à la B3)le et aux mystères de la nature, pour tout ce «jue 
vous ne sauriez pas lui expliquer. 

Je ne connais pas de prêtre plus digne d'introduire l'enfam 
dans la communauté des adultes, que le poète qui fait sortir un 
monde immortel des débris d'un monde de poussière, afin que 
la vie terrestre ressemble aux régioiK boréales, si froides, jsî 
dénuées de fleurs, si décolorées, si peu éclairées par les pâles 
rayons du jour; mais si riches en belles nuits, qui prêchent le 
modérateur de. l'univers aux habitans de ces tristes contrées. 

A. MiEDER. 
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VUES DE HEGEL SUR l'hiSTOIRE DE LA PHILOSOPHIE. 

{Smie.) 



II. Rapports de la philosophie ateg les autres sciences ^ 

ET PARTICULIEREMENT AVEC LA RELIGION. 

r 

Avant de suivre Vauteur dans ses explications sur ce second 
point de son Introduction, nous croyons utile de rapporter encore 
(juelques-unes de ses dernières observations sur les rapports de 
la philosophie avec son histoire ^ ou, pour mieux dire, sur le 
développement historique de la philosophie. 

Comme on la vu, la série des systèmes qui se sont succédé 
représente, vue dans son ensemble, la systématisation de la phi- 
losophie elle-même \ nous pouvons nous approprier légitimement 
toutes ces richesses éparses dans l'histoire. L'ordre suivant lequel 
la pensée s*est développée dans le temps est le même que celui du 
développement de ridée. La science est plus concrète que l'intuition; 
la pensée est plus pauvre, plus abstraite dans lenfant ; plus riche, 
plus concrète dans Thomme. Il en est de même du progrès histo^ 
rique de la philosophie et du mouvement dialectique de Vidée* 
Il en résulte d'abord, selon Hegel, que les plus anciennes phî- 
losophies sont aussi les plus pauvres et les plus abstraites où les 
moins concrètes ; que Tidée y est le moins déterminée, et qu'elles 
ne s'occupent que de généralités; que par conséquent il ne faut 

i Voyez les cahiers de Janvier, p. 22; de Mai, p. 119, et de Juillet, p. 71. 
TOME III. 12 
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pas y chercher des notions qui n'appartiennent qu'à une conscience 
plus avancée. Il en résulte encore que la philosophie la dernière 
venue est aussi la plus développée , la plus riche , la plus pro- 
fonde; qu'elle doit renfermer tout le passé, qu'en elle doit se 
réfléchir l'histoire tout entière comme dans un miroir fidèle. ^ 

Une seconde conséquence qui résulte de ces préliminaires, 
c'est qu'on jugera mieux les systèmes de l'antiquité; on ne sera 
plus étonné de n'y pas trouver de ces notions qui pour eux ne 
pouvaient pas exister encore; on ne leur attribuera pas des asser- 
tions qui ne pouvaient y trouver place, des conséquences qui en 
découlent logiquement, mais auxquelles leurs auteurs n'ont jamais 
pensé. Dans sa grande Histoire de la philosophie , Brucker cite 
quelquefois trente à quarante propositions comme appartenant à 
tel philosophe ancien, à qui elles sont complètement étrangères* 
Il ne se contente pas de rapporter simplement une pensée an- 
tique ; il l'accompagne sans scrupule de toutes les prémisses et 
de toutes les conséquences qui, selon la Métaphysique de Wolf, 
servaient à fonder cette pensée ou en dérivaient. En donnant ainsi 
à la philosophie ancienne la forme de la réflexion moderne, l'his- 
toire devient infidèle à sa destination , qui consiste à marquer le pro- 
grès du développement de l'esprit, le mouvement naïf de la pensée. 

Il importe de n'exposer conmie historiques que les propositions 
réellement émises, et de ne se servir que des propres expressions 
de leurs auteurs. C'est ainsi , par exemple , qu'Aristote rapporte 
que Thdès aurait dit que l'eau était le principe (cc§Xff) de toutes 
choses ; et pourtant ce fut Anaximandre qui le premier se servit 
du mot ocçxfj. Thalès ne connaissait ce mot que comme signifiant 
commencement dans le temps ^ et non comme synonyme de cause. 
L'idée de cause même lui est encore étrangère ; à plus forte raison 
celle de cause première.^ 

Il résulte enfin de tout cela une troisième conséquence fort 
importante. De même, dit Hegel 5^ que dans le système logique 

1 Leçons sur l'histoire de la philosophie, tome I.*', p. 53-55. 

2 Même ouvrage, p. 56-58. 

3 Ibîd.^ p. 59. 
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de la pensée chaque fortne a sa place ^ qui en fait seule la valeur, 
et que par le développement ultérieur cette forme ne parait plus 
que comme un moment; de même «haque philosophie est un 
degré du développement, et n ade dignification, une valeur réelle, 
qu a sa place. C'est là qu'il importe dé la saisir pour lui rendre 
justice. Il ne faut pas lui demander plus qù'elle ne peut donner. 
U ne iaut pas y chercher la satisfaction de besoins nés plus tard, 
et que ne peut fournir qujme connaissance plus développée. Il 
ne faut pas chercher chez les anciens des réponses à des questions 
actuelles, des solutions que réclament les intérêts du monde mo- 
derne. Giaque philosophie, comme expression d'un développe- 
ment temporaire, appartient à son temps, et se trouve resserrée 
dans ses limites. L'individu, quelque carrière qu'il se donne, est 
fils de son peuple, de son siècle; il a beau s'enfler; il ne saurait 
en dépasser la portée. Il appartient à l'esprit universel, qui est 
sa substance, son être comment en sortirait-il? C'est ce même 
esprit universel qui est réfléchi et exprimé par la philosophie. 
Elle est la conscience que l'esprit a de lui-même. Chaque philo- 
sophie est un anneau de la grande chaîne du développement in- 
tellectuel; elle ne peut satisfaire que les intérêts et les besoins du 
temps auquel elle appartient. 

« C'est pour cela qu'un système ancien ne suffit pas à l'esprit 
plus développé ; ce qu'il y trouve fait depuis long-temps partie 
de sa substance. Il aspire à davantage. Les anciennes philoso- 
phies vivent encore dans leurs principes; mais elles ne sont plus 
en tant que platonisme, aristotélisme, etc. Il ne peut plus y 
avoir aujourd'hui ni Platoniciens, ni Péripatéticiens, ni Stoïciens,, 
ni Épicuriens. L'esprit ne peut retourner sur ses pas, non plus 
que l'homme fait ne peut redevenir jeune homme, ou le jeune 
homme, enfant; bien que Venfant, le jeune homme et l'homme 
d'un âge mûr soient le même individu. Lors de la renaissance 
on prétendit ressusciter les doctrines de Tantiquité classique; 
Marsiglio Ficino se fit Platonicien; Pomponace, Péripatétiden 
pur ; Gassendi restaura la physique d'Epicure ; Juste Lipse se 
disait Stoïcien. C était vouloir rendre la vie i des momies. Depuis 
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long-^temps l'esprit vivait d'une vie plus substantielle , avait de 
lui-même une conscience plus profonde et des besoins que nulle 
de ces philosophies ne pouvait satisfaire* Dans cette époque de 
transition et de rénunîscence on pouvait bien récapituler et remé- 
morer dans une langue morte des principes anciens ; mais ces 
reproductions, sans originalité, ne furent que passagères, et 
bientôt l'esprit s'engagea dans une voie nouvelle. 

«Lorsque, dans ces derniers temps encore, le platonisme a été 
montré comme un refuge, ce na plus été par une docilité naïve 
comme celle de la renaissance ; mais bien par l'effet d'un désespoir 
semblable à celui qui,^ pour nous sauver des embarras de la 
société actuelle , nous conseillerait de retourner à la société, aux 
idées et aux mœurs des peuplades sauvages et à la religion de 
Melchisédech. * » 

C'est donc en vain qu'on s'adresserait aujourd'hui à une phi- 
losophie anciennne pour y trouver la paix et la réponse aux 
questions modernes. Dans l'esprit du temps actuel dorment des 
idées plus profondes, qui, pour se savoir éveillées, ont besoin 
d'autres circonstances que celles des temps antiques. L'Âthénien, 
par exemple, se sentait libre; un citoyen romain était né libre 
et le savait. Mais que l'homme est libre en soi, selon sa nature, 
qu'il naît libre par cela seul qu'il est honune, voilà ce qu'igno- 
raient et Platon, et Aristote, et Qcéron et tous les jurisconsultes 
romains, bien que cette idée soit Tunique source du droit. Ce 
n'est que dans le principe chrétien que l'esprit personnel, indi- 
viduel a une valeur infinie, absolue : Dieu veut que tous les 
hommes soient sauvés. Dans la religion chrétienne s'établit la 
doctrine généreuse, que devant Dieu tous les hommes sopt égaux 
et libres, que le Christ les a délivrés par la vérité. Ces idées 
furent un progrès immense; le sentiment de cette liberté avait 
germé pendant des siècles et produit les plus grandes révolutions; 
mais la notion , la connaissance que l'honune est libre de sa na- 
ture, n'est, point si ancienne. * 

1 Même ourrage, p. 59-62. 

2 Même ouvrage, p. 62-64. — Il suffirait âe cette seule citation pour 
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'Âinsi les philosophîes sont à la fois passées et présentes, abo- 
lies et conservées ; passées et abolies comme systèmes, présentes 
et conservées dans leurs principes. A |^ine une pbilosopliie s'est- 
elle établie que déjà s'en échappe le germe d'une philosophie 
nouvelle j plus riche , plus profonde , plus étendue. A peine un 
progrès est-il accompli, que déjà l'esprit se dispose à un nouveau' 
progrès, et à chaque degré d'initiation il aspire à une initiation 
nouvelle. Ce qui d'abord n'était qu'un vague pressentiment, ou 
ce qui a déjà puissamment agi comme sentiment, devient peu à 
peu certitude, connaissance, savoir. Montrer comment les pro- 
grès successifs se sont opérés, comment les principes se sont 
successivement dégagés du fond de l'esprit, à travers quelles ré- 
volutions et quelles circonstances l'esprit a pris ainsi possession 
de lui-même jusqu'au moment actuel, tel sera donc l'objet de 
l'histoire de la philosophie. 

Mais ici il devient nécessaire de déterminer avec précision les 
limites de cette histoire, et par conséquent les rapports de la 
philosophie avec les autres parties de la science, et spécialement 
avec la reh'gion. Quels sont les faits qui ont concouru au déve- 
loppement de l'esprit, et qui par cela même devront être rap- 
portés parallèlement aux faits philosophiques proprement dits? 
Pour résoudre cette question, il faudra de nouveau revenir sur 
l'essence delà philosophie, et examiner dans quelles circonstances 
elle se forme et se dévdoppCè Cest sur ce point que nous allons 
maintenant analyser notre auteur. Cette partie de l'introduction, 
et c'en est à notre avis la plus intéressante, se divise ainsi qu'il 
suit: 

1 • Connexité de l'histoire de la philosophie avec l'histoire en 
général. 

2. Comment la philosophie se sépare des autres sciences et de 
la reUgion. 

3. Commencemens de la philosophie et de son histoire. 
«L'histoire de la philosophie doit nous présenter cette science 

prouver combien est peu fondée Taccusation de servilisme qui a été adressée 
à cette philosophie. 
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SOUS la fonne du temps et des individualités d'où est sortie une 
de ses formations i« Elle exclut Thistoire extérieure du temps, et 
se borne à raj^eler le caijactère du peuple et du siècle, et leur 
condition générale. Au fond la philosophie d'une époque est elle- 
même lexpression de ce caractère ; elle est avec le temps et la 
nation où elle est née, dans le rapport le plus intime. C'est ce 
rapport qu'il faut avant tout examiner, ce qui nous amènera à 
déterminer de plus près la philosophie elle-même* 

1. Rapport de l'histoire de la philosophie avec l'histoire 

en général. 

Lorsqu'on se contante de dire que la situation politique, reli- 
gieusje, etc., exerce une grande influence sur la philosophie, et 
réciproquement, on semble supposer un rapport purement exté- 
rieur entre deux choses qui pourtant se pénètrent intimement, 
comme deux formes diverses où le même esprit se manifeste et 
s'exprime* 

Hegel expose ici sous l'empire de quelles circonstances histo- 
riques la philosophie peut naître et devient un besoin. Pour que 
la philosophie en général soit possible, il faut uti certain degré 
de culture intellectuelle. «Ce n'est qu après avoir pourvu aux 
nécessités delà vie, qu'on a commencé à philosopher, ^ dit Aristote 
(Métaphysique, I, 2); <!çcar la philosophie, ajoute Hegel, étant 
une activité libre et désintéressée, il faut que l'esprit se soit 
assez élevé au-dessus du désir et des passions, pour pouvoir se 
livrer à des considérations générales.* 

Mais bien que la philosophie soit une production nécessaire 
de l'esprit, cherdiant à se comprendre lui-même, elle n'en est 
pas moins un résultat. Elle naît dans un temps où lesprit d'une 
nation s'est dégagé de l'indifierence de la première vie physique, 
et s'est élevé au-dessus de l'intérêt passionné. Il passe à l'état de 
réflexion : il met en question le mode actuel de son existence, sa vie 

1 Die Geschichte der Philosophie hai dièse TVissenschaft^ in der Gestalt 
der Zeit und der Indipidualifàien , von welchen ein Gehilde derselben ausge- 
gangen^ darsustelUn, OuTrage cité , p. 64. 
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morale et sa foi : alors commence uoe période de désunion et de 
ruine. ^^ On peut dire que la philosophie naît seulement là où un 
peuple est sorti de sa vie concrète, lor^gue la division s est glissée 
dans son sein et qu'il penche vers sa çhute ; là où il n y a plus 
accord entre la réalité extérieure et les tendances secrètes, lorsque 
les institutions religieuses et politiques ne paraissent plus suffi* 
santés; lorsque, en un mot^l'esprit n est plus satifaitde son existence 
vivante, et qu'une vie morale se dissout. Alors l'esprit se réfugie 
dans l'empire de la pensée, et la philosophie devient le remède 
au mal que la pensée a produit. * * 

L'histoire est pleine d'exemples de ce qu'on vient d'avancer. 
C'est ainsi qu'à la chute des cités libres d'Ionie s'éleva la philo- 
sophie ionienne. Socrate et Platon avaient pris en dégoût la vie 
publique d'Athènes, et la philosophie vint s'y établir sur les ruines 
de la Uberté. Elle ne s^introduisit à Rome que lorsque la vie ro- 
maine allait expirer sous le despotisme des empereurs, et ce fut 
lors de la décadence de l'empire romain, lorsque toute vie poli- 
tique s'évanouissait, lorsque les vieilles croyances étaient ébranlées, 
que la philosophie ancienne parvint à son plus haut développe- 
menX dans le néoplatonisme d'Alexandrie. 11 en Ait de même au 
quinzième et au seizième siècle, alors que la vie germanique du 
moyen âge prenait une autre forme, et que FÉtat et TÉglise 
seraient divisés. . t 

Toute philosophie est la pensée de sop temps. Non-seulement 
on commence à philosopher en général dans de certaines cir- 
constances; mais encore, au milieu d'un peuple donné, c'est une 
philosophie déterminée et celle-là seule qui s'élève. Cette phi- 
losophie est contemporaine d une manière d'être déterminée de 
la nation au sein de laquelle elle apparaît; elle est dans un rap- 
port intime avec sa vie politique et sociale, religieuse et mor^de, 
mîUtaire, scientifique, artistique. Chaque fois l'esprit a élaboré 
et appliqué le principe du degré déterminé de sa conscience dans 
toutes les directions et sous toutes les faces de l'existence. De 
toutes ces faces d'une seule et même organisation, la philosophie 

1 Ouvrage cité, p. 66. 
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en est une; il y a plus : elle est la plus haute expression de Fesprit 
tout entier j la conscience de tout son développement; elle est 
l'esprit du temps, se réflé|Mssant lui-mlêine. L'hiistoire, les consti- 
tutions, Fart, la religion , la philosophie, ont ensemble une seule 
et même racine, Fesprit du temps; cest un seul et même être, 
un seul et même caractère qui pénètre tout; une seule et même 
situation dont toutes les parties s'adaptent parfaitement, et dont 
toutes les faces, quelque variées et quelque accidentelles quelles 
paraissent, n'ont rien qui ne soit analogue à leur base. Montrer 
comment Fesprit d un siècle se forme toute sa réalité d'après son 
principe, ce serait faire l'histoire philosophique universelle. Les 
seules parties de toute cette organisation qui soient du domaine 
de l'histoire de la philosophie, sont celles qui expriment le principe 
de Fesprit dans quelque élément analogue à la philosophie. ^ 

Telle est donc la place de la philosophie au milieu des diverses 
manifestations de Fesprit. Il s'ensuit qu elle est tout identique avec 
son temps. Elle n'est au-dessus de son époque que dans la forme, 
en ce qu'elle en réfléchit Fesprit : c'est Fesprit se sachant lui- 
même, et ce savoir devient ensuite la cause d'un nouveau progrès, 
d'un nouveau degré de développement. Ces formes nouvelles ne 
sont qu'autant de modes du savoir. La philosophie devance la 
réalité : c'est par là que Fesprit se prépare une existence nou- 
velle. Nous verroBS, par exemple, comment ce qui fut d'abord 
la philosophie grecque, devint réaUté dans le monde chrétien. ^ 

2. C0MM£lfT LA PHILOSOPHIE 8£ SÉPAUE DES AUTRES SCIENCES, ET 
SPÉCIALEMENT DE LA RELIGION* 

Il y a un rapport plus intime entre l'histoire de la philosophie 
et l'histoire des autres sciences, celle des arts et de la religion. 
Il importe d'en marquer rationnellement les limites respectives. 
Trois domaines surtout, selon Hegel, doivent être distingués et 
nettement séparés de la philosophie proprement dite ; savoir : la 
culture intellectuelle en général, la mythologie et la religion, la 
philosophie populaire. 

i Ourrage cité, p. 69. 2 Ibid., p. 70. 



Digitized by Google 



SUR LA PHILOSOPHIE DE HEGEL. 185 

Rapport de la philosophie at^ec la culture intellectuelle en générât. 

Pour ce qui est des sciences parti^ières, il est vrai que la 
connaissance et la pensée en sont lelément, comme elles sont 
celui de la philosophie; mais elles ont pour objet le monde fini 
et phénoménal, et n'ont rien de commun avec la philosophie, 
ni dans le fond, ni dans la forme* Si elles sont systématiques, 
et fondées sur des principes et des lois générales, elles se rap- 
portent à un cercle d'objets borné. Les principes suprêmes, ainsi 
que les objets, sont puisés, soit dans l'expérience extérieure, soit 
dans les sentimens du cœur humain. Leur méthode suppose la 
logique. Toutefois les formes de la pensée, les points de vue et 
les principes qui les fondent et les constituent, ne leur sont pas 
exclusivement propres, mais appartiennent à toute la culture in- 
tellectuelle d'un temps et d'un peuple. Dans les commencemens 
on a confondu toute sorte de science avec la philosophie. Lors- 
qu'on a recherché les lois générales du monde physique, on a 
dit qu'on philosophait ; la philosophie ionienne n'est pas autre 
chose. On a appelé sages et philosophes, ceux qui ont énoncé des 
maximes de conduite et de moralité. Le principe de l'harmonie 
trouvé par Pythagore a été représenté comme Taisant partie de 
sa philosophie. Plus tard, après la renaissance, des maximes gé- 
nérales sur l'Etat, sur d'autres matières encore, furent déclarées, 
et décorées du nom de philosophie. Ce qu'on a appelé la philo- 
sophie de Newton n'est qu'une physique fondée sur l'observation. 
Encore aujourd'hui, en Angleterre, les sciences physiques sont 
appelées philosophie, témoin le Journal philosophicjue^ ^ qui 
s'occupe de chimie, d'agriculture, etc. En Allemagne même, où 
l'idée de philosophie est depuis long-temps plus déterminée, la 
faculté des sciences s'appelle philosophique. 

On a appelé philosophie, toute recherche de principes géné- 
raux et toute pensée indépendante de l'autorité des doctrines 
positives, parce que ces deux caractères, l'universalité des prin- 
cipes et la pensée indépendante, appartiennent également à la 

1 The philosophical Journal. 
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philosophie ^ Ce qui la caractérise surtout^ cest qu'elle est le 
produit de la propre activité de l'esprit ; mais ce n'est là qu'un 
caractère formel, qui es||loin d'épuiser toute la notion de la 
philosophie. 

Rapport de la philosopliie af^ec la religion» 

Si la science raisonnée est avec la philosophie dans un rapport 
de forme, la religion est avec elle dans un rapport de contenu. 
La première a de commun avec la philosophie la connaissance 
indépendante ; la seconde se rapproche d'elle par son objet. L'objet 
de la religion est l'infini. L'art et la religion sont les modes sous 
lesquels l'idée suprême est présente à la conscience du sentiment 
et de l'intuition. Dans la marche de l'esprit humain la reh'gion 
précède la philosophie, et cette circonstance sert à marquer le 
commencement de son histoire. 

Dans les religions les peuples ont déposé leurs idées sur l'essence 
du monde, la substance de la nature et de l'esprit, et sur les 
rapports de l'humanité avec cette essence. L'être absolu est ici 
l'objet de leur conscience. Il est d'abord pour eux un autre ^ un 
au-delà qu'ils se représentent tantpt avec les attributs de la 
bonté, tantôt avec ceux de la terreur. Dans le recueillement de 
la prière et dans le culte cette opposition n'existe plus , et Thomme 
s'élève au sentiment de son union avec l'être divin, à la con- 
fiance en la grâce de Dieu. Or, cet être divin est en général la 
raison en soi et pour soi^ la substance universelle concrète, 
l'esprit dont le fondement primitif est objectivement dans la 
conscience 5; c'est donc une idée dans laquelle non-seulement il 
y a de la rationaHté, mais la rationalité universelle, infinie. La 
religion est Toeuvre de la raison qui se révèle, c'est ce qu'il y a 
dans celle-ci de plus élevé, de plus rationnel. 

1 Tome p. 76. « Diess Unterschiehen eines anderu Grundes als den der 
Autoritàt^ hat man philosophiren genannU* # 

2 Ein Jenseits^ p. 77. Cet adverbe, pris siikstantiYement , désigne souvent 
le monde surnaturel , et l'ordre éternel opposé au monde matériel et temporel. 

3 n Diess Wesen ist nun ûberhaupt die an und fur sich seyende Vernunfty 
die allgemeine concrète Substanzy der Geisty dessen Urgrund^ sich ohjectiç y 
im Beyvustseyn isL'^ P. 77. 
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La philosophie a le même objet que la religion ^ elle a le même 
contenu ; mais la forme sous laquelle qe contenu est présent dans 
la religion diffère de celle sous laquelle il est dans la philoso- 
phie; cette forme est celle de la coqnaissance réfléchie, et cest 
à c^use de cela qu'une histoire de Tune est toute différente dune 
histoire de l'autre. Toutefois cette séparation ne saurait être ab- 
solue, puisque dans la religion aussi il y a des pensées générales. 
Il faut considérer de plus près la forme qui distingue les pensées 
rehgieuses des pensées philosophiques. 

Non-seulement la religion a des pensées générales implicite- 
ment renfermées dans ses mythqs et dans ses traditions historiques, 
mais elle en a aussi explicitement sous la forme même de la pensée. 
Cest ainsi que nous trouvons des idées spéculatives sublimes et 
très-profondes dans les livres sacrés des Perses et des Indous. 
Dans ce qu'on appelle la philosophie des Pères et dans la philo- 
sophie scolastique, il se rencontre un mélange de théologie et de 
philosophie qui peut embarrasser Fhistorien. La question est de 
savoir d'abord comment la philosophie se distingue de la théo- 
logie, et ensuite dans quel sens Fhistoire de la philosophie aura 
à tenir compte de la reli^on. £t pour cela il est nécessaire de 
considérer d'une part l'élément mythique et historique de la reli- 
gion et son rapport avec la philosophie, et d'une autre part la 
philosophie même qui est renfermée dans la théologie. 

L'élément mythique et historique est intéressant à examiner, 
parce que, en même temps qu'y éclate l'affinité de la religion 
avec la philosophie , on y voit aussi la grande différence qui les 
sépare, et qui semble même accuser une incompatibilité absolue. 
11 y a dans l'histoire une époque où il s'établit entre la religion 
positive et la philosophie un véritable antagonisme. Ce conflit est 
nécessairement du domaine de l'histoire de l'une et de l'autre. 

Cette opposition se rencontre déjà chez les Grecs , et plus 
encore dans l'Église chrétienne. 11 faut donc franchement aborder 
cette question , et ne pas craindre de dire toute sa pensée. 

Cette question, qui est d'une grande importance, Hegel déclare 
vouloir la traiter sans réserve et sans détour; il ne craindra pas 
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de dire franchement là-dessus tout ce qui! pense, parce que 
son système est merveilleusement propre à concilier ensemble 
deux intérêts qui ont souvent paru hostiles, et qui se sont mu- 
tuellement traités en ennemis. Voici le résumé de cette grave 
discussion. 

Il pourrait paraître que la religion exige que Thonmie renonce 
à la philosophie comme à une chose purement humaine On op- 
pose la raison divine à. la raison de ITiomme, et, en distinguant 
la parole et la loi de Dieu de ce qui est d'invention humaine, 
on comprend ordinairement sous cette dénomination tout ce qui 
procède de la conscience , de Fintelhgence ou de la volonté de 
l'homme. On pousse plus loin encore cette dépréciation de ce 
qui est humain : on vous enseigne à admirer la grandeur et la 
sagesse de Dieu dans la nature, les merveilles de la création, la 
magnificence des cieux, le chant des oiseaux, la beauté des fleurs, 
Finstinct des animaux; on vous montre la bonté et la justice de 
Dieu dans celles des destinées de l'humanité qui n ont pas leur 
source dans la libre volonté et la conscience de Thomme. Ou 
regarde tout comme divin, à lexception de ce qui est produit 
par l'intelligence et la volonté humaines, comme si Dieu n'était 
que le modérateur de la nature, et non pas encore celui des 
esprits, du monde moral et mtellectuel. Cette admiration de Dieu 
dans les choses naturelles et ce mépris des productions de l'homme 
difierent-ils beaucoup de la déification de l'ibis et des chats par 
les anciens Égj^tiens , ou de la religion des Indous qui honorent 
les bœufs et les singes , et leur consacrent des hospices tout en 
laissant mourir de faim les hommes leurs frères? N'est-ce pas dire 
implicitement que les œuvres naturelles sont seules divines ? Mais 
la raison devrait avoir au moins une dignité égale à celle de la 
nature. Il y a plus. Si la vie des plus vils animaux est divine, il 
faut bien que la vie humaine soit divine dans un sens infiniment 
plus élevé. Qui pourrait ne pas tout d'abord donner la préémi- 

1 II y eut en AUemagne un temps où le mot philosophie était traduit par 
celui de Weltyveisheit^ sagesse du monde, non parce que l'univers en aurait 
été l'objet, mais pour la distinguer de la sagesse divinement révélée. 
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nence à k pensée de lliomme sur les productions naturelles? 
On accorde bien que rhomme, image de Dieu, est supérieur à 
lanimal et à, la plante; alors pourquoi chercher le divin dans 
ce qui est inférieur? Jésus- Christ a proclamé cette supériorité 
(Matth. VI, 3 6-3o), et il a placé la connaissance et la foi dans 
le témoignage de lesprit, et non dans ladiniration des créatures 
naturelles. Cest que TÉtre divin se manifeste bien plus dans l'esprit 
que dans la nature. 

La forme sous laquelle le contenu de la religion appartient à 
la philosophie, est celle de la pensée; dans la religion ce contenu 
ne s adresse quau sentiment et à Imluition. Il y a entre la phi- 
losophie et la religion la même différence qu'entre être et posséder 
d'une part et savoir que nous sommes et possédons et com- 
ment nous le savons de l'autre. C'est là la grande diiféreQce si 
importante dans l'histoire du développement dès individus et des 
peuples. <<Nous sommes hommes et doués de raison ; tout ce qui 
est humain et raisonnable retentit en nous, dans notrç sentiment, 
dans notre ame, dans notre cœur, dans notre subjectivité. C'est 
par ce mouvement intérieur qu'un contenu en général nous ap- 
partient, est à nous. La variété des déterminations qu'il renferme 
y est concentrée et comme enveloppée : c'est la vie confuse de 
l'esprit dans sa substantialité générale ^. Le contenu est ainsi im- 
médiatement identique avec la certitude siniple et abstraite de 
nous-mêmes, avec la conscience du moi. Mais l'esprit, parce 
qu'il est esprit, est aussi essentieUement conscience. Il faut né- 
cessairement que ce contenu compacte et pour ainsi dire con- 
densé se développe , devienne l'objet de l'esprit, arrive à l'état 
de savoir. Or, c'est dans le mode de cette objectivité et delà 
conscience qu'est toute la diflférence. 2 » 

«Il y a diiférens degrés de conscience, depuis l'expression la 
plus simple du sentiment confus et concentré, jusqu'à la con- 
science la plus objective, jusqu'à la pensée. L'objectivité formelle 
la plus simple est de donner un nom à ce sentiment. Dire, par 

1 Ein dumpfes fVehen des Gehtes in sich , in der allgemeinen Substanti^litUt, 

2 Page 84. 
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exemple j prions ^ c'est donner nne expression au simple souvenfr 
du sentiment, ou à la disposition religieuse qu'il produit en nous. 
Dire : -pensons h Dieu^ c'est aller plus loin, c'est exprimer le 
contenu absolu concret du sentiment, c'est distinguer du senti- 
ment ce qui en est l'objet : déyelopper ensuite le contenu de cet 
objet, saisir les rapports qui en résultent, les énoncer et les pré* 
senter à la conscience, voilà l'origine, la génération, la révéla- 
tion de la religion. La forme sous laquelle ce contenu développé 
prend d'abord de l'objectivité, est celle de l'intuition immédiate, 
de la représentation, ou celle d'une représentation plus déterminée 
et empruntée aux phénomènes naturels, soit physiques, soit in- 
tellectuels. ^ * 

L'art devient le moyen de cette conscience , en donnant de 
la consistance à la lueur fugitive de l'objectivité dans le senti- 
ment. Il donne de la fixité, des traits, un contenu plus déter- 
miné à la pierre informe, au lieu, ou à telle autre chosé, à la- 
quelle s'est attaché d'abord le besoiA de l'objectivité. C'est par là 
que l'art est devenu l'instituteur des nations, comme par exemple 
dans Homère et Hésiode, qui, comme dit Hérodote, ont fait la 
théogonie des Grecs, en fixant, conformément à l'esprit de leur 
peuple, les représentations confuses et les traditions* informes par 
des images et des idées déterminées^.^ Hegel distingue, du reste, 
deux périodes de. l'art. Cet art qui vient ainsi, à une certaine 
époque du développement religieux, donner une forme déter- 
minée à des représentations à peine ébauchées, et qui devient 
par là le moyen d'un développement ultérieur ; cet art naïf n'est 
pas le même que celui qui, comme l'art moderne, s'empare, de 
dessein prémédité, d'une religion toute faite, pour en traduire 
le contenu dans le marbre, ou sur la toile, ou dans des paroles. 
Appliquant ensuite cetté doctrine au christianisme, le philosophe 
ajoute : Quoique dans la religion véritable ce soit la pensée 
infinie, l'esprit absolu qui s'est révélé et se révèle encore, néan- 
moins l'organe dans lequel il se manifeste est le cœur, la conscience 

1 Page 84. 

2 Page 85. 
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représentative et TinteUigence du fini *. » Non-seulement la religion 
s'adressse en général à tout degré de culture — «l'Évangile est 
prêché aux pauvres * — mais comme religion s adressant au cœur 
et à Tame, elle descend nécessairement dans la sphère de la 
subjectivité, et par là-méme dans le domaine de la représentation 
finie. Or^ dans ce domaine l'honmie ne trouve, pour saisir et 
énoncer la nature et les rapports spéculatifs de l'absolu, que des 
notions et des rapports finis. Cette forme, du reste, est aussi la 
seule sous laquelle la religion, cômme la révélation immédiate et 
la plus prochaine de Dieu, devient intelligible à la conscience 
religieuse. 

On prétend que la vérité qui nous est tranmise par la reli- 
gion, nous est donnée extérieurement; quelle est au-dessus de 
la raison, qui, par elle-même, serait impuissante à la trouver; 
qu'il faut s'y soumettre en toute humilité. Les vérités de la reli- 
gion, dit-on, nous sont imposées par quelque prophète, par 
quelque envoyé du Gel. Voilà la religion positive* 

Sans doute, la vérité — à quelque degré de développement 
qu elle soit parvenue — arrive d'abord à l'homme extérieurement, 
conune un objet représenté d'une manière sensible, ainsi que 
Moïse vit Dieu dans un buisson ardent, ou comme Phidias tailla 
Jupiter dans le marbre. Mais la vérité ne doit point persister 
sous cette forme, ni dans la religion, ni dans la philosophie. 
L'élément mythologique, ainsi que l'élément historique, doit se 
spiritualiser. Nous devons reconnaître Dieu en esprit et en o^éf- 
riïe. Dieu est l'esprit universel, absolu, essentiel. Quant au rap- 
port de l'esprit humain à l'esprit divin , voici comment s'exprime 
Hegel : 

' «L'homme doit adopter une religion. Quel est le fondement 
de sa foi ? la religion chrétienne dit : Le témoignage que l'esprit 

1 So ist dus Gefâss in welchem es sieh kund thut dos Hert^ das vorstelUndt 
Bewustseyn und der Ferstand des Endlkken, P. 66. Il fa«t ici se rappeler que 
Hegel distÎBgue de l'idée ou de la notion, qui est le produit de la pensée et 
qui donne la conscience réfléchie , la simple représentation , qui résulte de 
l'intuition immédiate et qui constitue la conscience représentative , das vor^ 
stellende Bewusstsej^n. 
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rend de son contenu. Jésus-Christ réprimande les Pharisiens de 
ce qu'ils invoquent des miracles : l'esprit seul comprend l'esprit* 
Il n'y a qu'un esprit : l'esprit divin universel. JVIais il ne doit pas 
être conçu comme universel seulement, comme la totalité exté- 
rieure de tous les individus, e^entiellement individus; mais conune 
pénétrant tout, comme l'unité de lui-même, et conuone une image 
de son autre de l'esprit subjectif et individuel.... Il est un autre 
et lui-même en un seul 3. II y a dualisme dans sa perception; 
.mais l'esprit est l'unité de celui qui est perçu et de celui qui 
perçoit. L'esprit divin qui est perçu est l'esprit objectif; l'esprit 
subjectif est celui qui perçoit. L'esprit n'est pas pour cela passif. 
L'esprit subjectif est actif; mais l'esprit objectif est lui-même cette 
activité. L'esprit subjectif, qui sent et perçoit l'esprit divin, en 
tant qu'il le sent et le perçoit, est lui-même l'esprit divin. ^ 
L'esprit divin vit dans son Eglise, y est présent. Ce sentiment, 
cette perception de Dieu, a été appelé la foi. Ce n'est pas là une 
foi historique. Nous autres luthériens — je le suis et veux le 
rester — nous n'avons que cette foi primitive. 4 » 

Ces idées sur la religion doivent paraître encore peu intelligibles 
ici ; nous y reviendrons nécessairement plus tard. On voit déjà 
comment cette doctrine a pu se faire accuser de panthéisme, 
malgré les protestations de l'auteur, qui déclare formellement 
que son esprit divin, universel, n'est point la substance unique 
de Spinoza. Toute discus^ii sur ce point serait ici prématurée. 
Nous verrons ailleiirs aussi quels sont les dififérens degrés ou 
nK)mens que Hegel distingue dans le développement reUgieux. 

1 Mis die Einheit seiner selhst und einès Scheines seines Andern. P. 88. 

2 Er ist sein Anderes und er selhst in Einem. 

3 Der thâtige ^ subjective Geist^ der den gôttlichen vernimmt , — und in sq 
fern er den gôttlichen vernimmt , — ist der gôttliche Geîst seller. P. 8^. 

4 II est impossible de rendre en français la fin de ce passage. Il se trouve 
qu'en allemand trois verbes, qui signifient s'engendrer^ rendre témoignage de 
soi, se montrer^ ont ensemble un rapport de son et peut-être d'étjmologie. Hegel 
joue sur ces mots pour dire que Tesprit, en rendant témoignage de lui, sen* 
faute , se montre , se manifeste. Das Zeugniss des Geistes vont InbétU der Jieli- 
gion ist Reïigipsitàt selher ; es ist Zeugnjss das bezeugt : dièses ist lugleich 
Zevgen* Der Geist zeugt sich selbst und ist ein Zeugniss; er ist nur irtdem er 
sich ZEVGT, sich bezeugt und sich zeigt , sich manifestirt. P. 89. 
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Pour le moment il s'agit uniquement de voir quel rapport il établit 
entre la religion et la philosophie* 

Si nous avons bien compris ^ la pensée de Hegel est que l'esprit 
de ITiomme est l'esprit universel individualisé ; l'esprit divin est 
l'esprit objecti£; l'esprit humain est l'esprit subjectif: ensemble ils 
sont un même esprit il n'y a dualisme que dans la perception, 
mais unité réelle. L'esprit individuel est infini et éterîiel dans son 
essence, en soi 5 mais non dans toute son existence actuelle* Voilà 
pourquoi il conçoit et représente l'infitii sous des formes finies. La 
religion n'est autre chose que le témoignage que l'esprit rend à soi 
de lui-même; en d'autres termes, elle est le produit du sentiment 
ou de la conscience que l'esprit a de son origine , de sa nature divine, 
de son identité avec l'esprit universel. Celte conscience qui de lui- 
même est d'abord enveloppée, un pur sentiment dont l'expression 
est le culte. Ensuite la conscience se développe , Dieu devient 
objet : le produit de ce second stade sont les mythologies et tout 
ce qu'on appelle la partie positive de la religion. Mais s'arrêter 
à ce second stade, où ie Dieu de l'univers est adoré dans le marbre 
de Phidias, où Jésus-Christ n'est qu'un personnage historique, ce 
serait mentir contre l'esprit. Il faut s'élever à un troisième, où 
Dieu soit adoré en esprit et en vérité, et où Jésus-Christ ne 
soit plus un personnage purement historique, né en Judée, monté 
au ciel, assis à la droite de son Père; mais où son esprit -se 
conçoive présent à jamais au milieu de son Eglise. ^< Celui, dit 
Hegel, qui ne parle que d'une raison finie, humaine, limitée, ment 
conti'e l'esprit; car l'esprit, en tant qu'infini, universel,^ ayant 
conscience de lui-même, ne se perçoit pas dans de certaines 
limites, mais seulement dans sa nature infinie. 

«On dit, continue-t-il, que la philosophie reconnaît l'essence; 
mais alors le point capital est que l'essence n'est pas une chose 
qui soit hors de celui dont elle est l'essence. L'essence de mon 
esprit est dans mon esprit même et non dehors* La loi n'est pas 
hors de l'individu, mais elle fait la véritable substance même de 
l'individu. L'essence de mon esprit est ma substance; celte essence 

1 Même ouvrage, p. 9l. 
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est, pour ainsi dire, la matière inflammable que TEtre universel 
objectif allume, éclaire. Ce n'est qu'à cette condition que Thomme 
peut sentir et savoir Dieu. * * 

C'est dans le même sens que l'auteur a dit ailleurs : «La pre- 
mière condition de l'inteUigence pour l'esprit, c'est que la subs- 
tance de ce qu'il doit comprendre soit déjà virtuellement en lui. 
Il faut que ce qui s'adresse à lui, pour être reçu, y trouve de l'écho, 
lui soit analogué. Tout ce qui n'est pas en lui en puissance ne 
saurait, y être réellement admis 2. — Toutefois, ajoute-t-il, de 
même que dans un livre, outre son contenu essentiel, il y a encore 
plusieurs autres choses, telles que le papier, les letti^es, etc., 
de même il y a dans l'esprit individuel encore une grande masse 
d'une autre existence, qui n'est que phénoménale. La religion 
consiste dans la connaissance plus ou moins explicite de cette 
essence ; mais de cette essence il faut distinguer l'individualité 
revêtue d'une existence extérieure. 3 » 

Pour ce qui est maintenant de la différence de forme du savoir 
religieux et du savoir philosophique, identiques quant à leur 
objet, on peut dire que les deux stades de la conscience reli- 
gieuse se trouvent réum's dans la pensée philosophique. Comme 
dans le culte, l'esprit veut dans la philosophie s'identifier avec 
l'esprit universel, se pénétrer de sa substance, s'unir à lui. En- 
suite, et en même temps, ce que la religion représente, comme 
objet de la conscience, sous des formes plus ou moins sensibles, 
la philosophie le pense, le comprend sous des formes toutes 
rationnelles. La philosophie ne dira pas, comme la reUgion, que 
Dieu ait engendré son fîls^ mais elle admettra la pensée de ce 
rapport. Les deux formes, la forme religieuse et la forme philo- 
sophique, ne se sont hostiles qu'en apparence et historiquement. 

Leur rapport se présente sous trois phases successives^ D'abord 
la pensée ne s'exerce que dans les hmites de la religion, et alors 
elle s'exerce sans liberté et sans ensemble. Ensuite elle se fortifie, 

1 Même ouvrage, p. 91. 

2 Ibid, , p. 86. 

3 Ibid., p. 91. 
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se sent indépendante, s'arroge l'empirej se montre hostile à la 
forme religieuse et refuse de s y reconnaître. Enfin y et c'est là sa 
troisième et dernière phase, elle se reconnaît sous cette autre 
forme. La philosophie a dû commencer nécessairement par marcher 
seule, par isoler la pensée de toute croyance populaire, par se 
regarder comme s*exerçant sur un autre domaine, de telle sorte 
qu elle subsista à côté de la religion sans se croire en opposition 
avec elle. Telle elle apparaît d*abord chez les anciens, circons- 
crite dans la sphère du paganisme hellénique. Ensuite nous la 
voyons aflFecter une position indépendante et hostile, s'opposer à 
la religion publique, jusqu'à ce qu'enfin elle s'applique à en saisir 
l'esprit et l'essence, et qu'elle s'y retrouve sous une autre forme. 
Les plus anciens philosophes grecs admettaient pour la plupart 
la religion dominante, ou du moins ne lui étaient pas opposés et 
ne réfléchissaient pas sur elle. Et si déjà Xénophane l'attaqua, s'il y 
eut de bonne heure de soi-disant athées, nous voyons long-temps 
encore dea philosophes grecs très-distingués, tout en se livrant 
à la plus haute spéculation , adorer les dieux et pratiquer sans 
hypocrisie toutes les cérémonies du culte. Socrate lui-même or- 
donna en mourant à ses amis de sacrifier un coq à Esculape. 
Mais Platon s'emporta contre les poètes et leurs dieux ; et ce ne 
fut que très-tard que les Néoplatoniciens reconnurent le contenu 
général de la mythologie. 

De même, chez les modernes, sous l'empire du christianisme, 
la pensée se renferma d'abord dans les limites de cette religion. 
Ensuite nous voyons se former l'opposition entre la foi et la rai- 
son , et la pensée s'exercer contre la religion. Maintenant le mo- 
ment est venu où la philosophie doit se réconcilier avec elle, 
comprendre et saisir son contenu par la notion spéculative. ^j^La 
philosophie moderne est née au sein du christianisme, et ne saurait 
avoir d'autre contenu que l'esprit universel lui-même. S'il se 
comprend dans la philosophie , il faut aussi qu'il se comprenne 
sous cette forme qui auparavant lui était hostile. * » 

C'est ainsi que la religion a un même contenu que la philo- 

1 Même ouvrage, p. 95. 
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Sophie ; les formes seules sont diifféreiites. Mais pour que la phi- 
losophie puisse saisir ce contenu, il faut quelle soit arrivée à 
un certain degré de développement. Il n y a de vrai dans les 
religions que ce qu'on a appelé les mystères : ils en sont lêT 
partie spéculative. Chez les Néoplatoniciens, le verbe i^vsêv^ 
/Àvsicrâon 9 initier y être initié, signifiait s'occuper de choses spé^ 
culatives. Les mystères d'Éleusis n'étaient un secret que pour 
les étrangers. Dans la reUgion chrétienne les mystères sont les 
dogmes sur la nature de Dieu. Ils ne sont intelligibles qu'à la 
raison, faculté de la spéculation que l'entendement n'admet pas, 
parce qu'il ne connaît que les différences dont le mystère ren- 
ferme la solution. Le contenu spéculatif est essentiellement con- 
cret. 

A cette occasion Hegel établit le rapport de la philosophie 
aux deux systèmes théologiques, opposés l'un à l'auti^e en Alle- 
magne sous les noms de rationalisme et de supranaturalisme. 
Le premier applique le raisonnement ordinaire à la religion, et 
ne veut admettre que ce qui peut s'expliquer et se démontrer; 
le second reconnaît la révélation directe et immédiate comme un 
fait, et son principe est l'autorité de l'Ecriture comme parole 
divine , au-dessus de toute discussion autre que celle de la cri- 
tique. Selon Hegel, la philosophie diffère du rationalisme au fond 
et dans la forme ; du supranaturaUsme dans la forme seulement. 
«Le rationalisme, dit Hegel, qui en appelle sans cesse à la rai- 
son^ n'est que de l'entendement et n'a de philosophique que la 
pensée indépendante. Il n'a rien de commun avec la philosophié 
par son contenu, puisqu'il a dépeuplé le ciel et rabaissé tout 
au niveau des choses finies; ni par sa forme, puisque cette forme 

1 Nous rappelons encore une fois que le mot allemand yer stand ^ correspon- 
dant à l'anglais understanding , au français entendement ^ signifie tantôt U 
faculté de se former des notions, de juger et de raisonner avec les matériaux 
fournis par TobserTation , soit externe, soit interne, tantôt le produit de l'exer- 
cice de cette faculté, Tintelligence qu'elle donne du mond% phénoménal, avec 
toutes les habitudes intellectuelles qui en résultent. Les philosophes allemands 
lui opposent volontiers la raison (die Vernunft)^ non comme la simple faculté 
du syllogisme, mais comme puissance supérieure, et spécialement comme 
faculté de la spéculation philosophique^ 
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est le raisonnement et non la compréhension Le supranatura- 
lîsme a perdu tout esprit, toute vie et toute chaleur 2, et repose 
entièrement sur lautorité. Tel ne fut point le supranaturalisme 
des scolastiques. La philosophie ne prétend point prévaloir contre 
la rehgion, mais se réconcilier avec elle. Comme pensée intelli- 
gente, elle a sur la reh'gion positive l'avantage de la comprendre, 
de comprendre le rationalisme et le supranaturaUsme, et de se 
comprendre elle-même. La religion, à l'état de simple représen- 
tation, n'a point l'intelligence de la philosophie. La religion est 
la forme de la vérité pour tous les hommes, pour tous les degrés 
de. la conscience. La philosophie en est une autre forme, une 
forme plus avancée : elle en est la conscience pensante. 

Après avoir exposé la diflFérence qui sépare la philosophie de 
la reUgion , il faut encore indiquer quelle sera la part de celle-ci 
dans l'histoire de la philosophie. La mythologie se présente la 
première. La fiction arbitraire y a peu de part; elle est, quant 
à l'essentiel, le produit de la raison poétique, qui n'a encore à 
sa disposition que la représentation sensible. Les dieux sont re- 
présentés sous la figure humaine. C'est à la réflexion de chercher 
la pensée qui y est implicitement renfermée. Tel est l'objet de la 
Sjmboli(]ue de Creuzer; ainsi en ont agi les Néoplatoniciens. 
Historiquement parlant, les adversaires de ce procédé ont raison; 
mais ils ont tort s'ils nient qu'il y ait là un autre contenu que 
celui de la lettre. Les mythologies, quelque simples, quelque 
puériles même qu'elles paraissent, ont leur source dans l'instinct 
de la raison. ^ 

Néanmoins la mythologie doit être exclue de l'histoire de la 
philosophie, parce que celle-ci ne s'occupe pas de pensées qui ne 
sont renfermées qu'implicitement sous une enveloppe quelconque, 
mais de pensées qui ont été formellement énoncées, mises au 

1 Nous prenons ici ce mot comme action de comprendre (inielUgeré) pour 
traduire le mot aUemand begreiferu 

2 Er ist gfinz geîstlos , hôlzern geworden, P. 97. 

3 Cest dans ce sens que Jean-Paul a dit quelque part : Les superstitions 
sont la poésie de la raison. 
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dehors. Elle ne tient compte de la religion qu'en tant qu elle a 
été l'objet de la conscience sous la forme de la pensée. 

D est vrai que dans beaucoup de mythologies les images et les 
symboles sont aisés à interpréter. Hegel cite comme exemples la 
reUgion des anciens Perses^ la cosmogonie deSanchoniathon, celle 
de Bérosus. Partout on rencontre un certain mélange de l'image 
et de la pensée; mais ce mélange est encore en dehors de la 
philosophie. La mythologie peut aussi avoir la prétention d'être 
une manière de philosopher. Il y a eu des philosophes qui se 
sont servis de la fopne mythique pour rendre leurs pensées 
plus sensibles. Mais dans les anciennes fables le mythe n'est pas 
une simple enveloppe destinée à voiler la pensée. La réflexion 
peut aujourd'hui en agir ainsi ; mai» la poésie primitive n'était 
point un genre opposé à la prose. Lorsque les philosophes ont 
enfermé leurs idées dans une image, ils avaient conçu la pensée 
d'abord. Ainsi fit Platon. C'est ainsi encore que Jacobi a philo- 
sophé en se servant de la forme chrétienne , et a dit les choses 
les plus spéculatives. Mais cette forme n'est point celle qui con-^ 
vient à la philosophie : la pensée doit s'y présenter sous sa 
forme propre. Lorsque la pensée s'est une fois assez fortifiée pour 
exister dans son propre élément , la fable n'est plus pour elle 
qu'un ornement superflu, qui d'ailleurs peut entraver la philo-^ 
Sophie. La comparaison n'est jamais entièrement conforme à la 
pensée, et renferme toujours quelquè chose déplus. Quiconque 
a recours au symbole, n'est pas encore tout-à-fait maître de sa 
pensée. 

La méthode- de représenter un contenu général par des nom- 
bres, des hgnes, des figures géométriques, est tout aussi insuffi-» 
santé, tout aussi peu utile. Elle peut seulement servir à exprimer 
les déterminations les plus abstraites ; lorsqu'elle veut aller au- 
delà, il y a confusion. La pensée doit se manifester; or, ces 
symboles abstraits sont plus propres à la cacher qu'à la montrer: 
elle n'existe qu'autant qu elle est claire. 

fl y a ensuite des pensées profondes et générales dans la reli- 
gion comme telle, ainsi que dans la poésie* De pareilles pensée» 
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sur la nature des choses se rencontrent partout; mais il ny a 
philosophie que lorsque la pensée, comme telle, se présente 
comme le fondement, la racine de tout le reste. La philosophie 
n a pas des pensées sur tel ou tel sujet donné *, son objet est la 
pensée même,. elle est la pensée de la pensée. Nous pourrions 
parler d'une philosophie d'Euripide, de Schiller, de Gœthe; 
mais les idées générales qu'on trouve chez eux sur la destination 
de l'homme, sur la vérité, la vertu, etc., ou ne sont présentées 
que par occasion, ou n'ont pas la forme qui est propre à la 
pensée philosophique. 

Enfin, nous n'aurons pas davantage à nous occuper de la 
philosophie que nous voyons s'exercer dans le sein d'une reli- 
gion. Il se trouve chez les Pères de l'Eglise et chez les théologiens 
scolastiques, comme dans les livres sacrés des Indous, des idées 
spéculatives profondes sur la nature de la divinité. Elles doivent 
faire partie de l'histoire du dogme, mais non de celle de la phi- 
losophie. La philosophie des Pères se compose d'idées platoni- 
ciennes et d'idées chrétiennes, et n'a par conséquent d'original 
que ce mélange. Ensuite ils ne la cultivaient pas pour elle-même, 
mais dans l'intérêt d'une doctrine positive. De même chez les 
scolastiques la pensée ne repose pas sur elle-même et n'a pas 
elle-même pour objet. Leur philosophie est plus indépendante, 
plus pensée que celle des Pères; mais leur but était de la faire 
concorder avec les dogmes reçus : ils ne s'appliquaient à prouver 
que ce que l'Eglise avait déjà sanctionné. 

Comment la philosophie se sépare de la philosophie populaire. 

Ce paragraphe de l'Introduction à l'histoire de la philosophie 
est surtout caractéristique. Ce que l'auteur appelle philosophie 
populaire^ n'est pas, comme on pourrait le croire, la pensée 
du peuple, du grand nombre, laquelle, peur n'avoir pour guide 
que le bon sens, est le plus souvent d'une grande justesse. Hegel 
comprend^sous ce nom jusqu'à la philosophie de Cicéron et celle 
de Pascal. Il appelle ainsi toute conviction qui se fonde sur . le 



Digitized by Google 



200 ESSAI 

sentiment, toute philosophie qui en appelle au sens commun, à 
la conscience universelle. 

«Des deux sphères qui ont quelque affinité avec k philoso- 
phie, dit Hegel, la première, celle des sciences particuhères, a 
dû être exclue de notre domaine, en ce quelle n embrasse que 
le monde fini, et quelle n'a de commun avec la philosophie que 
la forme et non le contenu la seconde s'en sépare , parce 
qu elle ne s'accorde avec la philosophie que par son objet et son 
contenu, mais non par la forme de la pensée. La philosophie 
exige la réunion de la forme de l'un et du contenu de l'autre, 
La philosophie populaire semble aussi les réunir. Elle s'occupe 
d'objets généraux , raisonne sur Dieu et l'univers, et la pensée 
s'y montre active et indépendante de toute autorité positive. De 
ce genre sont les écrits philosophiques de Cicéron. Il a une ma- 
nière de philosopher qui a son prix ; il dit d'excellentes choses, 
Il a une riche expérience de la vie et de son ame, et en a tiré 
la vérité. U s'exprin^e avec esprit sur les plus grands intérêts de 
l'humanité, et se fait écouter et applaudir. Les enthousiastes et 
les mystiques, d'un autre côté, peuvent être classés dans cette 
même catégorie. Ils respirent une vive piété; ils ont l'expérience 
des hautes régions ; ils expriment le contenu le plus élevé. C'est 
ainsi qu'on trouve dans le? Pensées de Pascal les aperçus les 
plus profonds. Mais cette philosophie n'est pas la véritable quant 
à sa source. Elle en ^ippelle en dernière instance à la nature de 
l'homme, à l'instinct, au sentiment. C'est ainsi qu'elle déduit la 
religion d'un sentiment religieux, et ne l'appuie point sur quelque 
cjio^e d'objectif : gop dernier principe, dit-on, est la consqiencç 
que l'homme a immédiatement de Dieu. Cicéron invoque fréquem-f 
ment le consensus gentiumj les modernes y ont renoncé plus ou 
moins, et adressent l'individu à lui-même. On commence par 
explorer le sentiment, puis viennent des preuves et des raisonne- 
mens; mais on sait que le raisonnement ne peut se fonder eu 
dernière analyse que sur ce qui est immédiatement donné. Cette 
manière de philosopher exige à la vérité une pensée indépen- 
dante; mais elle pèche par la source ou elle est puisée, CettQ 
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source est de même espèce que celles des sciences d'observation 
et de la religion. La source où sont puisées les sciences est la 
nature; la source delà religion est l'esprit; mais le contenu est 
donné par Tautorité. La source, enfin, de la philosophie popu- 
laire sont le cœur, les instincts, les penchans, les dispositions na- 
turelles, le sentiment. Elle est toute d'expérience, toute naturelle. 
Le sentiment renferme tout', comme la mythologie; mais non 
sous la forme véritable. Dans le sentiment, l'arbitraire de la sub- 
jectivité est encore mêlé au contenu, 

Il résulte de tout cela que le sentiment, comme la religion, 
a le même contenu que la philosophie; mais ce contenu y est 
mêlé de choses étrangères, d'un élément subjectif, qu'il appartient 
à la philosophie d'en séparer : la philosophie aspire à une con- 
naissance tout objective» 

3. Commencement de la philosophie et de son histoire. 

Si maintenant, après avoir distingué de la philosophie propre- 
ment dite toutes les productions analogues de l'esprit humain, 
nous demandons où commence son histoire, où et sous quelle 
forme elle naquit elle-même, Hegel nous dira que la philosophie 
commence là où le général est conçu comme l'être qui embrasse 
tout 3, ou bien là où l'être est conçu d'une manière générale, 
où se produit la pensée de la pensée. La liberté est la première 
condition de la pensée philosophique. Elle commence lorsque 
l'absolu n'est plus une simple représentation ^m^is lorque la pensée 
libre en saisit Yidée^ c'est-à-dire l'être qu'elle reconnaît pour 
l'essence des choses , comme la totalité absolue et l'essence im- 
manente de tout. Ainsi l'être simple que les Juifs se sont repré- 
senté comme Dieu, n'est pas un objet de la philosophie, mais 
bien ces propositions : l'essence ou le principe des choses est 
l'eau, ou le feu, ou la pensée. 

Il y a un rapport intime entre cette liberté de la pensée chez 
im peuple et sa constitution politique. «Un peuple, dit Hegel, 

i Pâg6 109-111. 

9 ÏVo dieas ^llgemcine aU das allumfassende Seyende au/gefatst mrd^ P. 1 1 1 , 
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qui a la conscience de la liberté, fonde toute son existence sur 
ce principe. La législation, tout letat de la nation, a sa radne 
uniquement dans Fidée que Tesprit se fait de lui-même, dans les 
catégories qu'il s'est formées. Si nous disons que, pour que la 
philosophie puisse se produire, la conscience de la liberté est né- 
cessaire, le peuple chez lequel la philosophie vient à naître doit 
être en possession de ce principe, et en même temps de la liberté 
réelle ou poh'tique. Celle-ci ne commence à s'établir que là où 
l'individu se sait comme individu, comme essentiel, comme ayant 
une valeur infinie; en d'autres termes, là où le sujet a acquis la 
conscience de sa personnalité et prétend à avoir une valeur 
absolue. Or, cela implique la libre pensée de l'objet absolu, gé- 
néral, essentiel.... Voilà pourquoi la philosophie ne se montre 
que sous l'empire de constitutions libres. ^ » Ce ne sera pas chez 
les peuples orientaux qu'elle naîtra. Voici quelques-uns des traits 
dont Hegel a peint l'esprit oriental : Pour que la liberté devienne 
possible, il faut que l'esprit se sépare de son vouloir naturel, 
instinctif; il faut qu'il sorte de son état d'absorption dans la ma- 
tière. La forme primitive, celle qui précède cette séparation, est 
l'um'té inunédiate de l'esprit avec la natute^ unité qui n'est pas 
la véritable, précisément parce qu'elle est immédiate^ : voilà l'être 
oriental en général. Lorsque la conscience en est encore à ce 
premier degré, la sphère de l'intelligence et de la volonté est 
encore bornée. Les fins qu'on se propose n'ont encore rien de 
général. Le caractère de l'homme oriental est une volonté finie. 
En politique, c'est le despotisme, qui n'admet que des maîtres 
et des esclaves. La crainte en est l'unique mobile : celui qui est 
gouverné et celui qui gouverne par la (îï'ainte, sont placés sur le 
même degré. La difierence n'est que dans une plus grande énergie 
de la volonté. La religion a le même caractère : son caractère 
est la crainte du Seigneur. Lorsque l'individu ne se connaît que 
conune accidentel, il se sent dépendant de la puissance. Dans 

1 Page 112-H3. 

2 La véritable unité est celle qui succède à la séparation > la pensée ne la 
détruit que pour la rétablir^ 
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cette disposition de Tesprit, rinfini n est qu'une pure abstraction. 
L'énergie de la volonté n'est que de l'arbitraire. Dans la religion 
il y a tour à tour un culte tout sensuèl et la plus vide abstrac- 
tion, la sensualité la plus grossière et l'abnégation la plus absolue. 
Ce n'est pas là le sol de la liberté. Le despote y exécute ses 
caprices, bons ou mauvais. 

L'esprit a bien conscience de lui en Orient, mais le sujet ne 
se connaît point comme personne ; il n'a qu'une existence néga- 
tive, et se sent absorbé dans la substance objective. La félicité 
étemelle, la béatitude suprême de l'individualité, est représentée 
comme une absorption dans la substance absolue, l'anéantisse- 
ment de la conscience et de toute différence entre la substance 
et l'individu, l'annihilation. En tant que l'homme est loin de cette 
béatitude, de cette union, il est sans valeur, sans droit, un acci- 
dent; Ce n'est pas que dans cet état il ne puisse montrer de la 
noblesse, de la grandeur, de l'élévation dans le caractère; maiâ 
tout cela n'existe que comme production naturelle , et non comme 
effet de la moralité, de la légalité, qui soient les mêmes pour 
tous, que tous aient à respecter, et dans lesquelles les droits de 
tous soient reconnus. Il n'y a là ni conscience ni morale, mais 
•seulement un ordre naturel, qui, à côté de la plus haute no- 
blesse, laisse subsister ce qu'il y a de plus abject. ^ 

«La conséquence de tout cela, conclut Hegel, c'est que toute 
connaissance philosophique est impossible dans ces conjonctures. 
Elle suppose le savoir de la substance, du général, de Tobjectif, 
qui, en tant que je le pense et le développe, demeure objectif 
pour soi; de telle sorte que dans la substance je trouve en mêûie 
temps la détermination de mon être que j y vois affirmativement 
renfermé ; que ce ne soient pas là seulement mes pensées subjectives, 
de simples opinions; mais que, au même titre que ce sont mes 
pensées, elles soient aussi des pensées objectives, substantielles.^ ^ 

1 Même ouvrage, p. 114-116. 

2 Die Fjolge davon ist^ d/issMer hein philosophisches Erkennen Sf att finden 
hum. Dafu gehort das }Vissen von der Suhstanzy dem jiUgemeinen^ das 
giegtenstàndUch ist^ — das^ sofern ich es denke und entwickele, gegenstândlich 
fur iich hUibt ; so doAs in dem Suhstantiellen ich zugleich meine Jftestimmung 
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La philosophie proprement dite commence en Occident. C'est 
là seulement que se lève cette liberté de la conscience de soi^ 
qui succède à la conscience naturelle. Dans Féclat de FOrient 
Findividu disparaît; la lumière devient en Occident éclair de la 
pensée. En Occident la félicité suprême est déterminée de telle 
sorte que le sujet y demeure tel et maintient son individualité. 
L'esprit individuel conçoit son être comme être général. Cette 
personnahté^ cette participation à Finfini du moi^ constitue Fêtre 
de Fesprit. C'est Fêtre d'un peuple de se savoir libre : c'est là le 
principe de toute sa vie morale et sociale. En Occident, telle est 
l'idée que nous nous faisons de notie essence, que la liberté 
personnelle en est la condition fondamentale. N'être point esclave, 
voilà notre essence, et cet être a toute la force d'un instinct 
naturel. La philosophie commence parmi les Grecs, parce que 
c'est chez eux que se trouve' la liberté. Mais cette liberté réelle 
ne se rencontre en Grèce que sous une forme déterminée et 
limitée : il y a encore des esclaves. Nous pouvons caractériser par 
les abstractions suivantes la liberté en Orient, chez les Grecs et 
dans le monde germanique moderne. En Orient im seul est libre, 
le despote ; en Grèce, quelques-uns seulement sont Ubres ; dans 
la vie germanique, tous sont libres; l'homme est libre, parce 
qu'il est homme. En Grèce, quelques-uns sont libres seulement, 
les Athéniens, les Spat'tiates ; mais non les Messéniens et les Ilotes. 
H faut voir quelle est la raison de cette liberté partielle. Elle 
s'explique par les diverses modifications qu'éprouva la pensée 
hellénique ^ Nous arrivons {qnsi à traiter de la division de l'histoire 
de la philosophie. 

IIL Division 7 Sources/ Méthode de l'histoire de la 

PHILOSOPHIE. 

Une division scientifique doit se présenter comme nécessaire. 
Au fond il n'y a dans Fhistoire de la philosophie que deux 

hahe , darin affirmatiy enthalten hin ; — so dass es nicht nur meine subjektipen 
Bestimmungen y Gedanken (milhin Meinungen) sind^ sondent dass ehen so als es 
meine Gedanken sind j es Gedanken des ohjekiîpen , substantiellen Gedanken sind* 
P. 117. 

1 Page 117-119. 
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époques, la philosophie grçcque et la philosophie germanique* 
Cette dernière est née sous Tinfluence du christianisme. Toutes 
les nations chrétiennes de l'Europe qui ont cultivé la science, ont 
^ubi Imfluence de Fesprit germanique. Lliellénisme se retrouve 
dans le monde romain. Les Romains n'ont pas produit une phi- 
losophie qui leur soit propre, non plus que des poètes originaux. 
Leur religion même est d'origine grecque. Ce quelle a de plu^ 
propre, est précisément ce qu'il y a en elle de moins philosophique 
et de moins favorable à l'art. Quant à la philosophie germanique-' 
chrétienne, il faudra distinguer deux époques : celle qui ne fiit 
qu'une époque de préparation, et celle où cette philosophie se 
montre sous son véritable caractère, sous la forme qui lui ap- 
partient. Entre les temps anciens et les temps modernes se place 
une période moyenne, âge de fermentation et de travail. L'his- 
toire de la philosophie se divise en conséquence en trois pé^ 
riodes : 

Première Période : Depuis Thalès jusqu'à la philosophie 
néoplatonicienne et son développement par Proclus au cinquième 
siècle, jusqu'au moment où toute philosophie s'éteint ou se perd 
dans le christianisme: cette période end)rasse environ mille ans, 
et sa fin coïncide avec la migration des peuples et la chute de 
l'empire d'Occident. 

Segoiîde Période : Le moyen âge; les scolastiques ; la philo- 
sophie s'exerçant dans les limites du christianisme. Cette seconde 
période embrasse encore un peu plus de mille ans. 

Troisième Période : La philoso^ie des temps modernes, se 
montrant elle-même, sous sa propre forme, vers l'époque de la 
guerre de trente ans, avec Bacon, Jacob Boehme et Descartes* 
On voit que cette philosophie est encore récente* 

Quant aux sources, elles sont d'une autre nature que celles de 
l'histoire poUtique. Pour l'histoire de la philosophie ce ne sont 
pas les historiens, mais les attions elles-mêmes qui sont sous nos 
yeux. Nos sources , ce sont les ouvrages des philosophes ; nous 
ne consulterons les historiens que là où les sources premières se 
sont perdues. 
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Hegel cite, comme les ouvrages les pias remarquables sur 
Histoire générale de la philosophie, ceux de Stanley, de Brucker, 
de Tiedemann, de Buhle, de Tennemann, et les Abrégés de Fr. 
Ast, de Weudt et de Rixner. Quelques-uns des jugemens qu'il 
porte à cette occasion ne sont pas sans intérêt. 

« L'Histoire de la philosophie de Th. Stanley i n'est remar- 
quable que comme premier essai. Elle ne traite que des écoles 
anciennes, comme d'autant de sectes, et comme s'il n'y en avait 
pas de nouvelles. L'auteur suppose, selon l'esprit de son temps, 
que la philosophie avait dû cesser avec l'établissement du chris- 
tianisme. Il distingue entre la vérité produit de la raison natu- 
relle et la vérité révélée, qui rendrait désormais toute philosophie 
inutile. Il est vrai que lors de la renaissance il n'y avait pas encore 
de philosophie originale moderne, et du temps de Stanley les sys- 
tèmes nouveaux étaient trop jeunes encore pour que les vieux éru- 
dits daignassent les regarder comme quelque chose d'indépendant. 

«La grande Histoire de Brucker est une volumineuse compila- 
tion qui n'est pàs simplement puisée aux sources : elle est mêlée de 
réflexions selon la mode du temps. Cette méthode est absolument 
anti-historique, et pourtant la vérité historique n'est plus indispen- 
sable nulle part que dans l'exposé des systèmes de philosophie. » 

Le jugement que Hegel porte sur Tiedemann 2^ nous a paru 
dur. «Il traite longuement, mais sans intelligence, de l'histoire 
politique. Sa diction est guindée et pleine d'affectation. Le tout 
est un triste exemple qui montre comment un savant professeur 
peut s'occuper toute sa vie ^ philosophie spéculative, sans avoir 
la moindre idée de ce que c'est que la spéculation. Tiedemann 
extrait Jes philosophes tant qu'ils raisonnent; mais lorsqu arrive 
la spéculation, il a coutume de se fâcher, et déclare tout pour 
de vaines, subtilités. Son mérite est d'avoir fourni des extraits 
précieux de livres rares du moyen âge, notamment d'ouvrages 
cabbalistiques et mystiques. 

1 The History of Philosopha . Londres, 1655, fol.j éd. III, 1701 , iii-4.** 

2 Geist der speculativen Philosophie, 1 79l-l797 j sept volumes in-8.° — Hegel 
enveloppe dans le même blâme les Argumenta que Tiedemann a placés en tête 
des Dialogues de Platon, dans l'édition Bipontine. 
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«Dans le grand ouvrage de Buhle^^ la philosophie ancienne 
est exposée trop brièvement en proportion du reste. Plus Buhie 
avance, plus il s'étend. Il a beaucoup de bons extraits d'ouvrages 
rares, de Jordan Bruno, par exemple. 

«Dans l'Histoire de Tennemann^ les systèmes sont décrits avec 
de grands détails; la philosophie moderne y est mieux traitée 
que l'ancienne. C'est que les anciens nous sont plus étrangers 
par leurs idées que les modernes. On convertit volontiers l'an- 
tique en quelque chose qui nous est plus famiher. C'est ce qui 
est arrivé à Tennemann, et ce qui le rend peu utile dans cette 
partie. Pour Âristote, par exemple, le mésentendu est si grand, 
que Tennemann lui attribue précisément le contraire de ce qu'il 
pensait. On serait plus dans le vrai en mettant toujours l'inverse 
de ce que l'historien donne pour être la pensée du Stagyrite. Par 
bonheur il a la bonne foi de placer les paroles mêmes d'Aristote 
sous le texte , de telle sorte qu'on peut facilement se convaincre 
qu'il y a contradiction entre l'original etle commentaire. Tennemann 
est d'avis que l'historien de la philosophie ne doit pas avoir de 
système. Il se vante de n'en avoir pas, et pourtant il se montre 
pénétré de la philosophie de Kant II loue les philosophes, leur 
génie et leur application ; mais il finit toujours par les blâmer d'avoir 
eu l'unique défaut de n'être pas de l'école de Kant, de n'avoir pas 
examiné la source de toute connaissance, examen dont le résultat 
eût été que la vérité ne saurait être reconnue. 
^ Des trois abrégés cités, Hegel donne le plus d'éloges à celui 
de Rixner 3 ; ce n'est pas qu'il le trouve à l'abri de toute critique. 
Il le loue surtout d'avoir joint à chaque volume les passages prin- 
cipaux des auteurs. 

Il nous reste à transcrire quelques-unes des idées de Hegel 

1 Lehrbuch der Geschichte der Philosophie und einer kritischen Literatur 
derselben, Goettingue, 1796-1804; huit yolumes Cet ouvrage ne doit pa» 
être confondu avec V Histoire de la philosophie moderne ^ précédée d'un abrégé 
de la Philosophie ancienne, du même auteur, et traduite en français par là. 
Jourdain. Paris, 1816; six volumes in-8.** 

2 Geschichte der Philosophie , 1798- 181 9; onze volumes in-8.^ 

3 Handhuch der Geschichte der Philosophie ^ trois vol., 1822-1823; seconde 
édition, 1829. 
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sur la méthode à suivre par rhistorien de la philosophie. Il n'in-' 
diquera de l'histoire extérieure que lesprit j le principe de chaque 
époque, et les principaux traits de la vie des philosophes les plus 
remarquables. Quant aux systèmes, il ne s'occupera que de ceux 
dont les principes ont poussé en avant, et qui ont fait faire 
quelque progrès à la science. Il passera sous silence les destinées 
ultérieures des doctrines. Il termine par les observations suivantes 
sur la prétendue impartialité qu'on demande à l'historien de la phi- 
losophie. <R L'historien, dit-on, ne doit pas avoir de système ; il ne 
doit pas juger les philosophies à la mesure de la sienne; il ne faut 
donner que des extraits. Sans doute, celui qui n'entend rien à la 
matière, qui n'a pas de système et ne possède que des connaissances 
historiques, n'aura pas de peine à être impartial. Il faut d'ailleurs 
distinguer à cet égard l'histoire de la philosophie de l'histoire 
politique. Si même dans celle-ci il n'est pas permis de rapporter 
les événemens à la manière des chroniqueurs, on peut néanmoins 
les raconter tout objectivement. C'est ainsi qu'Hérodote et Thu- 
cydide laissjent le monde marcher en toute hberté ; ils n'ajoutent 
aux faits rien qui leur appartienne, et ne jugent pas les actions 
selon leurs vues personnelles. Mais l'histoire politique elle-même 
se propose un but. Dans Tite-Live tout est rapporté à la domi- 
nation romaine. Nous y voyons Rome naître, s'élever, se dé- 
fendre, établir son empire. De la même manière dans l'histoire 
de la philosophie le développement de la raison en devient na^ 
turellement le but, le point de vue auquel tout se subordonne; 
ce n'est pas quelque chose d'étranger que nous y mêlions arbi- 
trairement : c'est la matière elle-même qui fournit le but. L'histoire 
de la philosophie a aussi à rapporter des faits , des actions ; mais 
on ne peut se dispenser du moins de demander ce qui constitue 
un fait, une action philosophique. Dans l'histoire ordinaire le 
fait est donné, et il s'agit seulement de voir s'il est important ou 
non ; dans l'histoire de la philosophie, au contraire, c'est à l'his- 
torien à déterminer les faits eux-mêmes. * 

Telle est la substance de llntroduction de Hegel à ses Leçons 
sur r histoire de la philosophie. Nous n'en avons omis qu'un petit 
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nombre de propositions^ que nous n'aurions pu admettre sans 
les accompagner de trop longues explications. Parmi celles-là 
même que nous avons rapportées^ il en est, nous neTignorons 
pas, qui n'auront pas paru bien claires à nos lecteurs. Mais nous 
ne nous proposions autre chose, dans ces premiers paragraphes, 
que de les initier insensiblement au langage et à lesprit de cette 
philosophie. Si par ces premières communications nous ayons été 
assez heureux pour exciter l'intérêt, pour irrite^ la curiosité de 
quelques-uns seulement, notre but est atteint, et nous les in- 
vitons à nous suivre dans Imtérieur même de l'édifice dont nous 
ne leur avons montré jusqu'ici que les avenues et les alentoursii 
Nous allons maintenant, après un moment de repos, aborder 
directement le système. J. Willm. 
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FRIBOURG ET LA FORÊT "NOIRE. 

La Foret-Noire! Comme naguère à ce nom frémissaient les 
amateurs de romans et les voyageurs ! Quelles poétiques et dé-* 
licieuses angoisses ne donnait-il pas à nos mères, lorsque dans les 
soirs d automne, assises jeunes filles encore et seulettes au fond 
de quelque sombre appartement de vieux château, elles lisaient 
les mélodramatiques récits des romanciers du temps, ou les contes 
non moins terribles des exploits de Schinder-Hans, le grand 
Schinder-Hans, ce Rohin^Hood des montagnes d'outre-Rhin I 

Aussi ce nom seul la Forêt-Noire exprime-t-il toute une lit- 
térature long -temps florissante, si eUe est déchue aujourd'hui, 
la littérature de mistriss Radcliff, poèmes qui, au milieu des coups 
de tonnerre de la révolution et de l'empire, savaient encore im- 
pressionner la génération notre aînée, et savaient exciter parfois 
quelque tressaillement superstitieux au sein de la société la moins 
superstitieuse, la plus indévote des temps modernes. 

Et puisque j'en suis à celte époque de classique renommée 
pour la Foret-Noire, permettez -moi de vous rappeler un autre 
de ses titres à la popularité ; titre décerné par l'érudition bachique 
de nos pères, et qu'aucun vétéran des cafés d'il y a trente ans 
ne voudra lui contester, je veux dire le fameux Kirsch de la 
Forêt-Noire. 

Hélas, dépossédée aujourd'hui de ses deux gloires (les spec- 
tres de ses cavernes et la vogue de son Kirsch)^ rayée à la fois 
des étiquettes de roman et des étiquettes de distillateurs, la Foret- 
Noire ne se présente plus aux imaginations romantiques ou po- 
sitives de notre époque, que comme un amas de montagnes, pit- 
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toi^es({ues sans doute, mais où Ton voyage en toute sécurité, et 
où Fou boit de fort vulgaires liqueui^* 

N'importe: elle est si belle, si calme, si majestueuse, cette 
mer de montagnes boisées qui sépare la Suisse de TAUemagne! 
c'est plaisir de la voir avec ses riches horreurs, avec ses abîmes 
couronnés de sapins, avec ses rians dialets qui se dressent au- 
dessus des précipices, comme de blanches voiles de navire au- 
dessus des vagues 1 

Et puis ses habitans sont de si bonnes gens ! je ne conçois 
pas que Schinder-Hans ait pu recruter parmi eux ses bandits! 
Moins gâtés que leurs voisins les Suisses par le contact des étran- 
gers, par ce frottement de civilisation cosmopolite qui ne polit 
que les surfaces, ils ont encore toute leur rusticité, toute leur 
franchise natives; c'est avec un air libre, dégagé, presque fier, 
qu'ils vous abordent, non point avec lobséquiosité d'im merce- 
naire qui spécule sur la bourse du voyageur. Aussi je recom- 
mande le pèlerinage du Schwarzwald à tous ceux qui n'aiment 
pas respirer dans les montagnes l'air corrompu des villes. Pour 
l'artiste épris encore d'un autre pittôresque que le pittoresque 
vulgaire des sites, pour le poète qui recherche des mœurs non 
encore banales, pour l'homme du monde, enfin, qui veut un ins- 
tant se dérober aux tristes spectacles du monde, il fait bon de 
voyager dans la Forêt-Noire, comme il devait faire bon de voya- 
ger en Suisse, avant que la mode n'eût transformé quelques^ 
unes de ses vallées en succursales de Hyde^ Park^ ou du bois 
de Boulogne. 

Voilà un préambule bien ambitieux peut-être pour jde simples 
notes de promeneur. Ai^ivons vite au Val-d'Enfer, en passant 
par Fribourg. Fribourg est uuç si digne avant-^arde de la Forêt- 
Noire 1 

Plus pittoresque même que la plupart des villes de ce tant 
pittoresque grand-duché de Bade, adossée aux montagnes, pour- 
vue de délicieuses promenades, de maisons neuves et de vieux 
monumens , àtrosée d'eau vive dans toute la longueur de sa prin- 
cipale rue, animée, bien vivante, ville d'université, de commerce 
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et de noblesse^ Fribourg réjouit le cœur par son air de bonha- 
mie, par son absence de toute prétention, par son allure en quel- 
que sorte indépendante de toutes les banalités modernes* L on 
dirait un port neutre comme Baden-Baden ; mais plus modeste, 
plus pieux, plus tranquille; une sorte de tradition vivante des 
trêves de Dieu du moyen âge, où toutes les passions de ce temps- 
ci viennent noji pas s'éteindre, mais s'adoucir; où les préjugés 
opposés vivent en paix entre eux, où les parcbemins de barons, 
les patentes de marchands, les diplômes de savans, consentent à 
se faire fraternellement bonne place les uns à côté des autres. 

Aussi Fribourg est-il la retraite favorite des honmies las des 
afiaires: vieux militaires, vieux diplomates des différentes cours 
de TAllemagne, vieux professeurs, vieux prêtres, tout un peuple 
d'oisifs qui n'ont pas toujours été oisifs, mais qui, après avoir 
pendu au croc leurs épées, ou leurs livrées de cour, ou leurs 
toges, ou leurs camails, aiment à s'étendre ensemble au soleil, à 
humer paisiblement l'air des montagnes, et à lorgner de loin le 
monde qu'ils ont quitté. En un mot, Fribourg serait la Petite^ 
Prof»ence de la confédération germanique, si de nombreux étu- 
dians ne venaient le rajeunir. 

Ces étudians d'ailleurs ont aussi une physionomie à eux entre 
toutes les physionomies universitaires de l'Allemagne. Ils diffèrent 
beaucoup, par exemple, des étudians de Heidelberg, où abon- 
dent davantage les riches, les tapageurs, les viveurs. A Fribourg 
au contraire la plupart des étudians sont peu aisés, studieux, 
tranquilles ; ils semblent s'être empreints aussi de cet air de mo- 
destie qui est le charme particulier de Fribourg. Les duels sont 
mes parmi eux; et si vous entrez dans leurs brasseries, vous 
apercevrez, à travers les nuages de fumée qui s'élèvent de leuris 
bonnes pipes, des figures toutes pacifiques, moins barbues certes 
que toutes les figures d'étudians allemands rencontrés jusqu'alors. 

Merian raconte avec beaucoup de charme, selon moi, dans 
son bon vieux allemand, l'origine de Fribourg : 

«Dans le Brisgaw il y avait autrefois un joli village^ bâti par 
quelques mineurs; une église et un couvent s'y étant élevés, U 
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beauté du site, les ressources de la terre, et la protection du dei^é 
ne tardèrent pas à y attirer de nombreux colons, qui devinrent 
si riches par l'exploitation des mines, qu'ils purent se faire ano- 
blir. Des nobles de vieille race se mêlèrent alors à eux, et telle 
fut la vogue de ce bourg qu'au bout de peu d'années il compta 
dans son conseil jusqu'à douze chevaliers, et dans son enceinte 
jusqu'à quatorze monastères. Ce pourquoi le duc Berthold II de 
Zaehrmgen ( aucuns dbent Berthold III )rafiranchit et l'entoura de 
murailles en 1120.^ 

A l'extinction des ducs de Zsehringen en 1218, Fribourg et 
la contrée voisine, qu'à raison de sa fertilité et de sa richesse 
on avait appelée Bràs^gau (corruption probable de Preiss^Au^ 
plateau de prix ) , passèrent à la maison de Fiirstenberg par Agnès, 
s<£ur du dernier duc de Zœhringen, Berthold V, et femme d'Égon 
de Finrstenberg. Puis en 1 386, à la suite de bien des querelles 
et prétentions diverses, les archiducs d'Autriche en devinrent jpos- 
sesseurs* 

Assiégée et prise deux fois par les Suédois ( en 1 6 3 2 et 1 6 3 4) , 
la viUe de Fribourg fut encore prise en i638 par les troupes du 
duc Bernard de Saxe-Weimar; et en 1644 , après une résistance 
héroïque, par les Français, qui, sous les ordres de Turenne et 
du grand Gondé, défirent en même temps sous ses remparts l'ar- 
mée austro-bavaroise du comte de Mercy. 
. Depuis lors Fribourg semble être devenu le champ de bataille 
Ëivori des années de Louis XIV. En 1677, le maréchal de Cré- 
qui s'en empare ; en 1 7 04 , cette ville tombe de nouveau au pou- 
voir des Français, qui bientôt en sont chassés par suite dei la 
bataille de Hochstett. En 1713, enfin, le vainqueur de Denain 
y ramène nos armes triomphantes. 

Et puis c'est Louis XV qui en 1744, un siècle tout juste 
après Turenne, vient planter ses drapeaux sur la brèdie de Fri- 
bourg. C'est Moreau qui, à son tour, promène sur ces vieux 
champs de gloire de la France monarchique les jeunes étendards 
de la France républicaine: Fribourg, la vieille et noble ville | 
garde un front tout sillonné des cicatrices de nos armes ! 
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Le Munster de Fribourg n'est pas^ sans doute^ com{>arabIe 
à la cathédrale de Strasbourg, ce magnifique monument du génie 
religieux et du génie artistique des âges Giristo-Franks : mais à 
Fribourg aussi c'est une sublime dentelle de pierres que cette 
flèche à jour, élancée dans les airs-, flèche bien moins haute, 
il est rrai, que celle de Strasbourg, quoiqu'elle semble jetée aussi 
avec cette miraculeuse hardiesse de sculpture, cette téméraire 
légèreté d'architecture, qu'Ervîn de Steinbach légua chez nous à 
l'admiration des siècles. 

En outre, la cathédrale de Fribourg est double sous le rap- 
port de l'art. Si sa flèche et une partie de son vaisseau appar- 
tiennent au genre si improprement, quoique si communément 
appelé gothique, l'autre partie est byzantine, empreinte de cette 
majesté lourde, de cette massive rondeur qui servirent de tran- 
,sition entre le genre Christo -Romain pur et le genre Christo- 
Frank. 

La partie la plus curieuse de l'histoire féodale du Brisgaw se 
déroule en pages de marbre dans le chœur de sa cathédrale : vous 
y voyez les statues de plusieurs de ses comtes, qui, la mitre en 
téte et la cuirasse au dos, une main sur la garde de leur bonne 
épée, et l'autre main sur leur crosse épiscopale, se dressent dans 
leurs tombeaux comme pour caractériser, par leurs emblèmes à 
la fois sacerdotaux et militaires, ce moyen âge si étrangement 
mêlé de pouvoir spirituel et temporel, si anarchique en appa- 
rence, et cependant si fortement constitué, si vivace, si admi- 
rable par la durée de son bizarre ordre social ! 

Dans le même chœur, non loin de ces mausolées des puissans 
d'autrefois, apparaissent les tombes de savans d'autrefois: dUlrich 
Zazius et de Henri Glareanus le jurisconsulte, autres représentans 
d'un âge moins fécond sans doute que le nôtre en lumières et 
en science; mais où par compensation les savans vivaient et mou- 
raient plus honorés. 

La décoration intérieure du Munster de Fribourg est con- 
servée avec beaucoup de goût, je dirai même avec une sorte de 
coquetterie et de recherche. Le badigeon^ a aussi passé par là, 
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mais du moins ses teintes sombres sliarmonient assez bien au 
caractère mystique du monument; nulle ^lise ne possède plus 
de vitraux peints; il est vn^i qu'une partie d'entre eux est mo- 
derne; on les doit à un artiste contemporain^ à Hemlé^ qui par 
un procédé nouveau cherche à restituer aux arts l'antique pein- 
ture sur verre. L'éclat de ces vitraux contemporains est jusqu'à 
ce jour aussi vif que l'édat des vitraux légués par nos aïeux; 
reste à savoir s'ils résisteront aussi bien au souffle destructeur des 
siècles. 

LWversité de Fribourg, bâtie en i58i, et rhôtel dé ville, 
son voisin de non moins vieille origine, ne se recommandent 
.guère que par leurs dates. Mais à une demi>-heue de la ville, sur 
une montagne qui la domine, gisent des ruines à jamais illustres 
dans les fastes germaniques. Là fut le château de Zaehringen , cette 
maison. Tune des plus nobles et des plus puissantes de l'antiqué 
Saint-Empire y érigée en duché, dès avant le règne de lempereuc 
Henri III, elle s'éteignit après avoir mêlé son sang à presque 
toutes les races aujourd*hui encore souveraines en Allemagne. 

Enfin, Fribourg va bientôt posséder un beau temple protestant, 
qui sera aussi un glorieux monument pour cette ville, un mo- 
nument de tolérance et de fraternité reUgieuses. Qiaque matin 
les habitans de l'un et Fautive culte viennent assister aux travaux; 
ils comptent les pierres qui ont été ajoutées depuis la veille, et 
semblent prendre plaisir à voir le jeune temple s'élever, pour ainsi 
dire, à Fombre de la vieille cathédrale, dont son architecture 
moderne ne cherche pas à rivaliser la majesté antique. 

£n sortant de Fribourg y il faut passer par le ciel pour aller 
dans Venfer : ce jeu de mots vous le trouverez dans toutes les 
bouches si vous demandez le chemin du Schwarzwalds et en 
eflfet, entre le Val-dînfer {Hàllen-Thal) et Fribourg, il y a 
une belle plaine, qu'à cause sans doute de sa fertilité on appelle 
le Himmel-Kreis (cercle du ciel). 

moissons dorées, ses riches vignobles, ses riantes prai- 
ries, font avec les rochers nus, les gorges sombres, Thorizon 
encaissé du Val-d'Enfer, le plus parfait contraste. C'est bien rîéel*' 
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kment le ciel à côté de lenfer, pour le laboureur du moins; 
mais je croîs que tous les artistes préféreront Xenfer. 

Les voyageurs qui ont vu les gorges d'Ollioules, sercmt frap- 
pés de leur ressemblance avec le Yal-d'Enfer : c'est à peu près 
la même, coupe de rochers gigantesques^ suspendus en voûte au- 
dessus d'une étroite chaussée et dun étroit h't de torrent; inais 
çntre ces deux défilés il y a toute la différence du ciel du Midi 
au del du Nord. Le Val -d'Enfer a, selon moi, quelque chose 
de moins désolé : des sapins magnifiques couronnent ses parois 
de rochers^ l'eau bruit vive et limpide le long du chenun; en- 
fin^ le roc même^ d'une couleur rougeâtre, étale çà et là sur 
ses flancs quelque trace de végétation. Dans les gorges d'Ollioules, 
au contraire, tout send)le également aride, nu, mort, point' de 
verdure, point d'eau sur les pierres brûlantes du torreut desséché; 
les rochers^ d'une teinte blafarde, sont sillonnés par la lave noire 
et durcie de l'ancien volcan d'Evenos ; ce défilé de Provence 
mériterait bien mieux, selon moi, le nom fantastique de Voir- 
d Enfer. 

Au risque d'imiter une célèbre touriste anglaise et d'encourir, 
comme elle, le reproche de me trop préoccuper des soins prosaï- 
<jues de la vie au milieu des plus poétiques tableaux de la native, 
je ne puis m'empêcher de vous signaler ici cette bonne auberge 
de V Étoile y qu'on trouve au fin fond du Vàl- d'Enfer. Maison 
riante aux appartemens élégans et au service parfait, elle forme 
un piquant contraste avec les sites sauvages qui l'entourent; c'est 
un gîte excellent pour les voyageurs qui aiment contempler l'agreste 
nature par la fenêtre d'une confortable salle à manger, et qui ai- 
ment sabler à la fois le pittoresque et le Champagne. Quant aux 
artistes de trempe moins vulgaire, qui honnissent ces empiétemens 
du monde sur le désert, ils feront bien de passer outre et d'aller 
demander l'hospitalité dans quelqu'un de ces châlets suspendus 
çà et là à mi-côte des montagnes ; ils pourront certes y goûter à 
loisir, dans la Stube enfumée de la famille, les voluptés du lit de 
paille, du souper de chou-croûte, et du sommeil romantique au 
bruit des ronflemens et grognen^ens de leurs hôtes: père, mère, 
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enfims, chiens et bestiaux , .qui^ se partagent frateradlentm la 
diaumière. 

Ces montagnards de la Forét-Noire sembleraient^ à en juger 
par la variété de leurs costumes^ tirer leur origine de races 
diverses : chaque canton, presque chaque vallée a un unifonne 
difierent*, je dis, uniforme, car un régiment n est pas phis unifor- 
mément vétu que les paysans d'une même vallée ou d un même 
village, et quelques-uns de ces costumes sont fort pittoresques, 
surtout ceux des femmes : ainsi, par exemple, dans le Val-d'Enfer 
les femmes portent des chapeaux d'osier, couleur safran, forme i 
haute à petits bords relevés, qui, placés un peu de côté sur la 
téte, leur donnent un petit air mutin d'Amazones; Leur jupe de 
serge ou de gros velours noir descend à peine au-dessous du 
genou, et laisse voir une jambe d'ordinaire fort bien faite, quoi- 
qu'un peu forte, chaussée d'un bas de laine rouge à côte bleue 
ou verte, et d'un soulier à boucle brillante : quelquefois ces bas 
rouges s'arrêtent à la cheville et laissent le pied nu, comme cela se 
voit dans quelques cantons suisses, dans le Tyrol, et dans une partie 
de lltalie. En général, les femmes des vallées du Schwarzwald 
sont grandes, fort brunes, vigoureuses; le type de leur physiono- 
mie est bien différent de celui de l'Allemagne septentrionale, on 
dirait les descendantes d'une colonie italienne; les cheveux blonds 
sont rares parmi elles, et forment chez celles qui en ont été dotées 
par la nature un contraste assez piquant avecleur teintbrun et chaud. 

Souvent d'une vallée à l'autre le costume est tellement changé 
qu'on se dirait à cent lieues des montagnards de la vallée voi- 
sine. Allez- vous de Furtwangen à.Triberg? au heu de ce petit 
chapeau rond, dont l'effet est si gracieux, au h*eu de ces véte- 
mens noirs, si courts et si l^ers, vous rencontrez des fenmies à 
larges bonnets brodés , à robes longues d'indienne ; aiUeurs, comme 
dans la vallée de Schappach et les environs de Rippoldsau, c'est 
un bonnet noir tout petit, tout. coquet; puis les chapeaux de 
paille sont ici tout étroits de bords, et là-bas tout larges et sur* 
Àai|;és de pompons noirs ou rouges. Partout, enfin, le costume 
de ces montagnardes est pittoresque, tantôt se rapprochant des 
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costumes suisses^ tantôt pins .original; mais ce qui le gâte partout 
aussi ^ c'est l'usage extravagant des tailles à mi-<los; grâces aux 
plis des jupons sous ces corsets si courts ^ les femmes de la Forét- 
Noire paraissent toutes bossues au premier coup d'œiL 

Les chalets aux longs toits de chaume, aux parois de planches 
percées sur le devant d'une seule fenêtre plus large x^e liante, 
assez semblable à cdle de la cabme d'un navure, sont disséminés 
dans un rayon de deux ou trois lieues quelquefois autour de la 
paroisse qui leur sert de lien. Il n'y a guère de village qui se tienne 
et forme des rues comme dans les pays de plaine; l'effet pitto- 
resque y gagne, et les mœurs aussi probablement. 

Les moeurs, } aime à le redire, ne sont pas ici à demi citadines 
comme dans les villages de Suisse : ne vous attendez pas à ren- 
contrer des espèces de pastorales à la Florian, où, sous le cha*- 
peau des bergères, vous sourit une jeune fille qui n'a de pastoral 
que son chien et sa houlette; n'essayez pas de conter fleurette 
aux incultes montagnardes de ces forêts, elles vous riraient au 
nez; ou pis encore, elles répondraient peut-être à vos douceurs 
par des argumens un peu brutaux, comme cela est àrrivé soi^s 
mes yeux à un jeune Parisien, qui n'oubliera de sa vie, je m'as- 
sure, la vigueur de poing des belles de la Forêt-Noire. Mais de- 
mandez-leur votre chemin si vous êtes égaré, un asyle au chalet 
si vous êtes surpris par un orage, faites appel enfin à leur bon 
coeur, au lieu de faire appel à leur coquetterie, et vous les trou- 
verez empressées, prêtes à se gêner pour vous, à foire un long 
détour pour vous remetû'e dans votre chemin, et ce sans préten-' 
tion ni espoir de récompense. 

Rudes en effet, car dans l'insurrection de ces populations con- 
tre les Français en 1796, les femmes ne jouèrent pas un rôle 
passif; elles défendirent bravement le foyer de la famille contre 
les conquérans, elles étaient les plus ardentes à s'armer, les plus 
dévouées aux privations et aux dangers de la guerre. Il est re- 
marquable que dans presque toutes les occasions où le peuple, 
et surtout le peuple des campagnes, se soulève, les femmes don-» 
nent l'exemple aux hommes. 
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A Neustadt, petite viUe à <}eiix lieues du HôHen^Thàl^ sur la 
route de Ck)nsta]ice, on me conta llustoire d'une pauvre fille qui, 
après s'être battue comme une héroïne contre des dragons fran-^ 
çais, fut faite prisonnière. EBe allait être passée par les armes, 
mais un jeune sous-officier, touché de son courage et de sa beauté, 
lui sauva la vie. Dès-lors le fanatisme de Orethel Wemer cban-^ 
gea d'objet: renonçant à sa &mflle, à sa patrie, pour s'âttadi^ 
uniquement à son libérateur, elle voulut le suivre à la guerre sous 
cet uniforme même quelle avait abhorré jusqu'alors, et qui allait 
devenir pour elle la livrée de l'amour. 

Péjà les deux amans s'étaient donné leur foi, mais la religion 
ne^l'avait pas encore consacrée, car les curés de ces campagnes, 
pour la plupart fervens apôtres de l'insurrection, se trouvaient 
k la tête des paysans, ou se cachaient à l'approche des troupes 
républicaines. Grethel éprouvait donc des scrupules : bonne ca- 
tholique, elle craignait de porter malheur à son amant en ne fai- 
sant point bénir leur union ; enfin elle s'avisa qu'à défaut de 
prêtres l'église était là, non pas l'église de Neustadi saccagée par 
les Français, mais sur le haut de la montagne une diapelle soli- 
taire que la guerre n'avait pas encore profanée, et dont la madone 
révérée ne dédaignerait pas sans doute de recevoir leurs sermens 
d'amour. Un soir elle y conduit son amant, comme lui elle était 
vêtue de l'habit de dragon, et son sabre reposait à côté d'elle, 
pauvre jeune fille occupée à prier devant l'autel, lorsque tout 
à coup les portes de la chapelle s'ouvrent avec fracas, une bande 
de paysans armés s'y précipite, on entoure les deux dragons, 
on les désarme, on les traîne hors du sanctuaire, et comme on^ 
ne peut les séparer, tant ils se tiennent étroitement embrassés, 
on leur donne du même coup la mort, cette peine des vaincus 
dans les impitoyables duels d'insurgés à conquérans. 

Je me suis laissé dire qu'aujourd'hui encore, le i3 Octobre, 
deux ombres viennent errer la nuit autour de la chapdle en ruines. 

Neustadt fut dans <;ette campagne de 1796 le théâtre d'un 
combat très-vif entre l'avant-garde de l'armée du Rhin et les 
Autrichiens unis au corps insurgé du baron d'Aspre, qui essaye- 
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rent de barrer à Moreau le passage du Val- d'Enfer^ lors<^e, 
par suite de la défaite de Jourdan^ il exécuta sa belle retraite 
devant les armées de Latour et de l'archiduc Chailes. Dans les 
campagnes suivantes, cette même ville fut encore plusieurs fois 
assesi vivement disputée par les troupes belligérantes; et non 
loin d'elle^ du côté de Furtwangen et de Homberg, sont les 
pk^ux de Kaltm^Serbergj où un sanglant combat fut livré. 

Les habitans des diâlets voiûns montrent çà et là dans ce 
désert quelques restes d'épanlemens qu'ils disent avoir été élevés 
par les Français; mais il est plus probable que ces fortifications 
£dsaient partie des lignes de Hornberg^ qui, parallèlement à 
celles de Stollhoffen et à'Œttingen^ furent établies dans les der- 
nières années de la guerre de la succession pour servir de bar- 
rière à l'Empire contre les années de Louis XIV. Ces b'gnes de 
Hornberg s'étendaient depuis la vallée de la Kintzig jusqu'à Fri- 
boui^, étreignant dans leurs nombreux replis une grande partie 
de la Forêt-Noire. 

Lorsque de ces hauts plateaux, qui dominent toute une zone 
de montagnes, on descend vers le Nord, la jolie petite ville de 
Furtwangen et sa riante vallée apparaissent tout à coup par une 
échappée de forêts comme un oasis de la civilisation au milieu des 
déserts. Ecoutez! quel bruit d'industrie dans cette petite ville! 
Voyez l'activité de ses habitans, ces maisons rustiques transfor- 
mées en ateliers d'horlogerie; ces scieries où l'on prépare le 
ResonnanzSolz : vous attendiez-vous à trouver tout un peuple 
d'horlogers et de facteui*s d'instrumens de musique dans un coin 
de vallon, séparé du monde par tant de sauvages montagnes? 

Et continuez cette route jusqu'à Triberg : sur la pente des 
rochers, au-dessus des plus effirayans précipices, vous rencontrez 
encore des chalets que l'industrie a vivifiés, et dont les habitans 
sont de vrais artistes, horlogers-pasteurs qui cumulent la vie des 
montagnes avec les ingénieux labeurs des villes. 

Et si vous entrez dans ces diaumières, si avec votre accent 
anglais ou français vous essayez de vous faire comprendre du 
vfllageois qui vient vous recevoir, vous serez bien étonné de 
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rentendre vous répondre en anglais ou en français^ vous parier 
de Londres ou de Paris ^ de La Haye et de Philadelphie^ comme 
de lieux qui lui sont familiers, et dont il aime à se souvenir. 

C'est que tous les ans une partie de cette population va faire 
son tour du monde; le jeune homme, muni de sa pacotille d'hor- 
loges de bois et de ses caisses à orgue, embrasse ses parens, et 
va pendant quelques années goûter la vie des cités au milieu 
des grands centres- de dviltsation de l'Europe et de l'Amérique. 
Presque toujours il amasse un petit pécule; puis, lorsqu'il a assez 
travaillé chez l'étranger, lorsque l'abseiïeè a assez aiguisé son ap- 
pétit du sol natal, lorsque le mal du pays )e prend enfin à son 
tour, il dit adieu aux villes, il traverse de nouveau les mers ou 
les royaumes, et le voilà qui revient à son cbâlet de la Foret- 
Noire, à son habit de paysan, à sa fiancée, pauvre fitfe des mon- 
tagnes, qu'il n a pas oubliée au milieu des belles dames de son 
exil, et que toujours, dit-on, il retrouve fidèle. 

Triberg, cette capitale de l'industrie dans la Forêt-Noire, est 
renommée chez les artistes pour sa belle cascade, et chez les dé- 
vots pour son pèlerinage. Dévots et artistes s'y rendent en foule 
dans les beaux jours d'été; et je ne sais qui est plus pittoresque 
de ces processions de pèlerins aux costumes si divers, accourus 
de tous les points de la Souabe, ou de cette nappe d'ai^ent qui 
se déroule du haut des rochers jusqu'au fond de la vallée. Une 
autre scène pittoresque s'est encore offerte à moi dans cette bonne 
petite ville dé Triberg : je rencontrai une noce joyeuse qui se 
rendait à l'auberge pour y diner et y danser; le cortège était 
nombreux, jeune, endimanché. L'épousée était bien jolie; et moi, 
en les regardant passer, je regrettais de ne pouvoir me joindre 
à ces bonnes gens si heureux. Mon guide, devinant ma pensée, 
me propose aussitôt de prendre part à la fête : Cest l'usage, me 
dit-il, tout étranger est admis à nos noces; il suBSt de jeter une 
pièce de monnaie sur la table pour contribuer à son gré et selon 
ses moyens aux frais de la journée, on ne lui en demande pas 
dàvantage, et dès-lors il prend rang pour toute la journée dans 
la famille. 
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Je voulus égayer de ce moyèn pour faire plus intime connais- 
sance avec les mœurs du pays : mes hôtes de la noce se serrèrent 
un peu pour me faire place ^ sans se gêner d'ailleurs, sans me 
faire de questions, sans montrer le moindre étonnement de ma 
démarche; il semblait vraiment que je fusse depuis long -temps 
des leurs. Les jeunes garçons choquaient leurs verres contre le 
mien, les vieillards me donnaient de bonnes paroles, seulement 
les jeunes filles ne firent pas grande attention au monsieur étran- 
ger; elles avaient chacune leur amoureux, et il faut bien avouer, 
à part toute vanité de jeune honmie, qu elles ne se donnèrent pas 
la peine d'être coquettes pour moi. 

De Triberg à Hornberg, dans la vallée de la Kintzig, il n'y a 
que deux lieues; je mis quatre heures pour les faire à pied. Ce$ 
lieues de la Forêt-Iïoire sont dignes^des lieues des Pyrénées, 
plus longo^es que larges, je v^us assure; mais la route de Tri- 
berg longe une si jolie vallée ! 

, A Hornberg combattit Désaix, et toute cette vallée de la Kin- 
tzig est remplie des souvefiirs de nos guerres: chaque bourg, 
chaque village semblent autant de jalons laissés là par l'armée 
du Rhin; cette armée la plus dévouée ét à la fois la plus mo- 
deste, U plus remarquable par son patriotisme sage et désinté- 
ressé, que posséda la France républicaine. 

Nous voici tout proche de ces sources nombreuses qui ne sont 
pasu^e des moindres richesses de la Forêt-Noire et de la Souabe: 
ces bains de Rippoldsau, de Griesbach, de Petersthal, d'Ant^ast, 
de Wildbad, de Hiittersbach, tous plus ou moins célèbres, plus 
ou moins précieux aux malades et àux oisifs. 

Ici la Forêt-Noire perd son charme le plus original, sa franche 
bonhomie de contrée encore inculte, pour prendre à son tour les 
bonnes façons du monde, pour bâtir des hôtels élégans dans les 
goi^ges de ses mopt^gnes , pour lisser ses sentiers les plus escar- 
pés, les débarrasser d^ çaiUpux tr0p dUrs au pied dâicat des 
citadins, les jalonner çà çt là de bapcs et de kiosques, et rendre 
accessibles ses cimes les plus hautes aux équipages des baigneurs. 
De Thébaïde, elle se fait jardin anglab; de pâtre, elle se fait 
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Bandy ; mdis le naturel péree ijttelquefois encore , et le pittoresque 
de ses vallées nest pas trop gâté par les allées sablées qui les 
parcourent. 

Je ne sais trop à quelles maladies servent ou remédient les 
eaux de Rippoldsau, mais l'établissement de M. Guerringer est 
un remède infaillible contre le spleen. Là, on smgénie à vous 
donner ou plutôt à vous vendre au milieu des montagnes tous 
les plaisirs de la ville : cet établissement forme à lui seul un élé* 
gant village, où les chaumières sont transformées en habitations 
de baigneurs, où vous trouvez à louer des calèches et des che-* 
vaux de selle, et des ânes aussi fringans qua Montmorency; où, 
enfin, salles de conversation, de lecture, de danse, salle à man- 
ger surtout, ne laissent rien à regretter, rien vraiment, aux exi- 
lés des villes, que Tordre d'un médecin, lennui, la manie du 
changement d'air, font affluer dans ces montagnes. Aussi la vogue 
de Rippoldsau crpit-^Ue d'année en années La livrée rouge des 
grands^ducs de Bade vient y briller au milieu des livrées de toutes 
couleurs et de toute origine, qu'étalent force barons de Souabe, 
et force marchands de Bâle ou de Francfort. 

Puis, si vous passez la montagne et descendez dans la vallée 
voisine, vous trouvez encore des livrées, encore des barons et 
des bourgeois, encore la ville et la cour se coudoyant sur les 
sentiers étroits des rochers, et luttant de luxe au milieu des 
bois. Car dans le fond de cette vallée voisine est Griesbach , le uàia 
de la grande-duchesse, comme Rippoldsau est le bain du grand- 
duc; Griesbach plus sévère et moins uniformément adonisé que 
Rippoldsau, avec ses deux établissemens rivaux, Mûnsck et 
Dolmetschj l'hôtel de la franche bourgeoisie et l'hôtel aristo- 
crate, deux camps sans cesse en présence, où les deux classes 
de baigneurs, les bourgeois restés bourgeois et les gentilshommes, 
sont rangés en bataille, s'observant, se jalousant, se critiquant à 
qui mieux, et perpétuant enfin au milieu des sublimes montagnes 
ces misérables petites rivalités de coteries, si mesquines dqà au 
sem de nos villes, mais que le voisinage de la Forêt-Noire rend 
dix fois plus ridicules encore. 
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Le sombre Koibiss domine ces Te&dez-vons ^e plaisir et de 
folie : c'est là plus haute' montagne de la Foret-Noire, où toutes 
les montagnes sont à peu près également hautes, également boi- 
sées, également couronnées de vieux sapins; on dirait que la 
nature s'est plu à reléguer parmi ces rochers réalité tant rêvée,* 
égalité que les hommes seuls viennent y troubler. Mais le Knibiss 
mérite à tous égards d'être distingué : il a servi de place d'armes 
aux hordes de paysans fanatiques qui désolèrent l'Allemagne, et 
qui, au nom de l'égalité chrétienne, démolissaient comme on a 
démoli depuis au nom de l'égalité politique; puis, le Knibiss a 
vu d'autres fanatiques plus inoffensi&, mais plus fous, transfor- 
mer ses solitudes en rendez -vous du sabbat, lorsque dans les 
commencemens du dix-septième siècle la manie de la soicellerie 
s'empara des habitans de presque toutes ces contrées. C'était sur 
l'un, de ses plateaux que se rassemblaient les prétendus sorciers, 
ces malheureux paysans qui, de 1 6 1 5 à 1 6 3 5 , donnèrent l'étrange 
spectacle de martyrs du diable mourant sur les bûdiers avec tout 
l'héroïsme des martyrs de Dieu! Et enfin, le Knibiss a aussi des 
souvenirs nationaux pour nous. Français : un fort y existait, il 
y a tjuarante ans, qui, défendu par les troupes du duc de Wur- 
temberg, fut pris d'assaut par les grenadiers de Gouvion Saint-Cyr. 

La vallée de Griesbach est toute parsemée de bains : d'abord 
Petersthal, le mieux ^tué de tous, moins bien habité que Gries- 
hsL(Sk (si l'on veut), moins fashionnable, mais bien plus riant, 
plus gai, plus réellement agréable à habiter ; chacun des bains 
de ce canton semble affecté à une autre classe de visiteurs. Si à 
Rippoldsau et à Griesbach dominent les gens plus ou moins bien 
fondés en prétentions aristocratiques, à Petersthal réside de pré- 
férence la bourgeoisie pure; la bourgeoisie à robes de soie le di- 
manche, et à robes dlndienne le reste de la semaine; la bour- 
geoisie sans lorgnon et sans gants jaunes, dînant plus joyeuse- 
ment et s'amusant davantage peut-être que la colonie musquée, 
guindée, sophistiquée, de Griesbadi et de Rippoldsau. 

Ensuite viennent Sdi^ebel-Bad et Antegast, encore phis rotu- 
riers que Petersthal, partant encore plus ammés, plus endimwi^ 
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ché^, plus retentifisaus de bonne grosse gaité de mcAU-- peuple. 
Â Schwebel-^Bad et à Mtegasi; ce n est plus au piano* que Toii 
marche de froides dontredanses^ ou que 1 on essaie un galop bien 
TÎte interrompu : c'est au son de la grosse caisse que se pour- 
suivent sans interruption des walses vives, vigoureuses, rusti-? 
qnes, ranimées par les cris de feief des dansMrs et ksitiq^^ 
mens des jeunes filles. Aussi venez à Antegast, ven^, artistes^ y 
chercher des sujets de Teniers. Ces jupons de bure aux couleurs 
vives, ces longues tresses pendantes des walseuses, ces gestes 
ÎQjm^ des jewds gars , ce cliquetis des verres, à toutes les ta-n 
hii^j tQ^ phliionomieS populaires si bonnes^ si épanouies^ si 
luronnes^ tout cela vaut bien les classiques Kirm£)fS,ûamàfiA^f 
tout cela aussi ferait de magnifiques toiles 1 , » / 

Hâas, noMs jaligna^^tre bientôt au bout de la Forét^Noire! 
Voici Oppenaii^ im0:'Ville déjà! et un peu plus loin, au sortir 
^e la vallée, encore une ville, Oberkircli, doux vassales émanci- 
pées de révêché de Strasbourg, et qui gardent encore religieux- 
souvenir à la souveraîitieté épiscopale^ • .} • . i 

Pourtant ces évéques de Strasbourg n^étaient \pUi MH^ttiA 
des seigneurs bien commodes ; témoins les fréquentes tentatives 
que fit Oberkirch pour échapper à leur joug« En 1429 cette 
ville, alliée à la vitte de Strasbourg^ soutint on long siège contre 
levéque; eUe ne fat délivrée quau bout d w an par les Ibroupes 
strasbourgeoises. En 1592, elle se révolta de nouveau, et cette 
fois l'évêque parut définitivement dépossédé. Le margrave de Bran- 
debourg ayant réuni le territoire d'Oberkirch^ ainsi que celui 
d'Oppenau, au ducbé de Wnrtenbevg, die resta dans la ligue 
protestante jusquVn 1634, après la bataille de Nordlingen, qui 
la fit rendre à l évéché. 

Oberkirch et Oppenau ont servi bien souvent de champ de 
bataille pédant les guerres de notre grande révolution : chaque 
passage du Bhin les arrosait de sang français ; c'est surtout dans 
ces défilés que Désaix prenait plaisir à former les jeunes officiers 
qu'il destinait plus tard à des commandemens importans, et à 
qui il confiiait de préférence la guerre d'avant-postes. 

TOME lUr l5 
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Je pourrais vous faire longer cette dernière chaîne de mon-* 
tâgnes^ et descendre à Badeil-Baden ; mais Baden-Baden a été si 
souvent et récemment encore si bien décrit! d'ailleurs, quoi qu en 
dise la géographie, Bade est à cent lieues delà Forêt-Noire. A 
quel propos tomber de mes bien-aimés chalets dans la ville cos- 
mopolite par excellence? Arrêtons-nous donc à Sasbach, où fut 
tué Turenne, et où le monument du grand capitaine, relevé par 
un autre grand capitaine, par Moreau en 1799, parle haut en- 
core de France aux étrangers d'alentour. Hélas, pourquoi faut- 
il ajouter qu'en 1 8 1 5 un grand sacrilège fut commis dans ce lieu , 
€t que le noyer même , sous lequel expira Turenne, dut voir 
défiler sous son ombre l'une des armées ennemies qui, après 
Waterloo, marchaient à la conquête de la France! 

Adieu à la Forêt-Noire, adieu aux solitudes que n'a pas en- 
core déflorées l'inquiet génie du siècle; une autre fois je vous 
parlerai de la vallée du Rhin, cette superbe et fertile plaine qui 
est moitié France, moitié Allemagne, et qui se déroule à droite 
et à gauche du fleuve, dans sa double bordure de montagnes, 
de vieux châteaux, d'historiques cités, comme la digne frontière 
des deux plus grandes nations de l'Europe continentale. 

Louis Levrault. 
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La famille, ta femme, les enfans.^ 

Arrêtons^ nous dans cette triste histoire des dmiières années 
de la vie pid>lique* Referons -nous comme Luther dans la vie 
privée; asseyons-nous à sa table ^ à c6té de sa femme ^ au milieu 
de ses enfans et de ses amis; écoutons les paroles graves du pieux 
et tendre père de famille : 

« Celui qui insulte les prédicateurs et les femmes ne réussira 
pas bien. Cest des femmes cjue viennent les enfans , par quoi se 
maintient le gouvernement de la famille et de TEtat. Qui les mé- 
prise^ méprise Dieu et les hommes. 

«Le Droit saxon est trop dur, lorsqu^il donne seulement à la 
veuve un siège et uAe quenouille. Par le premier inôt, il faut én-- 
tendre la maison; par le second l'entretien , la subsistance. Oii 
paie bien un valet; Que dis^je? On donne plus à un mendiant. 

«Il ny a point de doute que les femmes en mal d enfant qui 
meurent dans la foi sont sauvées, parce qu'elles meurent dans 
la charge et la fonctibn pour laquelle Dieu les a créées. 

« C'est l'usage dans les Pays-Bas que chaque nouveau et jeune 
prêtre se choisisse une petite fille qu'il tient pour sa fiancée, et 
cela pour honorer le saint état du mânage* ^ 

On disait à Luther : si un prédicateur chrétien doit sbuiSrir la 
prison et la persécution pour l'amour de la Parole, ne doit-il pas > 
à plus forte raison se passer du mariage? Il répondit à cela : Il 
est plus fiicile de supporter la prison que de brûler. * Je l'ai éprouvé 
moi-même. Plus je macérais mon corps, plus je tâchais de le 
dompter, et plus je brftlàis. Quand on aurait le don de rester 
diaste dans le célibat, on doit encore se marier pour faire dépit 

1 Extrait des Mémoires de Luther, publies par M. I\^c1ielet. La Reçue rendra 
procliainei^ent compte dç cet intéressant ou?rage< 
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au pape.... Si jetais mort à Fimproyiste^ j'aurais voulu, pour 
honorer le mariage, faire venir à mon lit de mort une pieuse 
fille que j aurais prise comme épouse, et à laquelle j'aurais donné 
deux gobelets d'argent poiîr don de noces et présent du lende- 
main (Morgengabe)n 

Lettre à un ami qui lui demande conseil pour se marier: 
«Si tu btûles, il faut prendre femme.. Tu voudrais bien en 
avoir une belle, piéuse et riche. Très-bien, mon cher, on t'en 
donnera une en peinture, avec des joues roses et des jambes 
blanches. Se lever de bonne heure et se marier jeune, personne, 
ne s'en repentira. 

n'est guère plus possible de se passer de femme que de 
boire ou de manger. Conçu, nourri, porté dans le corps des 
femmes, notre chair est à elles dans sa plus grande partie, et il 
nous est impossible de nous en séparer tout-à-fait. 

«La plus grande grâce de Dieu est d'avoir un bon et pieux 
époux, avec qui vous viviez en paix, à qui vous puissiez confier 
tout ce que vous avez, même votre corps et votre vie, et avec 
qui vous ayez de petits enfans. Catherine, tu as un homme pieux 
qui t'aime, tu es une impératrice. Grâce soit rendue à Dieu.^ 

Quelqu'un excusait ceux qui courent après les filles, le doc- 
teur Luther répondit: «qu'il soutient que c'est mépriser le sexe 
féminin. Us abusent des femmes, qui n'ont pas été créées pour 
cela. C'est une grande chose qu'une jeune fille puisse toujours être 
aimée ; le diable le permet rarement. Elle disait hien^ mon hôtesse 
d'Eisenach, quand j'y étais aux écoles : Jl nest sur terre chose 
plus douce (jue d être aimé d!une femme* ^ 

Au jour de la Saint-Martin, anniversaire de la naissance du 
docteur Martin Luther, maître Ambrosius Brend vint lui deman^ 
der sa nièce. .. ..Un jour qu'il les surprit dans un entrétien secret, 
il se mit à rire et dit : «Je ne m'étonne pas qu'un fiancé ait tant 
à dire à sa fiancée; pourraient -ils se lasser jamais? Mais on ne 
doit point les gêner; 3s ont privilège par-dessus droit et cou- 
tume.^ En la lui accordant, il dit ces paroles: «Monsieur et cher 
ami, je vous présente cette jeune fille telle que Dieu me l'a don- 
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née dans sa bonté. Je la remets entre vos mains ; Dieu vous ]bé- 
nisse de sorte que votre union soit sainte et heureuse.* 

Le docteur Martin Luther était , à la noce de la fille de Jean 
Luffi. Après le souper, il conduisit la mariée au lit, et dit à 
lepoux que, d'après le conunun usage, il dëvàit être le ma!tr0 
dans la maison quand la femme ny était pas; et pour signe^ 
il ôta un soulier à l'époux, et le mit sur le ciel du lit, afin qu'il 
prit .ainsi la domination et le gouvernement. 

«Fais comme moi, cher compagnon, quand je voulus pren^ 
dre ma Catherine, je priai notre Seigneur; mais je priai sérieu- 
sement. Fais-en autant, tu nas pas encore sérieusement prié.* 
. En 1541, Luther fut un jour extrémemei^t gai et enjoué à 
table. «Ne vous scandalisez pas de me voir de si bonne humeur^ 
dit^il à ses amis, j'ai reçu aujourd'hui beaucoup de mauvaises 
nouvelles, et je viens de lire une lettre très-violente contre moi. 
Nos afiaires vont bien, puisque le diable tempête si fort.* 

Il riait du bavardage de sa fenmie, et lui demandait si avant 
de prêcher si bien, elle avait dit un Pater. Si elle l'eût fait, 
Dieu lui aurait sans doute défendu de prêcher. 

4(Si je désire encore faire l'amour, je voudri^s me tailler dans 
la pierre une femme obéissante; sans cela je désespère d'en trouver. 

«La première année du mariage on a d'étranges pensées. Si 
on est à table, on se dit: auparavant tu étais seul; aujourd'hui 
tu es à deux. Au lit, si l'on s'éveille, on voit uiie autre tête à 
côté de soi. Dans la première année, ma Catherine se tenait as- 
sise à côté de moi quand j'étudiais, et comme elle ne savait que 
dire, elle me demandait: «Seigneur docteur, en Prusse le maître 
d'hôtel n est-il pas frère du margrave?* 

«n ne faut pas mettre d'intervalle entre les fiançailles et les 
noces. ... Les amis mettent des obstacles, comme il m'est arrivé 
avec maître Philippe, et pour le mariage d'Eisleben (Agricola). 
Tous mes meilleurs amis criaient : point celle-là, mais une autre. * 

Lucas Cranadi, l'ainé, avait fait le portrait de la femme de 
Luther. Lorsque le tableau fut suspendu à la muraille et que le 
docteur le vit: «Je veux, dit-il, faire peindre aussi un homme, ; 
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envoyjsr iMantoue l^sikux portraits pow* le conoile, et deman-* 
der aux maints Pères s'ils n'aimeraient pas mieux Fétat du mariage 
que- le célibat des ecclésia$tiques. ^ 

^ Quand jplye fut amenée devant Adam^ il devint plrin du Saint- 
Esprit, et lui donna. le plus beau^ le plus glorieux des noms; il 
l'appela fitf^^ c'est-à-dire la mère de tous les vivans; il ne l'ap- 
pela prâit ^a femme, mais la mère, la mère de tous les vivans^ 
C'est là la gloire et Vomement le plus précieux de la fenime; elle 
est Fons omnium vif^entium^ la source de toute vie humaine. 
Cçtte parole est brève, mais ni Démosthènes ni Gcéron n'au^ 
raient pi^ dire aîosi. C'est le Saint-Esprit lui-même qui parie ici 
par notre premier père, et comme il a fait un si noble âoge du 
mariage, il est juste que nous couvrions et cachions ce qu'Q y a 
de £ragil& dans la femme. Jésus-Christ, le fils de Dieu, n a pas 
non plus méprisé le- mariage; U est lui-même né d'une femme, 
ce qui est un grand âoge du mariage» 

; «,0n trouve l'image du mariage dans toutes les créatures, non-> 
seulen^ent dans les animaux de la térre, dé l'air et des eaux, mais 
encore dans les arbres et les pierres. Tout le monde sait qu'il est 
des arbres, tels que le pommier et le poirier, qui sont comme 
ijdari et femme, qui se demandent réciproquement, et qui pros- 
pèrent même quand ils sont plaintes ensemble. Parmi les pierres, 
on remarque la même chose, surtout dans les pierres précieuses, 
le corail^ l'émeraude et autres. Le ciel est aussi le mari de la 
terre. Il la vivifie par la chaleur du soleil, la pluie et le vent, 
et lui fait ainsi porter toutes sortes de plantes et de fruits.^ 

Les petits en£sins du docteur se tenaient debout devant la table, 
en regardant avec bien dé Fattention les pêches qui étaient ser- 
vie!; le docteur se mit à dire : «Qui veut voir Vimage d'une ame 
qui jouit dans l'espérance, la trouvera bien ici. Ah ! si nous pou- 
vions attendre avec autant de joie la vie à venir ! ^ 

On amena au docteur sa petite fille Magdalena, pour quelle 
chantât à son cousin le chant qui commence ainsi: Le pape in- 
î^oijue l'empereur et les rois y etc. Mais elle ne le voulut point, 
quoique sa mère l'en priât bien fort. Le docteur dit à ce sujet: 
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rien de bien par force. Sans la grâce il ne résulte riçn de bon 
des oeuvres de la loi. 

fuSert^ez le Seigneur ai^ec crainte y et réjouissez^ vous wec . 
tremblement. XL n'y a pas là pour moi de contradiction. C'est ce 
que mon petit Jean ^&it à l!égard de sop père. Mais je ne pui$ 
en faire autant à l'égard de Dieu* Si je suis à ma table et que 
j'écrive^ ou que je fasse autre chose, Jean me cliante uqe per 
tite chanson; s'il chante trop haut et que je i avertisse^ il con- 
tinue , mais en lui-même, et avec quelque crainte. Dieu veut 
aussi que nous soyons toujours gais, mais d'une gaité mêlée de 
crainte et de réserve.» 

Au premier jour de l'an, un petit enfant du docteur pleurait 
et criait au point que personne ne pouvait le calmer ; le docteur 
avec sa femme en fut triste et chagriné une grande heure, en- 
suite il dit : Tels sont les désagrémens et les charges du ma- 
riage. C'est pour cela qu'aucun des Pères n'a rien écrit de 
remarquablement bon à ce sujet. Jérôme a parlé assez salement, 
je dirai presque anti-chrétiennement du mariage. Au contraire, 
S. Augustin. If. 

Après qu'il eut joué avec sa petite Magdalena, sa femme lui 
donna le plus jeune de ses enfans , et il dit: «Je voudrais être 
mort à l'âge de cet enfant, j'aurais bien renoncé à tout l'hon- 
neur que j'ai, et que je puis encore obtenir en ce monde.» 

U disait à son petit enfant : <;(Tu es l'innocent petit fou de 
notre Seigneur, sous la grâce et non sous la loi. Tu es sans 
crainte, sans inquiétude, tout ce que tu fab est bien fait. 

«Les en&ns sont les plus heureux. Nous autres vieux fous 
nous nous tourmentons et nous a£Qiigeons par nos étemelles dis- 
putes sur la Parole. 

«Est-ce vrai? Est-ce possible? Comment est-ce possible? nous 
demandons-nous sans cesse. Les enfans dans la simplicité et la 
pureté de leur foi ont la certitude, et ne doutent en rien de ce 
qui fiût leur salut. Pour être sauvés, nous devons, à leur exem- 
ple, nous en remettre à la simple Parole. Mais le diable, pour 
nous empêcher, nous jette sans cesse quelque chose en travers. 
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C'est pourquoi le mieux cest.de mourir sans différer, et de 
nous en aller vite sous terre. ^ 

Une autre fois que son petit enfant Martin prenait le sein de 
sa mère, le docteur dit: «Cet mfant et tout ce qui m'appartient, 
est haï du pape et du duc Georges; hai de leurs partisans ;4iaï 
des diables. Cependant tpus ces ennemis n'inquiètent guère le 
cher enfant, il ne s'inquiète pas de ce que tai^t et de si puissans 
seigneurs bi en veulent ; il suce gatment la mamelle, regardé 
autour de lui' m riant tout haut, et les laisse gronda tant- qu'ils 
veulent; 

Comme maitre Spalatin et maître Lenhart Beîn, pasteur- de 
Zwiclau, étaient chez le docteur Martin Luther, il jouait bon- 
nement avec son petit enfant Martin, qui babillait et caressait 
tendrement sa poupée. Le docteur dit : « Telles étaient nos pen- 
sées dans le paradis, simples et naïves, innocentes, sans méchan- 
ceté ni hypocrisie; nous eussions été véritablement comme cet 
enfant quand il parle de Dieu, et qu'il en est si sûr. 

«Quels ont dû être les sentimens d'Abraham, lorsqu'il a con- 
senti à sacrifier et égorger son fils unique? Il n'en aura rien dit 
à Sara , la chose lui eût trop coûté. Vraiment je disputerais avec 
Dieu, s'il m'imposait et m'ordonnait une telle chose.» Alors la 
fenmie du docteur prit la parole, et dit : «Je ne puis croire que 
Dieu demande à personne qu'il égorge son enfant.^ 

«Ah^ combien mon cœur soupirait après les miens, lorsque 
j'étais malade à la mort dans mon séjour à Smalkalden. Je croyais 
que je ne reverrais plus ma femme ni mes petits enfans ; que cette 
séparation me faisait de mal! 11 n'est personne assez dégagé de 
la chair pour ne pas sentir ce penchant de la nature. C'est une 
grande cho^e que le h'en et la société qui imissent l'homme et la 
femme.» 

Il est touchant de voir comme tout ramenait Luther à des ré- 
flexions pieuses sur la bonté de Dieu, sur l'état de l'homme avant 
sa chute, sur la vie à venir. Ainsi une belle branche chargée- de 
cerises, que le docteur Jonas met sur table; la joie de sa femme, 
qui sert des poissons du petit étang de leur jardin; la simple vuQ 



Digitized by Google 



d'une rose j etciLë 9^ Avril iS3g^ le docteur se trouvait dans 
son jardin, et regardait attentivetnent les arbres tout brillans de 
fleurs et.de verdure. 11 dit .avec admiration : «Gloire *â Dieu, 
qui de la créature morte fait ainsi sortir la vie au printem|)s* 
Voyez ces rameaux, ommie ils sont forts et gracieux; ils sont déjà 
tout gros de fhdts; Voilà une belle image de la résurrection des 
hommes. L'hiver est la mort, et l'été la résurrection. Alors tout 
revit, tout est verdoyant. » : > 

«Philippe et moi nous sommes accablés d'affaires et d'embar- 
ras. Moi qui suis vieux et ernerùms^ f aimerais mieux maintebant 
prendre un plaisir de vieillard dans les jardins, à contempler les 
merveilles de Dieu danS' les arbres, les fleurs,- les herbes, les 
oiseaux^ etc. C'est ce plaisir et ce loisir qui me reviendraient si 
mes péchés ne m'avaient niérité d'en êtré privé par ces a&ires 
importunes et souvent inutiles.» 

Le 18 Avril 1689, sur le soir, il eut tin orage tresHfort, 
suivi d'une pluie bienfaisante^ qui rendit la verdure à la terre et 
aux arbres. Le docteur Martin- dit, eip regardant le del: «Voilà 
un beau temps; tu nous l'accordes, ô mon Dieu, à nous qyî 
sommes si ingrats, si pleins de .méchanceté et d'avarice. Tu es 
un Dieu de bonté. Ce n'est pas là une œuvre de Satan; non, 
c'est un tonnerre bienfaisant qui ébranle la terre, et l'ouvre pour 
lui faire porter des fruits et répandre un parfum semblable à 
celui que répand la prière du chrétien pieux.» 

Un autre jour, sur la route de Leipzig, le docteur, voyant la 
plaine couverte de blés superbes, se mit à prier avec ferveur; il 
disait: « O Dieu de bonté, tu nous donnes une année heureuse. 
Ce n'est pas à cause de notre piété, c'est pour glorifier ton saint 
nom. Fais, ô mon Dieu, que nous nous amendions, et que nous 
croissions dans ta Parole. Tout en toi est miracle. Ta voix fait 
sortir de la terre, et même du sable aride, ces plantes et ces 
épis si beaux qui réjouissent la vue. 0 mon père, donne à tous 
tes enfans leur pain quotidien. 

«Siipportons les difficultés qui accompagnent nos fonctions, 
avec %alité d*ame, et attendons secours du Christ. Considère dans 
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ces violettes et ces pensées que tu foules en te promenant sur la 
h'sière de ûos jardins, un emUéme de notre condition. Nous con-» 
solons le peuple lorscjue nous remplissons l'église : il y a là la 
robe de pourpre, la couleur des afflicticms; mais au fond, la fleur 
dor rappelle la foi, qui ne se flétrit pas.^ 

Un soir, le docteur Martin Luther voyait un petit oiseau per- 
ché sur un arbre, «t s'y posant pour passer la nuit; il dit : « Ce 
petit oiseau a choisi son abri et va dormir bien paisiblement; il 
ne s'inquiète pas, il ne songe point au gite du lendemain, il se 
tient bien tranquille sur sa petite branche, et laisse Dieu songer 
pour lui.» 

Vers le soir,, vinrent deux oiseaux qui faisaient un nid dans 
le jardin du docteur. Ib étaient souvent effirayés dans leur vol 
par ceux qui passaient. Il se mit à dire: «Ah! cher petit oiseau, 
ne fuis point, je te souhaite du bien de tout mon cœur; si tu 
pouvais seulement me croire. C'est ainsi que nous refusons de 
nous confier en Dieu, qui, bien loin de vouloir notre perte, a 
donné pour nous son propre fils. ^ . 
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DB LA POÉSIB I^YRIQUB EN 

Jamais, si ce nW afa temps des Minnesingery la poésie lyrique 
aUemande n'a été aussi brillante quelle l'est aujourd'hui; jamais, 
elle n a été pW ridie, plus hanÉiomeose* Les chants des Minne^ 
singer ont été reciieilLs avec soin, et ils excitent encore notre 
admiration. U me semble que leur printemps poétique est revenu, 
et qu'il se répand à travers le monde avec de -douces chansons. 
Pourvu qu'après des jours si beaux nous ne retombions pas 
encore dans les ténèbres! 

n y a de grands poètes dont le nom est dev^u classique, 
dont les vers se retrouvent partout, et qui ne jouissent pas, il est 
vrai, de la fortune à laquelle ils auraient le droit d'aspirer; mais 
U poésie a un plôn succès. Aujourd'hui tout le monde fait des 
vers , et parmi les plus insignifians il s'en trouve qui portent 
encore le cachet du maître. La poésie au plus haut degré de gloire^ 
à une époque où nul prince, nul protecteur ne secondent ses 
efforts, où le peuple même la regarde sans intérêt! Elle a montré 
par là qu'elle pourrait se passer du secours des hommes, et que 
ses fleurs s'épanouissaient mieux en pleine liberté, aux rayons 
bien&isans du soleil de Dieu, que dans l'enceinte des palais. Jadis 
les grands seigneurs la croyaient incapable de se développer au 
milieu de la foule, et ils avaient grand soin de l'enfermer dans 
leur demeure pour la préserver du contact de l'air. C'était une 
idée assez juste au fond ; mais ils s'y sont mal pris. S'ils n'avaient 
pas enfermé aussi étroitement le germe poétique qu'ils parvenaient 
à recueillir, il eût acquis plus de force et ftl devenu plus beau. 
La fleur des champs a besoin d'une douce chaleur; mais il lui 
fimt aussi, pour la fiiire grandir, de la pluie et des coups de vent. 
La race des Mécènes est éteinte, grâce au Gel. Nous n'avons plus 
d'écoles de poésie, nous avons la poésie dans son printemps, 
dans sa grâce, dans sa jeunesse. 

Entendons-nous pourtant. Je ne veux pas ôter à la poésie 
lyrique des temps passés l'auréole qui l'environne. J*ai un grand ' 
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respect pour Opitz et Flemming* J'écoute avec joie les chants de 
Bûrger, cle Hœlty; mais je place la poésie de notre époque au- 
dessus dé la leur. Que si un homme de l'autre siècle secoue la 
téte dun air moqueur en m'entendantpaïkr ainsi) je le conçois^ 
cela doit être. De même que nous devons vénârer et aimer notre 
jpatrie^ nous devons aimer le temps où nous vivions, c'est la 
patries, c'est le Berceau de nos pensées, de notre intelligence. Qui 
ne se souvient aotcore de ce mouvement qui eut lieu, il y a 
quelques années, en Allemagne? Alors on prenait à tâche de 
jeter le blâme sur tout ce qui se faisait, et de toutes parts on 
voyait surgir des prophètes qui annonçaient une époque bien 
plus bdle, bien plus heureuse que celle où nous vivons. La 
poésie lyrique surtout était en butte à Fanathème général , et tel 
homme qui n'eût pas pu produire une pièce de vers médiocre, 
se croyait en droit de traiter les vers, avec un suprême dédain. 
Toutes ces belles prédictions sont passées, et l'on se moque à 
présent de ceux qui les ont faites. Si de temps à autre un de 
ces prophètes apparaît encore, il me rappeUe un pauvre coq 
aveugle que j'ai vu une fois, et qui, montant sur sa cage, criait 
encore pour annoncer le lever de l'aurore, quand le soleil .était 
déjà à moitié de sa course. Je connais un homme de cette époque 
soi-disant classique, avec, qui je m'entretiens quelquefois de litté- 
rature. Quand je l'entends vanter la poésie de son temps et l'élever 
I^ien au-dessus de la nôtre, je ne puis que respecter ce sentiment 
de piété qui le porte à défendre ainsi les émotions de sa jeu- 
nesse; mais je souris de pitié en voyant ces prophètes de l'avenir 
des peuples mépriser notre poésie, parce qu'elle n'est pas remplie 
de discours de circonstance, de harangues populaires. 

Encore un mot sur ces jeunes écrivains dont nous nous sommes 
déjà occupé, et dont nous aurons à nous occuper encore. Tout 
poète n'a pas le droit de compter sur la gloire pour avoir, quel- 
quefois livré au public ses sensations les plus iùtimes. Lorsque 
nous devenons vieux, si ces rêves à demi oubliés de notre jeu- 
nesse viennent à tomber entre nos mains, si nous feuilletons ce 
livre où nous avons déposé toutes nos pensées, il en sort je ne 
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sais quelle Toix mystérieuse, quel souffle puissant qui nous agite 
et nous pénètre. Eh bien ! poètes, vivrez-vous dans la mémoire 
des hommes, ou serez^vous oubliés comme si vous n'aviez jamais 
vécu? Je crois que vos vers seront aimés d'un certain nombre 
de personnes, et <|uils ne seront pas connus du peuple. Mais 
quand ce printemps poétique sera passé, on recueillera les trésors 
qu'il a produits, on fera des œuvres de notre époque une col- 
lection plus abondante, plus belle que celle de Manesse. Alors 
on relira vos chants, on prononcera votre nom avec respect, avec 
amour; c'est bon. Ou si cette riche saison poétique ne meurt pas, 
si eUe s'en va portant toujours de nouvelles fleurs, de nouveaux 
fruits; si le chant d'aujoui*dliui ne s'éteint que pour faire place 
à un chant plus suave encore, votre nom et vos vers seront mêlés 
à ce magnifique assemblage de beaux vers ; et c'est encore knieux. 
(Ver Freimuthige.) E. Ferraud. 
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Nouvelles diverses. 

Le gouvernement saxon vient d'acheter pour 60,000 fratics la 
bibliothèque du D/ Beck^ afin de la joindre '4 celle de l'université 
de Leipzig. - 

— Le modèle de la statue de Gutenherg, sculpté par le cé« 
lèbre Thorwaldsen^ vient detre envoyé en France pour y être 
coulé en bronze. 

— Le duc de Saxe-Weimar vient d'accorder au poète Tieck 
la grand'-croix en or du mérite civil. 

— Voici une nouvelle, que l'on dirait extraite des archives du 
seizième siècle plutôt que d'un journal du dix-neuvième. Une pa- 
roisse catholique du pays de Hesse-Darmstadt, son curé en tête, 
vient de se déclarer tout entière protestante. 

— La ville de Wunsiedel fait un appel à l'ÂUemagne pour 
élever un monument à la mémoire de Jean-Paul. 

— L'impôt particulier qui pèse encore en Autriche sur les juif», 
doit, dit-on, être prochainement aboli. 
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Die geisiige Natur des Menschen^ etc. : De la nature morale 
de l'homme. Fragmens d'anthropologie psychologique^ par le 
D/ Frédéric Groos, conseiller du grand-duc de Bade^ et 
médecin en chef de la maison des aUénés à Heidelbei^. Mann- 
heim, chez Hem^ Hoff, i8}4. 

' L'antem* de cet opuscule est un médecin fort estimé de KAlleinagne^ 
et un ancien collaborateur du Journal médical et psjrc^logique^ 
publié par Nassé* Depuis une vingtaine d'années il a fait paraître 
plusieurs brochures qui arai^t pour but de réfuter leS doctrines du 
sensualisme 9 et de rattacher plus particulièrement la science médi-» 
cale à l'observation des faits de la vie morale. M. Groos nous apprend 
dans la préface de ses Fragmens qu'il est âgé de 66 ans^ et qu'avant 
de quitter la scène de son acttivité littéraire^ il voudrait résumer ses 
nombreuses expériences et les résultats de ses spéculations métaphy- 
siques. Il part du principe dualiste en considérant lliomme comme 
unité complexe 9 produit de l'intelligence associée à l'organisme tçr* 
restre. Dans le premier Fragment il examine la vie de l'ame sous le 
rapport des perturbations auxquelles elle est exposée par une organi- 
sation défectueuse ou par des influences étrangèrés au moi intelligent* 
U attaqiM par une vive et spirituelle polémique ses collègues maté» 
rlalistes, et notamment les docteurs Jahn et Bluroenroeder, qui ne 
virent en l'homme qu'une combinaison d'élémens matériels^ arrivée 
a un développement plus complet que les autres êtres de la création. 
La théorie de M. Groos sur la difiërence fondamentale qui doit exister 
entre les manifestations de la pensée et les fonctions de la vie^ repose 
d'abord sur les notions générales de bien et de mal gravées dans la 
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conscience. Dans lenr abstraction les idées du juste et de l'injuste se 
retrouyent dans tous les âges , dans toutes les 'contrées et chez tous 
les peuples I l'application seule de ces idées diffère^ et constitue ce 
que Ton est convenu d'appeler les divers systèmes de morale. Or, ces 
idées ne viennent pas des sensations, puisque les sensations, tant 
qu'elles prédominent dans nps tendances, sont opposées aux pres- 
criptions rigoureuses du devoir. L'idée abstractive du bien môral est 
une intuition immédiate de la raison pure, tandis que l'application 
de cette idée à certains cas donnés est, comme la propension vers 
Tagréable, un résultat de la réflexion, laquelle n'est autre chose que 
le mouvement de la raison liée à un oi^ane , secondant avec plus ou 
moins de précision le rayonnement de l'étincelle divine , que nous 
àppelorà intelligence oju raison. Les phénomènes du -bien et du tnal 
sont donb les réverbérations mille fois diversifiées de la raison, perçues 
à travers le prisme des sens,' et partant des faits d'une valeur relative. 
La raison ne connaît que le bien ; si Thomme ne parvient point à le 
réaliser complètement, c'est que la lumière qu'elle rejaillit est frac- 
tionnée par l'èrgane dont elle doit se servir, et qu'en se troublant 
pendant son passage dans l'organiàation sujette à se modifier indé-> 
fiifiment, elle enfante l'erreur, les préjugés, le inal actif ou le vice, 
les crimes et les délits. Dans la raison l'auteur reconnaît avec Hein- 
TOth le caractère universel, indestructible et permanent de l'humanité $ 
dans là réflexion , par contre , il découvre le caractère individuel de 
l'homme en particulier. La raison est commune i tous, elle est une 
et indépendante de la succession des temps et dès peuples; elle s'an- 
nonce dans tonte oi^anisation humaine, quelque faible que soit sa 
lueur dans certaines conditions de la vie ou de la santé ; la réflexion se 
difTérencie seloii les circonstances heureuses ou fâcheuses qui agissent- 
sur la sensibilité. ' La raison spéculative conçoit la vérité divine; la- 
raison pratique révèle la loi éternelle de la charité; et comme la 
réflexion, dominée par les sens, conduit à l'erreur, la charité, qui* 
est l'essence primordiale de la raison active^ se convertit par la ré^' 
flexion soumise à l'influence de la sensibilité, en ^;oïsme ou en 
amour exdusif du iru»i individuel. Le jeu spontané de la raison, itl' 
que le conçoit M. Groos, est à peu de chose près ce que les mystiques? 
aj^pdlent l'eèprit de Dieu conduisant l'homme au salut. 

Le seçond Fràgment s'oiccupe de la foi en l'immortalité. 

Suivant les prémisses posées dans le chàpitre précédent, on s'atten- 
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draît à une profession franche da panthéisme; car l'organisme dé- 
truit ^ puisque la réflexion n'est que la raison modifiée par les sens y 
il ne reste rien, si ce n'est la raison pure, qui retourne a son fojer 
primitif ou se combine derechef arec la matière sous des formes non** 
▼elles; en d'autres termés, le caractère individuel de l'homme est 
anéanti au moment de la mort. Mais l'auteur tient à son moi indt« 
▼iduèl, et repousse le panthéisme de toutes ses fonces. Pour saurer le 
dogme d'une continuation de l'identité du moi après la mari , il a 
recours à l'ingénieuse hjrpothèse des philosophes Sulzer et Bonnet, en 
Maluant une espèce de forme fondamentale de l'homme indiriduel^ 
contenue dans le point saillant de l'embrjon et se développant par 
toutes les phases de l'existence, forme inaltérable malgré tous les 
ohangemens que peut éprouver le corps ^ et sur laquelle s'appuierait 
le phénomène des ressemblances de famille. Nous ne savons si M« 
Qrooa pense que cette forme fondamentale de l'individu a préexisté 
de toute éternité. S'il veut être conséquent avec lui-même, il ne 
saurait refuser la préexistence à un germe qu'il dit être indestruc* 
tihie. Quoi qu'il en soit , ce germe constituant de l'individualité est 
un atome, donc une réalité sensible, une parcelle de la matière^ 
en sorte que le matérialisme n'est pas aussi étranger à ce système que 
M. Groos parait le croire. Poursuivant ses observations sur le théâtre 
de la nature, il conclut de la vie répandue dans toutes les œuvres 
de la création , que le Créateur a voulu nous donner un gage d'im- 
jnortalité dans le mouvement incessant des forces génératrices et 
actives de l'univers, dans les métamorphoses des insectes, puis dtins 
les transitions successives du germe v^tal à l'état de floraison, de 
développement , de maturité du fruit ; enfin , dans la rotation des 
astres et dans le pressentiment d'une durée infinie qu'éveille en nous 
ie majestueux spectacle du ciel parsemé d'étoiJes. 
. Le troisième Fragment établit la distinction entre le monde idéal 
et le monde réel. Si le matérialisme ne peut se dissimuler que 
J'ame a des notions, comme celle dé l'infini, qui ne lui sont point 
suggérées par les sens, puisqu'il n'jr a rien dans le domaine de la 
sensibilité qui leur corresponde; l'idéaliste, de son côté^ ne peut 
point non plus prendre le monde phénoménal pour une simple illit-* 
sion. Gela est tellement vrai, que la divergence des dèux sphères^ 
d'action, du monde idéal et du monde empirique^ se mêle à tous 
nos actes, reparait dans toutes nos convictions^ domine toutes le» 
TOME iii« 16 
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manifestations de notre être. L'id^liste a beau nier la réalité en 
théorie; il lui est impossible de ne pas agir comme Je plus vulgaire 
des hommes, en admettant la réalité des faits sensibles. Le monde 
sensible et le monde idéal sont d'ailleurs unis par l'amour et llntelli- 
gence d'une cause souveraine , l'infini est dans la matière même, et 
la matière ; qui est indéfiniment divisible , et par cela même impé* 
rissable, est pour la conscience humaine le gage le plus certain de 
la durée continuelle de notre être. 

Enfin y le quatrième Fragment s'attache à concilier le fatalisme avec 
le ff^tème de la liberté morale. 

A en croire M. Groos, l'homme n'est pas libre par lefait, puisque 
la raison , principe de toute liberté, n'est pas assez dragée d'entraves 
dans notre condition actuelle* Mais l'homme est libre en principe , 
c'esi-à-dire qu'il porte en lui le germe d^ la liberté. Nos actions sont 
le produit de deux facteurs, d'une part du penchant intelligent ou 
de la raison modifiée par l'organisme, et d'autre part des circons« 
tances, des destinées et de l'éducation, qui sont entre les mains de 
la Pravidence un moyen d'activer et de féconder le germe de la liberté 
morale contenu dans la raison. Le second facteur est indépendant 
de notre volonté ; il j a plus : il est tellement puissant dans l'éco- 
nomie de nos déterminations, qu'on peut dire que l'homme ne peut 
jamais agir autrement, qu'il agit en effet en raison de ses notions 
bien ou mal conçues, suivant les causes extérieures qui concourent 
à les former et à les mettre en action. 

ii'imputabilité de nos actions n'en est pas moins une conséquence 
des prémisses de M. Groos; car la conscience troublée par nos mé- 
faits proclame hautement que, tant que la raison ne prédomine pas 
dans la vie intime, nous sommes encore dans un état incomplet, 
et que l'existence terrestre doit en dernière analyse nous façonner à 
des habitudes vertueuses, et nous guider au terme de la vraie liberté. 

Toutes ces considérations sont exposées dans les Fragmens avec 
beaucoup de netteté; bien que l'auteur nous semble parfois avoir 
attribué une trop vaste portée à quelques-uns de ses argumens , qui 
tour à tour ont été défendus et réfutés par les philosophes anciens et 
modernes* 
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Dos Haus D'ùsterweg : La Maison Dusterweg, par W. Aléxis 
(Hering). Leipzig, chez BrocUiaus; deux volumes. 

M. Hering est l'un des romanciers les plus féconds et les plus 
estimés de rAllemagne. Sa réputation commença de bonne heure 
par un roman qui fut attribué à Walter Scot. U a beaucoup écrit 
sous le pseudonyme de Willibald Alexis ^^t presque toujours aree 
succès. Il a beaucoup rojagé en Norwege^ en Suisse , en Allemagne > 
et de chacun de ses vojrages il est revenu arec des descriptions de 
mœurs fort jolies ^ des tableaux pittoresques; des rédti intéressans. 
Ce qui distingue en général ses romans et ses nouvelles ^ c'est un 
esprit fin, observateur ; amoureux des détails, ^ui ne craint pas de 
revenir là où d'autres ont déjà passé; car il est sûr de découvrir dans 
la pensée qu'il étudie de nouveaux replis, et pour le fait qu'il re- 
trace, de nouvelles nuances. C'est de l'école de Walter Scot, d« 
Fielding et du peintre Wilkie , qui pénètre dans. Tîntérieur de la 
famille, s'assied au coin du fojer, et se complaît à reproduire l'ex*- 
pression des physionomies, l'ensemble d'un costume, le mouvement 
d'une féte, d'une soirée d'hiver, d'une réunion de vieux vdisma au« 
tour d'un pot d'ale. Souvent, il est vrai, l'écrivain qui dévoue soU 
talent à des œuvres de ce genre, court grand risque de tomber dans 
des longueurs, de se laisser aller à cette recherche des détails au 
point d'j mêler des choses superflues ou insignifiantes, et de ralentir 
l'action du drame , le développement des caractères qull met en scène. 
Mais pour quelques inconvéniens de la sorte, auxquels le romancier 
expérimenté saura d'avance obvier, combien de scènes charmantes^ 
combien de peintures délicates, de tableaux vrais et achevés seront 
le fruit de cette étude minutieuse d'un fait, d'une physionomie, d'un 
esprit de localité. 

M. Hering est long-temps resté dans celte voie, et l'on relira en- 
core avec charme son Waldamon, son Cabanis, ses histoires de 
voyages toujours empreintes de cette constante habitude d'observation 
et d'un certain humour, qui surprend de temps à autre le lecteur 
par une saillie mordante ou un sourire ironique. 

Le voici maintenant qui se laisse entraîner par la politique* La 
politique est l'ennemi mortel de notre pauvre jeune littérature. Elle 
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écrasera toutes nos fleurs ^ elle fera taire tous nos sonnets d'amour 
et nos élëgies. Avec la politique plus de repos^ plus de douce rêverie. 
8a voix ranque vient nous surprendre au milieu de notre solitude , 
ses cris impérieux nous arrachent à notre Far nienU. Adieu le charme 
des beaux bois et des belles prairies; adieu le bord des lacs et la 
solitude des montagnes. Nous n'irons plus confier nos secrets d'amour 
aux sylphides de la forêt et aux nymphes des eaux. C'en est fait des 
TjTsiSy des Chloé^ des Amaijllis; c'en est fait de tous ces gracieux 
bergers qui s'en allaient ebanter le long des rivières , et écrire lé nom 
de leurs maîtresses sur l'écorce des arbres. C'en est fait de ce bon temps 
de poésie d'amour, de rêveries, de sermens bien teinlres, de billets 
doux ; c^en est fait de tous ces nœuds de rubans, de ces écharpes 
brodées par une main bien-aimée, de ces contemplations en face de 
deux jeux bleus, de^es vagues tristesses, de ces joies intimes et tn« 
finies. Adieu! adieu! Romans des troubadours, hjmnes de» Minne^ 
sângerj bouquets de fleurs des Daphné, adieu! La politique est là 
sur la grande place qui nous presse, qui nous attend, qui nous 
.appelle à discuter le budget de notre pays, la formation du ministère 
espagnol ou les discours d'O'Gonnell. 

£n vérité, je vous dis que la politique est une puissance ambi- 
tieuse, dure, tyranniqne, qui se soucie fort peu de nos romans et 
de nos vers. H faudrait que tous les poètes se conjurassent pour la 
bannir le plus honnêtement du monde de leur retraite, de leurs réu- 
nions, sans se brouiller avec elle> et au lieu de cela, les malheureux 
courbent la tête devant elle, et lui baisent les mains en signe dç 
vasselage. Ainsi voilà le romancier Hering qui renonce à ses joyeiises 
courses à travers les faubourgs de Vienne ou les châlets de la Suisse, 
pour s'enfermer gravement dans sa chambre avec une collection de 
journaux et écrire un roman politique. Le fond de ce roman n'est 
pas fort récréatif. Des gens qui s'écrivent pour soutenir les préjugés 
dans lesquels ils ont été élevés, ou les nouveaux principes auxquels 
ils se dévouent ; des discussions systématiques pour ou contre le bon 
droit des peuples et le bon droit des souverains, peu d'événemens, 
peu d'actions, peu de drames, tout cela ne constitue guère, à vrai 
dire, l'idée que nous nous faisons d'un roman. Mais une fois cette ob- 
servation admise, que ce livre est plutôt un plaidoyer politique qu'un 
roman, nous pouvons y trouver un intérêt d'une nature plus élevée, 
c'est qu'il nous représente assez bien les diverses opinions qui s'agitent 
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aujourd'hui en Allemagne. D'un cdté, le dëmagogfue harcU ^ fougueux, 
promenant de toutes parts son esprit inquiet et sa mauvaise humeur; 
de Tautre, la Jeune femme du grand monde ^ spirituelle 9 él^ante» 
flèré de sa nohlesse, enracinée dans les principes d'aristocratie que 
sa mère lui a inculqués , et prête à se pâmer an mot de démocratie. 
Au-dessus de ces deux personnages ^ le jeune homme noble 9 géné^ 
reux, qui appartient aussi ^ par sa naissiance et ses relations , à Taris- 
tocratie , mais qui est trop éclairé pour ne pas comprendre les pro- 
grès de son époque et les besoins de la multitude; trop éclairé pour 
sniyre les erremens de la caste où il est né, ou les mouvemens em- 
portés des noureaux réformateurs, et qui ne craint pas de lutter 
contre l'influence du parti privilégié, pour s'associer aux plaintes de 
l'opprimé* M. Hering a très-bien développé ces trois caractères; mais 
il nous quitte sans nous dire le dernier mot des opinions qu'il met 
en scène. Faudrait-il le chercher dans le dénouement de son livre? 
Le dénouement, c'est que le démagogue meurt misérablement; que 
le jeune baron périt victime de sa générosité, de son dévouement, 
de ses nobles intentions , et que la grande dame dévouée aux prin- 
cipes absolutistes suivit au-dessus de ces deux catastrophes, plus fiére 
et plus puissante que jamais. Dieu veuille que ce ne soit U qu'une 
conception de M. Hering, et que Favenir donne un autre dénoue- 
ment au roman politique de l'Allemagne. 

Eine Quarantaine im Irrenhause : Une Quarantaine dans une 
Maison de fous, par le D/ F. G* KuniiE» 

Il est toujours de par le monde une certaine masse de gens im- 
malléables, intolérans, qui, une fois cramponnés à leurs théories, 
ne veulent plus en sortir , et traitent fort lestement de sot ou de fou 
tout homme assez hardi pour essayer de leur faire accepter une 
doctrine contraire à la leur. M. Kuhne a bien compris qu'ajant à 
parler dans son livre de tout ce qui peut occuper l'imagination d'un 
jeune homme, il ne manquerait pas de se rencontrer plus d'une fois 
sur la route de ces gens endurcis; et pour prévenir tout d'un coup 
leurs objections ou leurs injures , il s'est baptisé lui-même du nom 
de fou, il s'est installé dans une maison de fous, il a crié du haut 
des toits à tous ses lecteurs : Laissez-moi parler, je suis fou. A la 
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bonne heure! MàintenaDt ou «orftit tort de le contredire. Libre à vous 
seulement de le sulirre on de rénter; car il vou$ a bien prévenu que 
les gens Raisonnables Font enfermé pour cause de folie ^ qu'il ne porte 
pas une plume'^ mail une marotte i la main^ et que le médecin 
préposé à sa garde lui administre tous les jours quelques douches 
d'eau froide. Pour moi, fe le suis arec joîe^ dût-il m'entrainer avec 
lui dans son égarement. Son loiagioation capricieuse s'en va sur toutes 
les routes^ s'attache à toutes les questions. Voici de la philosophie^ 
voici de fkrtf de la politique ^ de l'amour. Il jette son mot en 
passant 9 et ce mot est presque toujours hardi ^ saillant et quelquefois 
profond. U n'aime pas grandement le philosophe Schelling ; mais il 
adore Hegel ^ et il vous explique le génie du professeur de Berlin 
de manière à lui attirer c^ncore bien des prosélytes. En politique^ 
il serait^ je croîs ^ assez disposé à accepter les conséquences démo- 
cratiques de la révolution de Juillet ^ si ce n'était une certaine dose de 
scepticime qui me rend fort douteux son penchant pour un parti ou 
pour l'autre. En amour , il est essentiellement rêveur^ vaporeux , 
voire même un peu fantastique à la manière d'Hoffmann. Somme 
toute y ce livre ^ écrit d'une manière piquante et originale^ renferme 
d'excellentes pages de critique littéraire^ des aperçus ingénieux sur 
l'état de la philosophie allemande ^ quelques morceaux pleins de grâce 
et de sentiment^ et si M. Kuhne est fou^ je désire rencontrer sou- 
vent des fous de ce genre. 

Lotos-Blàtter : Feuilles de Lotos, par Adolfinb. 

Trois nouvelles d'amour : l'une d'an roué^ qui passe sa vie à trom- 
per les femmes ; l'autre d'une pauvre jeune fille qu'un riche seigneur 
épouse; la troisième d'une princesse héréditaire d'Allemagne ^ qui 
oublie son haut rang dans les bras d'un gentilhomme de sa cour. 
Tout cela n'est ni très-neuf ni très-saillant ^ mais assez bien raconté. 
Il j aura des cabinets de lecture qui seront joyeux d'acheter ce livre, 
et de bons vieux abonnés plus joyeux encore de le mettre sur leur 
table de nuit pour s'endormir le soir. 

Die Liebenden : Les Âmans, par M. W» Elias. 

Du roman nous passons au poème , de la politique nous revenons 
à ridylle« La discusâon orageuse des journaux ne gronde plus k aotre 
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oreille. Voici ce que je regrettais tout à rhenre^ les tableaux cliam- 
pétres f les rameaux de cbéne qui se balancent au milieu des cbamps, 
les ruisseaux qui murmurent le long des prés) le village bâti sur 1^ 
colline^ et les bonnes gens qui s'en retournent à leur demeure le 
soir en causant ^ tandis que le soleil colore d'un dernier reflet la cime 
des montagnes et que V Angélus tinte à la chapelle» Voici la yrate, 
la pure Allemagne. L'Allemagne patriarcale des fftes de Noël et des 
joies du fo^er. Salut , ma jolie Bertha^ et toi^ mon bon Walter^ 
dites-moi^ ce n'est pas la première fois que nous nous rencontrons; 
ayant que M. Elias nous parlât de tous^ il me semble que je tous 
arais déjà vus quelque part dans un village de la Saxe; dites-moî^ 
n'étes-vous pas de la famille d'Hermann et Dorothée ^ ou de la Louise 
de Voss?^ 

Oui, quoi que l'on en dise, on reviendra. Je l'espère, à cette poésie 
idjllique que nous traitons aujourd'hui avec tant de dédain. Ce qm 
Ta perdue dans notre esprit, c'est qu'elle est tombée en de mauvaises 
mains, c'est que de. faux poètes l'ont rendue fausse, fade, prétentieuse. 
Au lieu -de lui laisser son allure naturelle, son langage naïf, ils l'ont 
enjolivée, ils lui ont mis des rosettes sur les bras, du fard sur les 
joues , ils lui ont fait tenir je ne sais quel langage maniéré auquel 
la pauvrette n'était pas habituée, et nous nous sommes moqués de 
la poésie idyllique ^ et nous avions raison ; mais deux ou trois œuvres 
a part : le Village de Goldsmith, la Louise de Voss, et surtout ce 
délicieux livre de Gœthe , qu'on appelle Hermann et Dorothée , nous 
montrent ce que pourrait être cette poésie bien comprise, bien sentie, 
et traitée selon ses exigences. 

Le petit poème de M, Elias est un ouvrage de ce genre, un ouvrage 
plein de grâce et de fraîcheur, et qui respire d'un bout à l'autre le 
vrai parfum des champs. Il serait à souhaiter que les scènes en fassent 
un peu plus variées, les dialogues moins longs et parfois le style moins 
pompeux; mais si l'auteur veut se remettre à l'œuvre, il possède, je 
crois, tous les élémens pour doter son pajrs d'un genre de poésie 
dans lequel beaucoup d'honlmes se sont exercés, et dans lequel fort 
peu ont réussi. 

Sous le titre ^Anciennes Feuilles allemandes {Ahdeutsche BlâHer) , 
MM. Maurice Haupt et H. Hoffmann viennent de fonder une Revue 
littéraire qui ne peut manquer d'intéresser à un haut degré tous ceux 
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qui s^occnpent sérieusement de l'étude de la littérature allemande. Le 
but des fondateurs est de rechercher tout ce qui a rapport à leur an<»enn« 
poésie f d'établir les rapprochemens qui existent entre leurs traditions 
primitireset celles des autres peuples; enfin, de publier, à l'aide d« 
leurs inyestigations dans les principales bibliothèques, les fragmens 
de vieux poèmes encore inédits , ou d'indiquer des sources d'histoire 
littéraire encore ignorées. Une telle revue, entreprise par un homme 
aussi distingué que M. Hoffmann , ne peut que réjouir extrêmement 
les amis de la science, et la première livraison des jincUnnes Feuilles 
allemandes est du meilleur augure pour l'avenir. £lle renferme plu- 
sieurs notes intéressantes sur le roman du Renard , sur la tradition 
de Wieland , quelques fragmens de nos anciens romans de chevalerie, 
des maximes hollandaises et d'anciens morceaux de poésie allemande 
fort curieux. Espérons que la seconde livraison ne tardera pas à pa- 
raître, et que les fondateurs de ce savant recueil ^ qui manquait en- 
core à l'Allemagne, trouveront ^rmi leurs compatriotes et parmi les 
littérateurs étrangers tout le succès qu'ils sont en droit d'attendre. 



LEVRAULT, éditeur 'propriétaire. 
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LA PROME8SB DB MARIAGE, 

VLoximUt 

D£ LOUIS TIËGK. 

Je t'ai attendu long-temps, cria Ferdinand au conseiller Alfred^ 
d'aussi loin qu'il le vit venir. 

Oublies-tu, demanda le conseiller, qu'il n'est pas facile de se 
débarrasser du gros baron dès qu'il se met à conter ses fredaines? 

Si tu étais officier, comme moi , répondit Ferdinand, tu aurais 
trouvé moyen d'être exact : on apprend à le devenir au service. 
Notre monde est déjà à la promenade, et il me tarde de te mettre 
en rapport avec lui. 

Les jeunes gens tournèrent un rocher qui s'élevait devant eux 
et suivirent de l'œil le cours sinueux du fleuve, qui reflétait les 
forets et les montagnes d'alentour. Jamais le printemps n'avait été 
si beau que cette année. Qu'on est heureux, dit Alfred j de quitter 
la ville et les affaires, pour se retremper au sein de la nature! 
Et combien je te sais gré, mon ami, de l'oflSre que tu mas faite 
de me présenter à la famille la plus vertueuse qui existe; car 
l'étude et la méditation ne profitent à la jeunesse, que si les 
trésors de la science passent par le creuset de la bonne société. 
C'est aux femmes surtout à achever F^ducation des hommes. 

L'officier hocha la tête, s'arrêta un instant et dit, après s'être 
remis à mardber : Que je hais ces phrases banales dont on ne 
cesse d'étourdir mes oreilles. Peux -tu croire qu'une vie retirée 
Tie soit pas aussi propre à nous former, que l'afféterie et le gah'- 
matias des grandes assemblées? Tu te trompes, mon cher, et par- 
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ticulièrement sur le compte des femmes du moude^ qui ne savent 
que tendre des pièges et perdre les hommes. Ton opinion date 
de la funeste époque où le mépris des idées religieuses était à 
Tordre du jour; mais sache que les dames auxquelles tu seras pré- 
senté sont loin de cette époque; qu'eDes recherchent «le royaume 
des cieux et sa justice;^ quelles sont des modèles d'innocence 
et de candeur. 

En discourant de la sorte les promeneurs arrivèrent au jardin ^ 
où la baronné les attendait avec $a famille et quelques amis. Tout 
le monde se trouvait à Taise. Le conseiller seul eut de la peine à 
se faire au ton de la société. Une foule d'idées se croisaient dans 
sa tête, sans qu'il put prendre sur lui de les produire, et de se 
mêler à une conversation dont le sens lui écha.ppait souvent. II 
était d'ailleurs comme fasciné, autant par les prévenances de la 
baronne, que par la beauté de ses filles Cunégonde, Qémentine 
et Qara, dont la première était mariée. Il aurait pu Têtre égale- 
ment par les yeux superbes et la taille charmante de leur sœur 
ainée NathaL'e, si son air emprunté et sournpis ne lui efit d4pla 
de prime-abord. . / . : 

Celui qui figurait en première ligne, parmi les hommes, était 
un monsieur avancé en âge, qui dirigeait la conversation et dé- 
cidait de tout en dernier ressort. Ferdinand couvait des yeux ce 
personnage aux manières si afiectueuses, qu Alfred se sentit en- 
fin le courage de rompre le silence et de parler avec feu de 
son amour du bien, de son rç^pect pour la vie de famille, de 
son espérance de voir refleurir la véritable piété. 

La belle Cunégonde, qui avait prêté une attention toute par- 
ticulière aux paroles d'Âlfred, ne se lassa pas d'en faire Téloge. 
Sommes-nous heureux, <lit-elle, d'avoir dans notre cercle des 
êtres qui veulent le bien et dédaignent les hochets de 1^ terre ! 
Mais telle est la puissance de la vérité, qu'elle attire les bons ou 
fortifie les faibles par le lien social, et plus encore par le lien 
conjugal, parce que les dignes époux vivent en Dieu, et parce 
que cdui des deux qui est fort peut devenir le soutien de l'autre 
qui est faible. 
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Sans aucun doute ^ répliqua un jeune homme assis à côté du 
vieux monsieur^ je le sais par ma propre e^cpérience. Il soujHra, 
en regardant passer les nuages, et le conseiller apprit qu'il était 
lepoux de Cunégonde. 

Que de grâces, dit la baronne, je dois rendre à Dieu, de 
m'avoir donné le bonheur au milieu de mes enfans, et de m avoir 
accordé le don de leur faire aimer la seule chose nécessaire! Que 
les tendances de la plupart des hommes sont absurdes, et que leur 
enthousiasme pour le temporel est digne de pitié I Ils cultivent 
les sciences et les arts, ils cherchent la lumière dans la philoso- 
phie et l'histoire, dans la peinture et la musique, sans jamais 
pui$er à sa source intarissable, qui tient lieu de tout et dédom-' 
mage de tout. Depuis que j'ai découvert cette source, qui étanche 
la soif de Famé, je méprise le faux savoir du monde, qui m'a- 
vait éblouie au temps de ma jeunesse. 

Admirable l s'écria Alfred. Moi aussi j'ai cherdié la vie et n'en 
ai embrassé que l'onlbre, quoique rien ne soit moins difficile que 
de trouver et de fixer la vérité infaillible, qui satisfait aux exigences 
de l'esprit et du cœur. 

J'entrads, réphqua la baronne; vous êtes des nôti^es. Je suis 
ravie de l'accroissement du nombre des fidèles. 

Les temps vont s'accomplir! pronostiqua loffider. Et certes* 
nou^ avons lieu de nous applaudir d'avoir échangé quelques 
oripeauiL contre un trésor à jamais inépuisable pour ceux qui 
obâssent à l'amour, dont nous connaissons les saints mystères. 

Voilà efiectivement ce qui nous rassure et nous distingue des 
enthousiastes, remarqua le vieux monsieur. Vos paroles sont 
pleines de sens, mon cher Ferdinand, vous allez toujours droit 
au but, et vous avez le talent de vous exprimer avec autant de 
clarté que de précision. Il embrassa le jeune homme, contempla 
le del, et essuya ses beaux yeux noirs. Son émotion se commu- 
niqua à tous les cœurs, excepté à celui de Nathalie, qui affec- 
tait de chercher quelque chose. 

Alfred s'aperçut que ce procédé inquiétait la mère, et qu elle 
semblait reprocher à sa fille son inattention aux discours du baron 
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de Wallen, c était le nom du vieux monsieur, qui lui parlait à 
voix basse et avec la plus tendre sollicitude. Mais Nathalie ne l'en 
écouta pas davantage^ et le quitta même pour courir au-devant 
d'une dame qui remontait l'allée. 

La batonne fit un mouvement de tête presque imperceptible, 
et jeta un regard scrutateur sur Wallen, qui se contenta de sou- 
rire, n étant pas de force , à lutter contre les idats de rire et la 
faconde de M."** de Halden, la nouvelle arrivée, qui, à la joie 
de Nathalie et au scandale du reste de la sodété^ n'en finissait 
pas avec ses histoires. > 

Quelle est cette insupportable bavarde, qui tombe sur nous 
comme un oiseau de proie , pour glacer nos cûeurs ? demanda AUred 
indigné. 

Une voisine de la respectable baronne, répondit M. de Walkn ; 
une femme qui jouit de la confiance de Nathalie, malgré les sages 
avis de M.^^^ d'Erhard, son estimable gouvemantCr 

La gouvernante, qui appartenait à la famille de la baronne, 
s'approcha dès qu'elle eut entendu prononcer son nom. Elle ra- 
conta, que Nathalie n'avait jamais sympathisé avec sa mère ^ et 
qu elle avait toujours montré de l'éloignement pour ses sœurs. 
Sa voix un peu dure et son teint fané n'empêchèrent point Alflred 
de la trouver charmante, car elle paraissait profondément émue, 
et pleurait à chaudes larmes. Aussi en voulait-il terriblement à la 
pauvre Nathalie, laquelle, après avoir reconduit sa voisine, avait 
rejoint la société avec un air qui n'annonçait rien moins que le 
désir de prendre part à des entretiens sérieux. Elle dit néanmoins 
au bout de quelques instans : il se peut que M."** de Halden vende 
sa terre. 

Quelle vende sa terre? demanda la baronne avec un mou- 
vement de surprise; et elle a pu t'apprendre cette nouvelle, sans 
rien perdre de sa folle gaîté? 

Elle croit de son devoir, répliqua Nathalie, de ne pas firustrer 
ses'enfans des bénéfices d'une vente avantageuse. 

Ces bénéfices , dit la mère , indemniseront-ils les enfans de la 
perte de leurs foyers? Ton amie elle-même, qui naquit dans cette 
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terre, qui y vécut avec sea parais, ses frères, ses soeurs, et son 
époux, peut- elle s'en exiler volontairement? Hélas! plus je vis 
et moins }e comprends les actions de la plupart de mes sembla- 
bles. Et qui est l'acheteur? 

Un Américain, quicadie encore son nom, répondit Nadialié^ 
mais le mariné ne tardera pas à être conclu, parce qu'un certaiii 
comte de Brandenstein, son fondé de pouvoir, a l'ordre d'achetet 
des biens considérables dans la contrée, et de ne pas regarder au 
prix. 

Au nom de Brandenstein une pâleur mortelle couvrit le visage 
delà baronne; puis, s étant remisie presqiié aussitôt, elle dit: Cé 
nom me poursuit depuis quelques semaines, et troublera pour 
long-otemps mon repos. "Que ne puis-je me dispénser de voit lé 
comte! Mais c'est une ancienne connaissance de la maison, et 
l'honnêteté ëxige de .bien recevoir ceux-là même dont les prin^ 
cipes et la condiiite sont dignes de mépris. 

Nathalie fut d avis, qufl ne fallait pas se gêner avec tîn' indi- 
vidu de cette espèce, et qu'il était plus facile de l'éviter à la cam^ 
pagne qu'à la ville. Sa mère, au contraire, affiriha, que Tunique 
moyen d'échapper à ses sarcasmes et à Ses calomnies était de le 
gagner par toutes sortes d'attentions, et de s'en éloigner énsuite 
peu à peu. ^ • 

Les s(Eurs de Nathalie coururent à leur mère pour là rassurer. 
Si je ne comptais pas sut* vous ét sur* mon noble amî^ soupira 
h baronne, la v!site de Brandenstein me èerait tout-à-Édt insup- 
portable* 

Mais enfin, quel est ce comte? insista Wallen. ' 

Un vil égoïste, répliqua ta baronne, qui, kneé de bonne heurè 
^ans le monde et ses intrigues, se moque des objets de notre 
culte et possède, au suprême degré, cet esprit caustique que 
nous aUiorrons. Pour mon malheur il s'attacha à (eu mon mari, 
auquel il faisait goûter ses principes* 

C'est, dit l'officier, un de ces caractères qui, gr&ce à Dieu, 
sont rares de notre temps. 

' Un impie, murmura le baron, qui blasphème, parce qu'il a 
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perdu l'eslime de soiri^^i^e. Mai& iiqus sopuDj^ à 1 akri- de se$ 
altemtes. , ; ; , ' , . , 

Après qu'il eut dissipé sop cjb^tif, patrimoine, contpua U b*- 
ronne, il quitta l'Europe, pour errer je: ne sais 4ans quelles 
contrées loiutaiues,. d'où on le dit revejnu avec Ja. imssion da- 
cheter des terres pour un ricjiç Américain , (pii le suivra de 
près. 

Nathalie prétendit de nouveau, qu'il fallait ftiir ce mèàant 
homme, se faisant fort de 1 écarter de la maison; mais la baronne 
se fadi^j ^t témoigiaa lç désir: de ne plus irevcînir sur c^ sujet* En 
même teipps elle demanda ses chevaujx pour retourner à sa cW- 
PWe, qui n étajt, pas trèMloignée. On fit av^qer les équipages, 
ej le, moment du départ d<wïua, lieu à upe.wjèn^ d^s phis étrange. 
Le vieux barou, qui se morfondait à. faire causer Nathalie^ lui 
spuffla quelques mots à l'oreille, pendant qu^il Taidiit à monter 
en voiture, et elle de se sauver à toutes jambes dans l'allée. 
W#en fit de yaûis efforts pour la rejoindre, 0t, lorsqu'il se trouva 
au fond du jardin, elle revint sur ses pas, en voilant son visage 
inondé de pleurs. Les çhevaux . partirent au galop et le baron, 
prpfond^ent, blessé, monta dans sa calèch]^, après avoir salué 
Bçs jeunes amis /d'un air confus^ 

Qu'est-ce que cela signifie? demanda Alfred à l'officier avec 
lequel il retournait à la ville. Se p^thil qutme scène aussi indé- 
cent^ ait pu avoir lieu entre :gen? bien élevés, et que la maus- 
sade Nathalie appartienne â cette sainte famille ? Sa réserve, son 
silence et le peu de cas qu'on paraît faire de sa personne, sem- 
bleraient prouver qu'dle expie une vie coupable. Je me trompe 
peut*être; mais je ne puis me défendre de ce. wupçon. 

Tu te trompes en efiet, dit le soldat, car Ja vie de Nathidie 
est pure. Si, au reste, cette jeune fille avait commis quelque faute, 
il y a long-temps qu'elle se serait relevée de sa chute au milieu des 
siens. Ce qui lui manque, c'est d'être à la hauteur de ceux qui l'en- 
tourent. Elle le sait, et l'impossibilité d'atteiudre à la perfection de 
ses sœurs la tourmente plus que ne le ferait uue conscience gan- 
grénée. Delà son peu de sympathie pour nos réunions, son goût 
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pour M."** de Halden , et son éloigiieiQfsot pour le Vénéicable Walleii y 
qui s Qcçupe de salut avec une ardeur que je désapprouve. 

Ici les jeunes amis furent interrompus par ce même baroUfâf^ 
Wilden qui naguère avait retenu le conseiller. Eh bien, leur dit^il^ 
xfS^ej^^}fQ}xs déjà de Tempyrée? y avez-vous sucé le miel .de ja^ 

TffBl^Wfii Olit>-ils coulé à pleins bords? 

Les amis, qui s'étaient proposé de savourer les plaisirs de la 
journée j en prolongeant leur promenade, cherchèrent à se dé- 

I f ^Bj n mm\imm^ mmh^ et là-bas^ |l|è(iij%Jft^|G»al«iiî«^^ 

vous trouverez un pauvre pécheur de plus. 

Il fallut faire bonne mine à mauvais jeu, d'autant plus que le 
ipa^uditb4ipi,^tanurftît tomMnter*>ff|s n^iifMen ^eirowl 
iwfaw iCifcVfe jftîittend r e la lune pour la rendre témoin des effusions 
de vos cœurs sensibles ; mais je ne tolère pas ces folies. Croyez- 
moi, le Igingage doucereux de la famille que. vous venez.de quit- 
tier II est qu'un appât pour les jeiiàfB0'iim»liies.ti»kbe^ ou éldblii 
fp^Cop; voudrait iffmm^ U jt^MikMitSk^ dtf» <^tte maison , et 
l'aînée seule est assez sotte pour rejeter les meilleurs partis. Vive 
le mariage dans un salon rempli de filles nubiles, pudiques, ron- 
4filçttes et vermeilles 1 £t la mams^l comme elle.eal att^#e ft 
iMt oe qui se passe, conune elle semte les moindres mouvëntieiis 
de ses hôtes, comme elle cherche à deviner, les>bien-fonds et les 
rentes des derniers présentés! Si les renseignemcns sont bons, 
que de douces paroles, que de doux regards! Et les imbécilles 

rpour savoir ce qu'en vaut l'aune, n'est pas moins obligé de re- 
mercier sa femme d'être descendue jusqu'à lui. Restent à caser 
Clara, Qémentine etlarevéche IN^thalie. Je ne répondrais même 
pas de la TicSle hnùasMi Qii$.iÊi^^ dnéiplis^ ||^ ne 

4l^»ti0uve pas quelque s^s^jlB^^iillg^ et disposé àîiror 

quer le catéchisme contre un contrat de mariage : les hommes 
ont la fureur de se marier et de se forger des chaînes. . 
imitiwfê éMW^ whm>kmmiéy «'écHa ïo&àeti Piurce c[ae vos 
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principes voiis éloignent du mariage, tous dierchez à multiplier 
le nombre des célibataires dâmuchés; et parce que vous vous 
ennuyez chez la baronne, vous calomniez seis intentions. 

Vous vous emportez, dit le baron; mais cela ne change rien 
à mon afiaire. Allez tous engluer, mes braves, et vous saurez 
bientôt que Wilden à raison. 

Jamais, s écria le conseiller. Vous parlez comme un désespéré; 
vous ne croyez pas vous-même à vos assertions. 

A la bonne heure, reprit le baron. Il se peut qu'un autre parle 
par ma bouche. Gela arrive assez souvent, et plus dune fois 
j'ai cru découvrir du singe dans les traits des modernes apôtres, 
ne serait-ce que dans ceux de l'incomparable gouvernante. C'est 
elle qui a modelé l'homme intérieur de la famille, et qui est coif- 
fée de l'auréole la plus brillante. Aussi est -elle ma bête noire, 
tandis que vous auti^es la regardez comme une Pythie, dont les 
oracles écrasent les incrédules. 

11 faisait nuit quand les promeneurs arrivèrent à la ^ fontaine, 
auprès de laquelle ils entrevirent quelque chose qui ressemblait 
à un homme. Est-ce toi, Michel? cria le baron. Avez-vous besoin 
d'un domestique. Messieurs? 

Pourquoi, demanda Ferdinand, avez-vous quitté le service 
de la baronne, qui a pour ses gens une tendresse vraiment ma- 
ternelle? 

Hélas! monsieur, répondit le domestique, on m'a renvoyé, 
parce que je me suis permis l'autre jour un tout petit mensonge 
fort innocent. 

On reconnaît bien là, dit l'officier, votre ancienne maîtresse. 

Ou M."* d'Erhard, qui, ne trouvant pas à se marier, déteste 
tous ceux qui s'aiment, et m'en veut depuis qu'elle m'a vu em- 
brasser la femme de chambre, dit Michel en murmurant. 

Quelle horreur! s écria Alfred. 

Il est vrai, reprit Michel, que la fille n'est pas riche, mais elle 
est jolie, et im baiser n'est pas chose à dédaigner. Au reste, 
voici mon histoire: Un jour que j'avais négligé, à cause de ma 
belle, de chercher en ville un de ces livres nouveaux qui font 
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tant de bruit, feus la malheurease idée d'affirmer qu'A était en 
circulation. On sut que je n avais pas quitté la maison, et je fus 
renvoyé. 

Voulez-vous le prendre, demanda Wilden à ses compagnons? 
Mais ceux-ci jHrotestèrent, qu'ils n'auraient jamais rien de commun 
avec l'homme qui avait déplu à la famille la plus indulgente du 
monde. Dans ce cas tu restes chez moi, dit le baron, si tu pro- 
mets de ne plus mentir. 

Jamais je ne mentirai de propos délibéré, assura le domes- 
tique. Dans un moment de trouble, il peut arriver au plus hon- 
nête garçon de se rendre coupable d'un mensonge de l'espèce 
de ceux que mon vieux confesseur m'a toujours pardonnés. Mais 
comment voulez-vous qu'un pauvre serviteur subsiste dans une 
maison où la dévotion la plus ardente et la vertu la plus com- 
passée scrutent les moindres paroles des domestiques? où on 
oublie, que les laquais n'ont pas assez de loisir pour se perfec- 
tionner comme leurs maîtres? M.*** NathaUe avait pris ma dé- 
fense, et avait prétendu qu'il ne valait pas la peine de se fâcher 
pour si peu de chose; mais on l'arrangea d'une joUe manière. 
Elle n'en vaut pas moins son pesant d'or. Oui, Messieurs, elle 
est foncièrement bonne , die se souvient qu'elle participe de 
l'humaine nature. 

Vous allez bien ensemble, vous et Michel, dit en riant l'offi- 
cier. 

Ouais, gromela le baron, en se grattant la téte, je te prends à 
mon service, et j'oubliais que M."* d'Erhard va s'établir demain 
dans ma demeure. Que m'importe après tout ! lui ai-je fait des 
avances? non, c'est elle qui s'est offerte de tenir compagnie à ma 
sœur, trop jeune pour rester à la téte d'un ménage de garçon. 
Elle aura sans doute <^culé, qu'il y a non-seulement plus d'ai^ 
sance, mais encore plus d'honunes à marier chez moi que chez 
la baronne. Au pis-aller, le mois d'épreuve, que nous avons 
stipulé, ne durera pas éternellement. 

C'est cela; toujours des motifs intéressés, vous n'en connaissez 
pas d'autres, dit le conseiller. 
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Que Toukz-vous? dit le baron, en quittant ses amis à l'entrée 
de la ville. 



Le lendemain, la baronne et ses filles cadettes se levèrent avant 
le soleil, pour orner de fleurs le salon qui donnait sur le jar- 
din, et pour étaler sur la table du milieu des étoffes, des livres 
et autres petits objets, afin de ménager une surprise à Nathalie, 
qui avait lliabitude de traverser ce salon pour faire au parc sa 
promenade matinale de tous les jours. C'était l'anniversaire de 
sa naissance, et, comme elle consultait peu le calendrier, tout 
put être préparé à son inscu. Elle descendit enfin, etlorsqu'dle 
se vit fêtée, embrassée, comblée de présens, elle fut d'autant 
plus attendrie qu'elle était moins accoutumée à ces sortes de pré- 
venances. 

Que tout ceci est nouveau pour moi, s'écria'-t-elleè Hélas! je 
suis peu digne de vos attentions. Vous m'aimez donc? Mon trouble 
ne me permet pas d'exprimer combien je suis sensible à vos bontés. 

Pourvu que tu nous aimes, dit la mère en l'embrassant avec 
tendresse. Reviens à nous, rends plus de justice à nos intentions, 
cherche à te pénétrer de l'esprit qui nous anime; car nous ne 
voulons que le bien. Fais trêve à tes caprices , étouffe l'esprit 
ombrageux qui t éloigne de nous et te porte à rechercher les gens 
de mauvais aloi. La vérité t'édairera, le jour où tu le voudras 
avec énergie. 

Je veux devenir meilleure, répondit la jeune fille qui fondait 
en larmes ; je vous le promets. 

On s'embrassa de nouves^u, et Nathalie se sentit comme r%é- 
nérée au milieu des siens. Elle les regardait tous les uns après 
les autres, les serrait tous dans ses bras l'un après l'autre, et les 
priait de lui expliquer l'emploi des présens : elle était comme une' 
personne rendue à sa famille au terme d'un long voyage. Si 
seulement je pouvais faire quelque chose pour vous! s'écria-t-elle, 
enfin. 

l'u le peux, dit la baronne. 

Et qu'attend-on de moi? demanda Nathalie. 
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Que dans ce jour scdennel, répli<jua la baronne, tu répares, 
en lui accordant ta main, l'outrage que tu fis hier à notre timi 
Wallen. 

Rien que cela? soupira Nathalie: je croyais m'étre expliquée 
catégoriquement à ce sujet* 

Veux-tu que je prenne tes boutades pour un arrêt sans appel? 
dit la mère. Plus d'une fois tu m as assuré que ton cœur était 
libre, que tu n étais prévenue en faveur d'aucun homme, et voici 
un généreux, ami qui t'ofire un sort brillant, une occasion de 
t'étabUr comme il ne s'en présentera peut-être plus. Tu conoab 
ma position et le mauvais état de mes afiaires. Tu peux devenir 
ma bienfaitrice et la providence de tes soeurs.. As-tu songé, ma 
chère enfaqt, à l'avenir, que tu te prépares en persistant dans 
ton refus : à l'abandon des hommes, au ressentiment de ta fa- 
mille, aux ennuis de la misère? Ne regretteras -tu pas un jour 
d'avoir foulé aux pieds ton bonheur et le nôtre? Le baron exige- 
t-il un amour romanesque? Demande -t -il autre chose qu'une 
bonne et loyale amitié? Et peux-tu la lui refuser? Immensément 
riche, il se prêtera aux sacrifices que notre position réclame, $i 
tu l'épouses; tandis qu'il fera valoir ses droits, si tu t'obstines 
à le rejeter, et ta mère mourra peut-être sur un grabat, sans 
que. tu puisses lui ofinr d'autres consolations qu'un tardif re- 
pentir. 

Cessez, ma mère! s'écria Nathalie d'une voix déchirante: vous 
avez raison, mille fois raison, et moi, j'ai tort. Non, je n'ai jamais 
aimé 9 je n'aimerai jamais un homme; mon cœur est fermé à 
l'amour; les hommes que j'appris à connaître me paraissent dignes 
4e pitié, pour ne pas dire de mépris; je comprends parfaitement 
les avantages du parti qu'on nàe propose; je sais que par un seul 
mot je puis vous rendre un service essentiel; je sens qu'il serait 
généreux de prononcer.ee mot;;'que le devoir, que des consi- 
dérations — et cependant — pourquoi mon cœur se soulève-t-il 
à l'idée de ce mot? Hélas I ma mère, si seulement — puis-je le 
dire? me comprendriez-vous? Ohl non, vous ne me compren- 
driez pas ; car je ne me comprends pas moi-même. 
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Parie, ma fiBc, dit la mère du ton le plus aflTectueux; je de- 
viaerai ta pensée, si je ne comprends pas tes expressions. 

Nathalie regarda sa mère, avec des yeux supplians, et conti- 
nua d'une voix étouffée : J'ai souvent réfléchi sur cette affaire^ 
et plus, d une fois il m*a semblé que je me résoudrais sans peine 
à épouser Thomme respectable que tout le monde chérit, seu- 
lement — 

Eh bien] dit la mère. 

Si seulement il n était pas pieux, déclara Nathalie, en rougis-- 
santf Ses sœurs s'éloignèrent d elle avec horreur, et sa mère lui 
lança un regard foudroyant; enfin elle dit : En vérité, tes paroles 
sont de nature à me surprendre, et, si j'en ai saisi le sens, elles 
sont atroces. Indifier^ce pour Dieu, aversion pour les choses 
saintes, incapacité d'aimer ce qui est souverainement aimable! 
Soit; renie ton Dieu, vis avec les méchans, meurs dans la fange! 

Vous ne me comprenez pas ! s'écria Nathalie. C'est le malheur 
de ma vie de n'être jamais comprise. J'ai voulu dire, que si le 
baron n'affichait pas la piété, je pourrais m'accommoder de sa 
personne, et le tenir pour véritablement pieux. 

Il faut convenir, dit la baronne, que rien n'est plus commode 
que de se défier des honnêtes gens. Au surplus, je sais mainte- 
nant ce que tu penses de moi-même, et ce que je puis attendre 
de ton amour. 

Non, vous ne le savez pas, répliqua Nadialie piquée an vif; 
car vos vœux seront satisfaits, et je ferai par amour pour vous 
ce que ma conscience réprouve : ce soir même je serai la fiancée 
du baron de Wallen. 

Dieu sait les témoignages de joie qui succédèrent aux fôdieux 
débats de la famille 1 C'étaient des larmes^, des accolades , des 
sanglots, des transports difficiles à décrire. Nathalie sejule était 
retombée dans son ancienne apadiie, et recevait des caresses sans 
les rendre. 

O ma fille chérie, dit la mère, aussitôt qu'elle eut retrouvé 
l'usage de la parole, oui je t'ai méconnue; ta déclaration sou- 
daine et volontaire répare tout. Et maintenant il me sera permis 
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de toffi*ir, outre nos petits souTenirs, ce riche écrin du baron ^ 
que j avais gardé parce que je doutai de tes sentimens. 

Nathalie jeta à peine un coup d'odl sur les diamans, et les 
posa sur la table ^ à côté des fleurs* 

Le déje&ner fut servi et la conversation t(Hnba à plat* L'heure 
du service divin ayant sonné , les domestiques apportèrent des 
manteaux et des livres; mais Nathalie demanda à garder la 
maison, afin de se reîcueillir et de se préparer aux émotions de la 
soirée. 

Comme, il te plaira, mon aimable enfant, dit la baronne. Il 
est vrai que leglise me parait être le lieu le plus propre au re^ 
cueillement; mais ta manière de voir diâei^e de la mienne, et je 
nai pas la mission de te convertir. Le Cid a fait choix de Wal- 
len pour cette œuvre importante, et j*ai la confiance qu'un jour 
tu nous surpasseras tous en haute et parfaite dévotion. 

Lorsque Nathalie se vit seule, elle passa en revue les présens» 
C'étaient pour la majeure partie des livres de l'école religieuse, 
qui lui déplaisait souverainement. Qu'importent ai^ bout du 
compte la terre et la vie! murmura -t- elle. Pourquoi jouer de 
mauvaise grâce le rôle qu'on m'impose? Mes idées et mes projets 
n'ont à coup sûr pas le sens commun. Après avoir fait parade 
de faux sentimens, les hommes retombent toujours dans le tri-^ 
vial. Ne ferais-je pas mieux de les imitef , que de les irriter sans 
cesse? L'alternative est afireuse, je le sais; mais, tôt ou tard, 
la mort conduit au séjour de la liberté. 

Pendant qu'elle se livrait à ces tristes pensées, le del se cou- 
vrit de sombres nuages, et un étranger de bonne mine s'appiXH 
cha du salon, en traversant le jardin. II témoigna le regret de 
ne pa(5 rencontrer la baronne, et Nathalie l'invita à attendre le 
retour de sa famille, ou du moins la fin de l'orage qui se pré-* 
parait. 

Vous ne paraissez pas craindre les orages, remarqua l'étranger. 

Je le$ crains, répliqua Nathalie, s'ils approchait assez pour 
menacer mes jours, et je ne crois pas différer en cela des autres 
hommes; car il est pénible d'être à la merci d un coup de fou- 
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dre imprévu, contre lequel il n'y a pas moyen de sè garantir. 
Dans ces momens d'inquiétude mon courte ne se soutient que 
par ridée de la Providence, et la considération que je ne vaux 
pas mieux que ceux qui partagent ma frayeur. 

Vous êtes une héroïne , en comparmson des femmes qui trem- 
i>lent au moindre éclair, observa l'inconnu. 

D'aax>rd, dit Nathalie, et je suis déjà en peine des miens, 
qui n'ont pas mon courage. Je n'ose les blâmer, parce que la 
faiblesse des nerfs explique la pusillanimité dans divers cas. 

Avant de décider cette question, répondit l'étranger, il faudrait 
connaître l'empire delà volonté sur les sens, de l'ame sur le corps. 

Vous voulez dire qu'il faudrait être à même de juger de la 
portion de liberté dont l'homme peut jouir par sa volonté? de- 
manda TfatfaaUe. 

Précisément, répartit l'inconnu, et tant que le problème de la 
liberté humaine ne sera pas résolu, nous ne prendrons intérêt 
à rien; nous n'aurons foi, ni en nous-mêmes, ni aux autres. 

La liberté humaine! murmitra Nathalie. Vous y croyez donc? 
Moi aussi j'y croyais dans ma jeunesse. 

Dans votre jeunesse, mademoiselle? demanda l'étranger. Ne 
dirait-oû pas que vous êtes sur le retour de l'âge? Quoi qu'il en 
smt, mes doutes dat^t de ma jeunesse, et mes Convictions de 
mon âge mûr. 

Pardon, monsieur, balbutia Nathalie-, je n'aurais pas dû parler 
de ces choses, avec — 

Un étranger, acheva l'inconnu. Rassurez-vous, je ne suis ni 
un étranger, ni un homme indigne de la confiance que vous m'a- 
vez témoignée. 

Il semblait effectivement à Nathalie, quelle s'entretenait avec 
une connaissance de vieille date, tant elle se sentait heureuse 
dans la société d'un homme dont elle ne savait pas même le notn. 
Depuis long-temps il ne lui était plus arrivé de parler sans crain- 
dre les interprétations malignes. Anssi oubKa-t-elle et l'orage, et 
le baron, pour écouter son interlocuteur, lequel, après avoir ra- 
conté ses voyages, ses aventures, sa jeunesse, finît par témoigner 
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combien il lui était agréable de retrouyer les traits d'un ancien 
ami empreints sur lé visage de sa fille. 

Cependant la baronne ne tarda pas à revenir de VégUse. Elle 
se troubla à l'aspect de letranger^ et Nàthalie changea de cou- 
leur en aitendant prononp^r le nom de Brànden^tein. Il fut invité 
polÎQient à rester pour le dîner ; et bieWQt pft vit arriver Wal- 
len^ Alfred , et le rigide Ferdinand. Les femmes se reûrë)^ent pour 
cbangjer de toilette; m^is I^atbalie était tellement préoccupée, 
qu'elle eut de la peipe à achever la sienne, et qu'au salon toutes 
les figures lui parurent si froides, si compassées, si repoussantes, 
que l'idée de sop mariage lui donnait tour h tour des envieis de rire 
et de pleurer. Brandenstein seul faisait fîxceptiop à la règle. Hle 
ne pouvait se lasser d'admirer la physionomie ouverte et candide 
de cet homme qu'cm lui av^t dépeint $ou& les couleurs les plus 
noires. Lui seul se possédait à table, et parlait avec tant d'abandon 
de ses achats, des biens acquis! et à acc|uérir, que la conversation 
ne tarda pas à devenir plus animée., 

. Le baron, qui n'aimait que les conversations où il jouait le 
{^emier rôle, fit l'impossible pour imprimer son cachet à celle 
qui était entamée. En conséquence il s'attaqua aux opinions pré- 
sumées du comte, qui causait avec sa voisine Nathalie, et écou- 
tait si peu les propos de Wallen, qu'il dit, comme si c'était la 
chose la plus naturelle du monde : je suis chargé de trouver une 
femme à l'Américain. 

Vous voulez rire? demanda la baronne^ 

Du tout, répliqua le comte avec enjouement. Mon ami imite 
les souverains, qui se marient par procuration et suivant les 
règles d'une sage politique. Il n'est plus jeune et ne peut plus 
prétendre au cœur d'une femme. Il sait d'ailleurs que l'amour 
n'est, pour : l'ordinaire, qu'une illusion de jeune téte, qui pro- 
duit les mariages mal assortis. Sa confiance en moi est entière, 
et il est persuadé d'avance que je trouverai ce qu'il lui faut. 

Il n'en est pas moins certain, dit le baron, que vous vous êtes 
chargé d'une missiion délicate, et que vous jouez le bonheur de 
votre ami. 

TOME iii. 18 
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Le bonheur de mon ami? dit le comte. Cela se pourrait^ Vil 
s'agissait de la félicité absolue et ineffiible qu on réve à vingt 
ians. Mais où la trouver? Celui qui ne sait pas borner ses dé- 
sirs^ sera toujours malheureux* H faut de la résignation pout 
supporter la vie, où les peines sont inséparables du plai^r, où 
-tout pâsse, la beauté, Fart et l'enthousiasme même, quoique le 
souffle divin ne s'étdgne jamais. 

C'est singulier, murmura le baron : selon vous, la dévotion et 
la piété participeraient à l'inconstance des choses humaines? 

Je crois, répondit le comte, que le ciel et la terre se tiennent 
par la main; que le repos succède à l'exaltation, comme la nuit 
succède au jour, et qu'il est dangereux de viser à un quiéti»ue 
permanent. 

Ce langage d'un esprit fort n'ébranlera pas nos convictions, 
observa M. de Wallen. 

Vous pensez donc, soupira la belle Cunégonde, qu'il est dan- 
gereux d'aimer le Seigneur? 

Brandenstein répliqua, en souriant : Sans doute, il est dange- 
reux d'aimer le Seigneur, si on ne le connaît pas et si on rejette 
sur lui les faiblesses de la nature humaine; car alors on risque 
<le donner son cœur à un être fantastique, comme les paladins 
du bon vieux temps, et de s'effirayer ensuite des rayons de la 
vérité. 

Nathalie écoutait avec une attention inusitée les discours de son 
voisin, et la baronne, l'ayant remarqué, dit avec humeur : l'amour 
est un guide infaillible. 

Le véritable, reprit le comte; mais avons-nous la certitude 
de le posséder? Nos passions nous trompent, précisément parce 
qu'elles sont des passions. 

A vous entendre, le doute seul nous resterait, remarqua le 
baron. 

Qu'il soit notre agent, répondit le comte, ou mieux encore le 
bouffi)n dont les saillies nous empêchent de donner dans les ex- 
trêmes. Le proverbe dît, que la vérité sort de la bouche des 
enfans et des fous : il pourrait avoir raison quelquefois. 
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Une mère, affinna la baronne, une mère connaît Famonr; les 
iMKmmes n'en ont qu'une idée yague et peu sentie* D'aiUeurs les 
actions l'emportent sur les mots, et je me suis dévouée pour mes 
enfans. La raison a toujours dicté mes ordres, et l'obéissance 
passive est inconnue dans ma maison. Je suis laidement récom-^ 
pensée de mes soins; car mes filles m'adorent, 'et ne craignent 
pas leur mère. 

A ces mots, de grosses larmes roulaient sur les joues de la 
laronne ; ses filles cadettes la regardèrent avec tendresse, et Wal- 
len protesta que les principes d'éducation de sa vertueuse amie 
donnaient un démenti formel aux détracteurs de l'amour. 

Dieu me préserve, dit Brandenstein , en se tournant du côté 
de Nathalie, de nier l'aihour qui .unit les membres dé cette 
fiimille; mais, si j'ai bon souvem'r de mon jeune âge, l'amour 
des enfans pour les auteurs de leurs jours est inséparable d'un 
respect qui tient de la crainte. Il me semble même que, sans ce 
respect, les enfans n'auraient ^s la soumission absolue, que je 
considère comme la garantie du succès de l'édilcation et comme 
la base de l'amour filial. 

La baronne jeta un coup d'qeil menaçant sur sa fille ainée^ 
qui avait toujours l'air d'approuver Brandenstein, et dit ensuite 
du ton le plus froid : j'ai préféré convaincre, et quand la raison 
ne pouvait plus rien sur l'esprit de mes filles, je me suis adressée 
à leur coeur et les ai fait agir par amour pour moi. 

Je respecte votre éducation, reprit le comte. Et qui pourrait 
la blâmer en voyant ses efiets? Votre méthode peut être bonne; 
mais dans la règle, elle doit offrir plus de difficultés que celle 
qui se fonde sur l'obéissance passive. 

Le baron, qui étouffait de colère, attaqua Alfred, et il ne fut 
plus question de l'amour. L'officier se vanta d'avoir manqué à 
une soirée, sans faire des excuses à la dame qui Favait invitée, 
parce qu'il aurait fallu prétexter une indisposition ou quelque 
autre motif contraire à la vérité. On donna des éloges à cette 
délicatesse de conscience, et on profita de l'occasion pour flétrir 
l'hypocrisie et les mensonges des gens du monde. La baronne 
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se permit toutefois de faire observer,* que la nature des liens 
sociaux ne comportait peut-être pas une entière franchise^ et que 
souvent il était plus facile d'admirer, que d*imiter ceux qui ont 
le courage de sacrifier les convenances sociales à Vamour de la 
venté. Quant à moi, ajouta- t-elle, je les admire, et jai élevé 
mes filles dans ces principes. Elles ont été instruites à dire , la 
vérité, même en plaisantant. J'ai évité de donner à leurs questions 
des réponses évasives ou erronnées; j'ai proscrit de l'enseigne- 
ment tout ce qui ne se pré tait point à une explication claire et 
nette, notamment ces contes absurdes qui nous familiarisent avec 
le mensonge, et meublent la tête de notions fausses ou supersti- 
tieuses. 

Le baron se plut à amplifier ce sujet, et il aurait entraîné tous 
les sufirages, si Brandenstein lui avait cédé le terrain; mais celui- 
ci prétendait qu'il était difficile de définir la vérité, la vérité 
absolue. Les hommes, disait-il, la cherchent, depuis je ne sais 
combien de siècles, et trop souvent ils se sont vus réduits à se 
contenter du désir sincère de la découvrir. Si, à toutes les questions 
des enfans et des pauvres d'esprit, il fallait une réponse catégo- 
rique, on risquerait de ne plus pouvoir être vrai du tout; parce 
que, à tout prendre, le vrai repose sur un mystère que je ne 
dois pas nier, et que je ne puis expliquer. Cependant Ifhpmme 
cherche de bonne heure à pénétrer ce mystère, et le maître ne 
peut en détourner l'attention juvénile que par un mens^onge, aussi 
dangereux dans la bouche de l'ami des lumières, que dan^ celle 
du fauteur des ténèbres. Il me semble aussi qu'on aurait tort de 
ne pas s'adresser à l'imagination de la jeunesse, dût-elle se plaire 
dans l'épouvante et la terreur. Cette faculté de l'ame se manifeste 
dès le berceau, et lorsqu'on veut la comprimer, voiye même la 
détruire, elle se cache et gagne, en intensité ce qu'elle perd en 
extension. J'ai connu des femmes auxquelles on avait dérobé la 
connaissance des moindres contes à faire peur et qui, arrivées à 
l'âge de raison , ne marchaient pas dans l'obscurité sans être sai- 
sies de frayeur. Pareille chose ne leur serait jamais arrivée, si 
elles avaient connu de bonne heure les lutins et les farfadets. 
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qui fourmillent dans ces charmans petits coBtes^ dont il est facile 

faire un mirok: magique de la vérité. 

Je ne m attendais pas à trouver en vous le défenseur de la 
superstition, dit la baronne. ' 

Nathalie regarda ses sœurs, lesquelles, s'imaginant quele comté 
6'était amusé à leurs dépens, ne cachaient pas mieux leur em^ 
barras que la baronne; car elles passaient pour être passable-^ 
inent peureuses. 

Quant à la société, continua Brandënstein, je ne puis pas lui 
donner toujours la vérité toute nue : elle ne la demande, ni ne 
latt^d de mou J'en détruirais le charme, si j y portais une vertu 
sauvage. On voit partout des réunions mal assorties, et rien ne 
me porte à prendre leur défense ; mais je n'ai jamais pu me con- 
vaincre que les habitudes et les mœurs élégantes du gràndmonde ne 
soient qu'une farce indigne et méprisable. Il suflSt d'avoir approché 
les hommes grossiers qui confondent la rudesse avec la franchise^ 
qui pèdient contre toutes les règles dé la bienséance et diffament ^ 
les procédés honnêtes, pour apprécier les avantages d'un com-* 
merce.plus râiffiné. Je conviens qu'il n'admet pas la vérité sans fard; 
mais il serait tout aussi injuste de renverser les convenances sociales 
pour rendre hommage à la vérité absolue , que de prétendre au 
gain d'une pàrtie d'échec en dépit dés règles du jeu. 

Vous êtes un adroit sophiste, dit le baron. Il manquait un 
apologiste aux calomnies, aux cancans, aux noirceurs, aux per- 
sécutions de nos cercles à la mode. Courisige! il ne vous reste 
plus qu a bafouer la modestie, la simplicité et l'innocence de \k 
vie de âimille. 

Il ne se peut pas que vous attendiez cela de moi, répliqua le 
comte ; car je me borne à soutenir qu'il ne faut pas taxer de 
mensonge les usages et les restrictions, aussi inévitables dans la 
société qu'au jeu et dans les productions de l'art, parce que dans 
le cas contraire il n'y aurait de vérité nulle part, pas même dans 
la danse et la promenade. 

Dieu me soit en aidel s écria le baron. Heureusement vos 
sophismes n'auront pas d'écho à cette table. 
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Je n'en ferai pas moins ma profession de foi ; vous m'avez 
provoqué, et je vais parler sans détour, dit le comte. Je suis 
sàr que la terre n a pas porté un seul homme qui ait toujours 
échappé à la tentation de mentir, par faiblesse, par crainte, par 
intérêt, par vanité, ou par tout autre motif. Les apôtres eux- 
mêmes n ont pas eu la force d'imiter scrupuleusement leur maî- 
tre, 1 éternelle et divine vérité. Eh bien! moi je pardonne ces 
mensonges, le plus souvent inoffensifs, et dont Tbomme supé- 
rieur finit toujours par s'abstenir; tandis que j'abhorre l'égoïsme 
hypocrite, qui fait de la vie de certaines gens un seul et impu- 
dent mensonge. J'ai connu de ces gens vendus au démon du men- 
songe, pour lesquels il n'y avait plus de vérité* Et ces gens pas- 
saient pour vertueux, et ils se rangeaient eux-mêmes dans la 
dasse des élus, et ils jouaient leur rôle jusque sur le lit de 
mort. 

. Impossible! s'écria le baron, et les autres de crier avec lui. 
Alfred seul se rangea de l'avis du comte, au grand étonnement de 
Nathalie. 

Vous faites de l'histoire ancienne, continua le baron. Tout 
est changé depuis votre absence ; notre pays n'est plus ce qu'il 
était à l'époque de votre départ. La frivolité, qu'on confondait 
alors avec les lumières, cède le pas à l'amour éclairé de la reli-^ 
gion. On n'a plus honte de l'Évangile du Christ; on ne rougit 
plus de croire au Seigneur et de lui adresser des prières; les 
églises sont pleines de fidèles de toutes les conditions; les livres 
de piété occupent la place des livres obscènes qui souillaient au- 
trefois l'imagination des femmes ; les ames épurées par l'esprit de 
la Bible songent à leur sahit, au lieu de rabâcher sur le théâtre. 
Je défie qui que ce soit de nier ce que j'avance : je m'appuie 
sur des faits irréfragables. 

Notre entretien, observa le comte, prend une tournure trop 
sérieuse pour le lieu où nous sommes; remettons-4e à une heure 
plus favorable, ou laissons-le tomber tout-à-fait; car je doute 
que nous puis3ions jamais nous entendre. 

Aha, dit le baron, vous vous sentez battu, et vous sonnez 
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la retraite. Pourquoi ne pas déclarer franchement votre échec, 
ou votre haine aveugle pour la religion ^ 

Oh! parlez, s'écria Nathah'e, avec abandon. 

Vous voyez comme on vous presse, dit la baronne, en toi^ 
sant sa fille. 

Alfred témoigna hautement son envie d'écouter encore le 
comte. 

Puisque vous le voulez, reprit ce dernier, je vab vous don- 
ner le résumé des observations que j'ai pu faire depuis mon re- 
tour en Allemagne. Tâchez seulement de vous convaincre que^ 
loin d'être incrédule, je suis chrétien à ma manière. Personne m 
]lûe qu'il y a eu de tout temps des hommes d'une piété sincère, 
et que le besoin de croire se fait sentir à l'heure qu'il est : le» 
avertissemens ne nous ont pas manqué, et ils ont été assez bieil 
compris. Un fleuve salubre se précipite à travers les plaines arides, 
depuis les hauteurs étemelles, et entraine, avec une puissance 
irrésistible, les grands comme les petits, les forts comme les fair 
bles. Mais, s'il est vrai qu'un enthousiasme réd ramène aux idées 
religieuses, il est vrai aussi que la mode fait aujourd'hui des dé* 
vots, comme elle ùisait, autrefois des esprits forts* 

Votre commencement valait mieux que votre fin, remarqua le 
baron. , 

Que de gens, poursuivit Brandenstein, comme s'il n'avait pas 
été interrompu, que de gens qui se donnent à tout venant pour 
des chrétiens accomplis, qui ne cessent de parier de leur doux 
Jésus, qui se vantent de prier pour la moindre chose! J'ai lu des 
jromans dont les auteurs se glorifiaient dans la préface de devoir à 
une inspiration directe les meilleurs passages de leurs livres; oe 
qui, soit dit en passant, est un merveilleux moyai de désarmer k 
critique et d'accoler le roman à la Bible. J'ai firéquenté des cer- 
cles où le repentir, la pénitence, la piété, la rédemption, étaient 
les uniques sujets de la conversation, et où, par conséquent, on^ 
profanait, selon moi, ce qu'il y a de plus auguste, de plus sacré, 
de plus semblable à l'amour qui se cache et ne se livre pas au 
premier venu. 
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Le grand malheur j dit le baron , si le zèle entraîne parfois les 
gens pieux à parler longuement des objets de leur affection ! 

Il ne se peut pas, répliqua le comte j que ce soit le zèle : c'est 
la vanité j fcest Torgueil qui les porte à se croire meilleurs que 
les autres hommes^ et les pousse à condamner ^ à persécuter le 
prochain, dont les allures, pour n'être pas celles d'un parti, sont 
peut-être celles de l'Évangile. 

Vous caractérisez les faux frères , balbutia la baronne. 

Pas autre chosè, madame, répondit le comte; mais j'en ai 
rencontré beaucoup et partout. J ajouterai, que j'ai vu dés livres 
de piété fort en vogue, dont la lecture ne peut que troubler 
les cerveaux enclins à k vanité. Lps uns représentent le Créa- 
teur, le pur amour, sous les traits d'un vieillard quinteux^ qiii 
brouille les cartes pour le plaisir de sauver un pécheur endurci^ 
et de perdre celui qui ne demande pas mieux que de frapper 
à la porte étroite. Les autres se plaisent, soit à confondre la 
religion avec la tnagie, soit à pervértir le cceur des femmes, au 
point qu'elles se croient infiniment supérieiïres à leurs maris, et 
cherchent à les maintenir dans un état permanent de contrition. 
J'ai connu une fille, pauvre de toutes lës façons, qui s'estimait 
heureuse d'avoir trouvé un épôux ^'éune et riche , jusqu'au 
jour où la haute dévotion lui tourna la tête, et lui fit voir dans 
son mari un fardeau difficile à supporter. N est-ce pas là un gros 
péché? ■■ ■ ' 

Hélas, oui! soupira l'époux de Gunégonde-, et la baronne, 
tremblant pour lunidn de sa famille, maudit eu seéret son ami 
Wallen d'avoir défié le comte. Mais celui-ci, qui n'était pas dis- 
posé à laisser tomber sa Calilinaire, continua avec chaleur: Il est 
beau de voir dés hommes pieux renoncer aux biens de la terre, 
pour consacrer leur vie au triomphe de la rehgion. Il est permis 
à certaines confréries de se claquemurer pour prier Dieu, d'ou- 
^blief les arts et les sciences pour garder les autels. Mais que pen- 
ser de ces dévots cramponnés au monde, qui, malgré leur édu- 
cation libérale, ne cessent de nous répéter que la peinturé, la 
musique et la poésie, sont des hors-d'œuvres ou des causes de 
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perdition? que la prière, la pénitence et la grâce, sont le som- 
maire de la vie? Quelle est donc cette religion qui proscrit lamour, 
la vérité, la raison et les arts? L'homme est mort, s'il n entrevoit 
Dieu, ni dans la nature, ni dans Thistoire, ni dans sa propre in^ 
triKgence^ tandis qu'il est pieux, s'il sei^t les^beaioléar^^aû^tiAleAi 
"ÛérJBSfbdkty et odks^ k iiiUi>^ité;^4i^^ 
car les plaisirs de l'esprit et du cœur sont d'origine divine^ et 
ils sont d'autant plus purs, qu'on les savoure mieux. i' ^ 
^^'Ir^oommence à croire qu effectiv€»»itl la' joiuaiée '^'àttjàiir^ 
dlnd ne serait pas assez longue ponr ccnder èfiNid Jé.:siijft«de 
cèt entretien, dit M. de Wallen pour soulager la baronne. 

Vous avez raison, répondit le comte, surpris lui-même de la 
vivacité avec laquelle il défendait ses principes. Qu'on m'ap- 
pirâMpcmrMit eneot^, pourquoi tàs dévelS'SeitércribipticoDire 
l'Eglise? pourquoi ils sont intolérans? pourquoi ils ne doutent 
jamais de leur orthodoxie? Qu'on me dise, s il n'est pas })liis chré- 
tien de prier à huis clos selon 1 Evangile, qu aux bornes des rues 
liâoB les pbarittteDSf Ik t^erlige' religieux dont je iden» 'àe fÊlédé^ 
ÎQe concorde-t-^i ptisyiâ^iiue manière étonnante, avec le vertî(^ 
politique de notre temps? et sans cette disposition mor])ide qui 
infecte l'Allemagne, comprendrait-on le succès dun hvre indi- 
'geste, dirigé, par un fat, contre 4e premier poète de lepoque? 
Quoi de plus ajsurde^ que d'accuser ce grand homme de n'avoir 
ni idées, ni conscience, ni relii^ion! Où en est le . 'peuple ^ 
applaudit à ces inculpations absurdes? • • • . 

.irétt8«yottle»pifrkir de Ocethe, et des fiiuss^ fFûnderjàhrt^ 
di^le'liitfen. Mous roilà loin de nos premiers discours. 

Chacun se tut et fixa son assiette ^ jusqu'à l'arrivée du rôti, à 
l'aspect duquel la baronne s'écria: Bon Dieu, comment ai-je pu 
oublier la pauvre yeuve audààe? Vite, Jean, porte&^làlfeeiflit* 
<hik dit'îtfèBHMMi^^ . c;,E 

Oh! l'indigence, les maladies! soupira Wallen. Ciel! ^perdcH 
viendraient les misérables sans la compassion qui les soutient? 

Le bruit court, remarqua Cunégonde, que son mari ne la 
reaèttt f$ê h& Ê ma i ^ (tpL^ étâit^dalr ét àdgeuH.CGanme^e:à^ai^^ 
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accompagné ces paroles d'un regard significatif à Vadresse de son 
époux, celui-ci, excité sans doute par tout ce qu'il venait d'en- 
tendre, eut la hardiesse de soutenir cpie les femmes étaient 
pour beaucoup dans les mauvais ménages; et le comte se hâta 
de lui éviter une semonce, en faisant observer qu'il aurait fallu 
s'informer de la nature du mal de la veuve, avant de lui envoyer 
de$ mets trop substantiels. Mais le baron, qui appréhendait une 
nouvelle attaque, s'étendit avec complaisance sur l'inépuisable 
diarité de son amie, et sur la dureté des hommes sans entriôlles 
pour les soufirances du prochain. 

Le domestique n'en revint pas moins avec le plat, que la veuve, 
quoique très-sensible à l'attention de madame la baronne, avait 
refusé, vu que la viande lui était défendue par le médecin, et 
que depuis trois semaines elle recevait du château des secours 
plus que suffisans à ses besoins. Un médecin? des secours? de- 
manda la baronne. Et de qui, s'il vous plait? — C'est, madame, 
répliqua le vieux serviteur avec embarras , c'est que mademoiselle 
Nathahe la pourvoit de tout, lui envoie le médecin, et lui fait 
deux visites par jour. Comment? dit la baronne d'un ton mal 
assuré. Et pourquoi ce mystère? Pourquoi me laisser ignorer, 
qu'enfin ton cceur éprouve le besoin d'exercer la bienfaisance 
dirétienne ? Mes conseils n'eussent pas été à dédaigner. Mais de 
la manière dont tu t'y prends, on pourrait croire que tu agis par 
entêtement plutôt que par humanité. 

Epargnez-moi, ma mère] dit la pauvre fille. 

La manière de s'y prendre, poursuivit la baronne, peut nuire 
aux meilleures actions. Tu as cru ne devoir prendre conseil que 
de toi-même, et l'expérience te manque. 

C'en est trop, s'écria Nathalie, en se levant de table et en 
quittant la salle. 

Les convives consternés regardèrent la porte qui s'était re- 
fermée sur elle, et le comte demanda d'une voix émue : N'aves- 
vous pas été trop sévère, madame? N'est- il pas probable que 
votre demoiselle a agi dans ks meilleures in tenliotts, et que l'hu- 
milité chrétienne est pour beaucoup dans sa conddte? 
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Assuranent^ dk le domestique. M""* Nathalie est un ange; 
sa douceur et son affabilité la font diérir de tout le Tillage; elle 
donne aux pauvres tout ce dopt élle peut se passer; elle rao- I 
commode les gens qui se brouillent; eUe console les malades; 
elle instruit les enfans à obéir à leurs parens. Qle nous a défendu 
de parler de tout cela, et nous lui avons gardé le secret; mais 
le moyen de se taire toujours? Je vous demande pardon^ madame^ 
d'avoir jasé aujourdliui. 

On se leva de table; le baron s'efforça de calmer la mère de 
' Nathalie; Brandenstein partit avec Alfred, et le reste de la société 
passa au salon qui donnait sur le jardin. 

Il ne faut pas se frotter aux méchans, remarqua la dame de 
la maison. 

Ils sont comme Fivraie dans un terrain fertile, ajouta le baron. 

Quel diner! s'écria la baronne, de ma vie je ne l'oublierai ! Il 
n'en faudraûtpas beaucoup de cette espèce, pour achever ma fille 
ainée. Et vous aussi, mon fils, vous avez écouté le comte avec 
trop de faveur. 

Mais il me semble, répliqua celui-ci, que le comte a dit des 
choses assez raisonnables. Je crois, comme lui, aux excès de la 
piété et aux folles prétentions de certaines femmes. 

Un regard du baron lui coupa la parole, et lorsqu'il entendit 
les sanglots de sa chère moitié, le pauvre homme se jeta à son 
cou et se rendit à merci. Rassurez- vous, dit Wallon d'un ton 
inspiré et en levant les yeux au ciel, le Seigneur nous protège, 
il m'a choisi pour toucher le cœur de Nathalie, pour faire de 
tonte cette grande famille un cœur et un amour. 

Nathalie pleurait dans sa diambre. Jamais encore elle ne s'était 
sentie si d^uragée, si seule, si misérable. EUe en voulait au 
hiasaprd, qui avait découvert ses rapports avec les pauvres du vil- 
lage; mais en même temps elle accusait sa mère de l'avoir mal^ 
traitée en présence d'étrangers, en présence de l'homme surtout 
qui lui inspirait autant de respect que de confiance, et dont ellé 
désirait obtenir l'estime. 
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Il faisait déjà sombre lorsqa'un dofnèstique vint ^avertir que 
sa mère lattendàit. Mère ! murmura-t-elle. Mère! que ce nom est 
beau! Pourquoi nai-je pas de mère? 

Elle descendit au salon ^ où se trouvaient les membres de sa 
famille^ le baron et l'officier. Elle frisonna en se rappelant le motif 
de cette réunion. Tout le monde courut au-dfevant de la jeune 
fiancée; sa mère promit de tout oublier; ses sœurs exaltèrent 
son bonheur, et Wallen couvrit de tendres baisers sa main trem- 
blante. Soyez tranquille, soyez heureuse, dit-il d un ton mielleux ; 
dès maintenant vous êtes à nous sans partage; le comte ne vien-' 
dra plus ici; on aurait. dû vous croire, quand Dieu vous ordonna 
de nous apprendre qu'il n'était pas permis de hanter ce misé- 
rable. 

. Misérable 1 s'écria Nathalie, en retirant avec tant de violence 
sa main de celle du baron, quil recula de plusieurs pas. Je 
voudrais savoir de quel droit vous calomniez le comte de Bran- 
denstein? 

Bonté divine! dit la mère, elle a perdu la tête! Un génie 
malfaisant s'est emparé de son esprit. 

Nathalie revint pourtant à die, et dit: je suis dans une agi- 
tation difficile à décrire; peut-être une maladie — peimettez- 
moi de respirer le grand air. 

Par ce temps affireux? sans schal et dans ce léger accoutre- 
ment, tu voudrais affironter la pluie et le vent? demanda sa mère. 

Il le faut! il le faut! répmdit-elle, en ouvrant la porte du 
salon et en entrant au jardin. Comme la pluie était battante, elle 
gagna une allée couverte et s'y promena à grands pas, en pro- 
férant ces paroles: Quoi, épouser ce fourbe? être avilie à ce 
point? et pour qui? Pout: .ceux qui n'apprécieraient pas même 
mon sacrifice, qui feraient seiid)lant dei croire que je suis trop 
heureuse d'avoir trouvé, ce parti. Sauver mon ame? Ah! je la 
perdrais plutôt! 

Tout à coup il lui parut que quelqu'un se dirigeait de son 
côte, et elle ne tai^da pas à reeonnaitre la voix du baron, qui 
lui dit: Ma toute bonne, on s'inquiète an salon, et votre digne 
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mère vous ordonne'de rentrer; f ose me joindre à elle, car je vous 
considère déjà comme mon épouse, comme la mère de mes enfans. 

Dieu! semart-elle, je n avais pas encore réfléchi à Thorrible 
possibilité, de donner le jour à une race de vipères. Quoi qu'il 
en soit, je ne serai jamais à vous. 

Jamais! dit le baron, et que deviendra la promesse solennelle 
de ce matin? 

Ce qu'elle pourra, répondit Nathalie. Je ne la tiendrais pas 
si je ïscysis faite à un ange; et, si nous étions déjà mariés, j'in-^ 
sisterais sur le divorce. 

Ce langage, mademoiselle, est assez catégorique. En avez-, 
vous circulé les conséquences? demanda Wallen. 

Quelles qu'elles soient, répondit Nathalie, elles ne sont rien 
en comparaison du sort qui m'attend avec vous. 

Savez-vous que votre mère peut se faire obéir? Savez-vous 
que je suis son créanci^? Savez*vous que je l'ai ménagée jus- 
qu'ici dans l'espoir de vous épouser? Ne vous sierait-il pas bien, 
d'acquiuet les dettes de votre mère? balbutia le baron, hors de 
lui-même. 

NoQ, répliqua Nathalie, il vaut mille fois mieux souflSrir, tra- 
vailler, mourir même pour elle, que de vous appartenir. 

11 f aura moyen de vaincre cette obstination; les droits des 
parens sont très- étendus, et il est certain que votre esprit est 
malade; vous en viendrez où nous voulons, de gré ou de force, 
assura Je baron en saisissant un bras de la jeune fiUe pour l'at- 
tirer dans la maison ; niais Nathalie le repoussa et se sauva avec 
tant de précipitation que le pauvre homme ne put pas l'empê- 
cher de franchir le parc et de gagner la campagne. 

.M."** de Halden, confortablement assise dans son boudoir, 
se moquait du mauvais temps et ne se sentait pas de joie en 
songeant à la somme exorbitant^ que Brandenstein, assisté du 
conseiller Alfred, venait de lui payer pour sa terre. Ces deux 
messieurs dormaient déjà dans l'étage supérieur de la maison, et 
elle allait faire comme eux, lorsqu'elle fut alarmée par des accens 
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lamentables et des coups ftdppés à la potte cochère. EHe sonna 
ses gens, et leur ordonna de voir ce que c'était. Bientôt Nathalie^ 
défaite et trempée jusqu'aux os, se jeta à son cou, en criant d une 
voix enrouée : Sauve-moi I il faut que tu me protèges! 

Grand Dieu! dit M.""* de Halden, est-ce toi, ma chère amie? 
et dans quel état? dois-je en croire à mes yeux? 

Malgré son étonnement, lexcellente dame cherdia dans sa 
garde-robe de quoi changer la fugitive, lui servit de femme de 
chambre, et lui fit boire un verre de vin chaud pour la ranimer 
et la garantir d'un rhume* Puis elle la pria de s'expliquer sur 
son escapade. 

Il faut que tu me protèges! Cria de nouveau Nathalie; il faut 
que tu m'accordes un asile, si tu ne veux pas que le désespoir 
m'égare! 

Cakne-toi, ma fiDe, reprit M."^ de Halden, il faudra bien que 
tu retournes chez ta mère. Ton aventure avant tout. 

A condition, observa Nathalie, que tu tâches de conserver ton 
sérieux; car il y a de quoi. Ecoute: ce matin ils ont célébré l'an- 
niversaire de ma naissance, et ils ont profité de mon émotion 
pour me faire promettre que j'épouserais le baron de WMlen. C'est 
pour ne pas tenir ma fatale promesse que je me suis sauvée. J'ab- 
horre le baron, et il m'est désormais impossible de vivre au sein 
de ma &mille. 

Je sais, remarqua Ml"^ de Halden, que tu ne peux pas aimer 
celui qu'on te destine, et que ta famille est injuste à ton égard; 
mais je te croyais résignée à ton sort, et je ne conçois rien à ta 
terreur. 

Je ny conçois rien moi-même, répondit Nathalie, et je ne 
sais trop comment m^y prendre pour te faire lire dans mon ame. 
Quoique je ne t'aie jamais fatiguée de mes doléances, tu savais 
sans doute que j'étais fort à plaindre. Hélas! je le suis depuis 
le décès de mon père. J'avais treize ans à cette époque. O ciel, 
quel homme! mais je ne compris son mérite que long -temps 
après sa mort. A mesure que j'avançai en âge, sa mémoire me 
devint plus chère. Son humeur douce et égale, son ame aimante 
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et pure, sa piété éclairée et solide, son esprit orné et actif, son 
amour de la nature et des arts — hélas ! et lui aussi ne se sen- 
tait pas heureux ! Tout m'autorise à le croire : lui et ma mère ne 
se convenaient en aucune façon; ils se disputaient souvent. J'étais 
la joie de cet excellent homme; moi seule je pouvais dérider 
son front, et il doit savoir aujourd'hui combien je l'ai aimé, 
combien je l'aime encore. O mon amie, il y a des momens de 
douleur, où l'accablement seul préserve de la folie. J'ai eu de 
ces momens, et personne ne parut s'en apercevoir. On avait bi^ 
autre chose à faire, depuis la mort du chef de la maison. Plus 
de gaité, plus d'aimables causeries! Tout était devenu grave et 
solennel chez nous. L'éducation de mes sœurs se faisait dans un 
esprit opposé à celui de leur père. Les exercices et les livres de 
piété, les conversations et les disputes religieuses remplissaient 
nos momens de loisir; mais mon cœur n'y prenait aucune part^ 
il restait froid, et ne croyait pas à la sensibilité des, autres. J'étais 
obligée de cacher les livres que je tenais de mon père; ils étaient 
un objet de scandale pour les miens. Tétais eflTrayée des inter- 
prétations qu'ils donnaient à mes passages favoris, à ceux que je 
savais par cœur. Les tableaux les plus naïfs et les plus sublimes 
de Gœthe étaient réputés sales et dégoûtans ; tandis qu'on ap- 
pelait vertu, une pruderie fade et fastueuse, qui me faisait mal. 
Mes sœurs, à mesure qu'elles avançaient en âge, me regardèrent 
comme un être déchu , inhabile au bien. Il fallait bien qu'elles 
le crussent, parce qu'on ne cessait de le leur répéter. Il s'établit 
entre elles et leur mère des rapports dont je n'étais nullement 
jalouse; mais qui me rendirent étrangère à la famille. C'étaient 
des caresses, des attentions, des prévenances qui me déchiraient 
l'ame. Ma mère idolâtrait ses autres filles, et eut la faiblesse de 
le leur dire. Elles, de leur côté, la traitaient comme une sainte 
descendue du haut des cienx. Gda me fit réfléchir. Je me rappelai 
que mon père voulait accoutumer les enfans à l'obéissance pour 
les préparer à jouir de la liberté, et je cherchais en vain la liberté 
autour de moi. On ne touchait pas au moindre préjugé, à la 
moindre faiblesse de ma mère; on s'efibrçait de deviner son avis 
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sur les choses les plus insignifiantes, sur un livre, sur sa reliure* 
S agissait-il d une promenade, au jardin seulement, qui ne lui con- 
venait pas, elle avait garde de la défendre; elle se bornait à dire: 
allez, si vous pouvez vous passer de moi ; moi je ne puis pas me 
passer de vous; mais, que: cela ne vous gêne, je suis faite aux 
sacrifices pour vous. C'était Tordre de rester, et mes sœurs se 
déchargeaient sur moi de leur mauvaise humeur. Je: perdis cou- 
rage; car je ne parvenais pas à me tromper sur ma position. Je 
m'en faisais, des reproches. Souvent, lorsqu'il m'arrivait de remar-. 
quer les injustices et les sottises des miens, j'allais pleurer dans, 
quelque coin du parc, et prier Dieu de me retirer à lui, ou de 
me pardonner les observations malignes que je n avais pas su 
étoufièr. D'autres fois, quapd les habitués de la, maison mye prén 
feraient mes sœurs, je doutais de moi-même, je m,'accusais de 
tous les torts, et prenais la vaine résolution de changer de con- 
duites—Mais n'as-tu pas entendu remuer quelque dxose dans le 
cabinet à côté ? 

Rien, mon enfant, r^ondit M.""* de Halden. Tout dort da^s 
la maison; c'était peut-être un chat. : i 

Cunégonde se maria, reprit NathaUe. L'ineptie ou la brutalité 
des hommes qui cherchèrent à me plaire, me serrait le cœur. Je; 
ne concevais rien à l'amour de ceux que je ne pouvais aimçr, et il 
me fut impossible de croire à la sincérité de leurs discours. Tout 
alla pourtant encore assez bien , jusqu'au jour où le baron de Wal- 
lén fut des nôtres. Il s'empara tout d'abord de l'esprit de ma mèf e, 
et l'esclavage devint insupportable. On déploya un luxe d'amour 
et de beaux sentimens qui nous rendit la fable de la province, 
et le fléau de beaucoup d'étrangers qui venaient nous voir. Mais 
je m'aperçois que je ne devrais pas t'entretenir de ces choses: 
Tu n'en parleras à personne, n'est-ce pas? Tu sais bien que je 
dis vrai. Si je me trompe, que Dieu me le pardonne! — Au 
surplus, le baron aimait toutes les femmes. Qara lui plut, Qé- 
mentine aussi ; mais les béates , quelque habituées qu'elles fiissent 
à respecter le saint homme, reculaient devant l'idée de l'adorer 
comme époux. C'est ce qui me valut l'honneur de recevoir ses 
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hommages, et on employa toutes sortes de ruses, pour me les 
faire agréer. On ne parla plus que de la nécessité de se sacrifier, 
des dangers de l'amour charnel, de la solidité des mariages de 
raisîon. Crois-moi, j aurais donné dans le piège, je serais devenue 
leur victime, si.... 
^ Si ? demanda M.°** de Halden. 

Si , continua Nathalie, je n'avais pas fait ce matin la connais- 
sance d'un homme indignement calomnié par ma mère, d'un 
homme qui a changé tout mon être, et dont le seul aspect m'a 
décidé à refuser la main du baron, que dis -je? de tout autre 
homme. 

Voilà qui est singulier, remarqua la protectrice de Nathalie. 

C'est possible, dit la jeune fille, et rien n'est pourtant plus 
naturel. Ses regards, ses gestes, ses discours, me retraçaient les 
beaux jours de ma vie, me rappelaient les principes de mon 
père, me dévoilaient de saintes vérités. La lecture des poètes 
m'avait laissé une idée vague de l'amour, mais je me croyais 
peu faite pour ce sentiment. Quelle était mon erreur! depuis ce 
matin je connais l'amour; oui, j'aime le comte de Brandenstein» 

Pauvre enfant! dit M."' de Halden, le comte est un homme 
ruiné, et qui sait si son cœur répond au tien : il n'est plus jeune. 
Mais va te coucher; demain nous aviserons aux moyens de te 
débarrasser du baron et d'arranger ton aflÈdre. 

Je né retournerai pas à la maison, éclata Nathalie; j'aimerais 
mieux devenir servante, loin de ma patrie. — Encore du bruit, 
et plus fort que la première fois. Qui va là? 
' Moi, dit Brandenstein, en sortant du cabinet. 

O mon Dieul s'écria NathaHe; c'est vous, M. le comte? 

Je n'étais pas couché, répondit-il, je travaillais encore, lorsque 
votre visite imprévue.... 

Si bien, gronda M."* de Halden, que vous avez écouté aux 
portes, mon beau monsieur, et que vous avez connaissance de 
ce qui vient de m'étre confié. 

Brandenstein convint qu'il n'avait pas perdu une syllabe des 
aveux de Nathalie, et ajouta : Ainsi donc, ma chère et aimable 
TOME III. 19 
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dem9ise^e9 vçus iie. qiie dédaigneriez, pas ^ si j'avais i|oe fortune 
à vous oflGrir ? ^ 
. Vous me rendez toute confiise^ répliqua Nathalie; que me 
]peste-t-il à confesser? 

Prenez ce papier, poursuivit le comte, il vous assure le pardon - 
de votre mère. — Il cessa de parler, et se retira en jetant un regard 
enflanmié sur Nathalie, qui passa une assez mauvaise nuit. 

Le baron de Wilden donnait un bal à quelques amis , entre 
autres à Alfred et à Tofficier. La sœur du baron, la sémillante 
Sophie, était aux anges, et M."*" d'Erhard au troisième ciel, de telle 
sorte que Michel, le domestique, ne comprenait rien à sa ma- 
nière leste de danser l'écossaise qui venait de finir. L'épais baron 
se laissa tomber sur un sopha pour reprendre haleine, et dit, 
en se frottant les mains : Cette danse vous rajeunit, tout en vous 
fatigant. Diantre, M.^^* d'Erhard, comme vous y allez! Que d'é- 
la3ticité pour une dévote! C'est très-bien, du reste : le ciel et la 
terre doivent marcher de front. Je vous trouve si complètement 
changée à votre avantage , que je vous reconnais à peine. 
,^ La^ noble demoiselle vint s'asseoir à ses côtés, et ils regar- 
dèrent danser les autres. En outre le baron observait avec uue 
véritable satisfaction la peine que se donnait Alfred pour plaire 
à sa sœur, et faisait remarquer à sa voisine, d'un côté les buffets 
chargés de rafraichissemens , de l'autre les domestiques en riche 
livrée , qui les offraient sur des plats d'argent. N'est-il pas vrai, 
dit-il enfin, que nos plaisirs ne ressemblent guère à ceux de là-ba^, 
où on ne sort pas des scènes du paradis? Des phrases ronflantes, 
des soupirs apocalyptiques , des élégies lugubres ; des habits drap 
de vertu, doublés de mea culpa et cousus de grimaces, voilà tout! 
J'estime qu'il faut pécher de temps à autre, pour reprendre en- 
suite l'œuvre de. sa conversion.. Les jambes vous font^elles mal? 
Vous faites des contorsions.... 

Pour ne pas rire de vos balivernes, répondit M."* d'Erhard. 
Convenez que vous êtes un énorme pécheur! mais la grâce vous 
touchera un jour. 
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Qui TÎvipa verira^ dit en riant le bap(m«^ me suis préparé 
admirablement à la pénitencje. J'ai fait proyision de péchés en 
temps utile^ pour n'être pas réduit^ eon^ tant dautl*es^ à me 
créer des remords factices. 

Gestpécher que de parler de la sorte^ remàrqua M.'^ d'Eiiiard* 
" Moinb de seyerhé, mademoiselle, moins de sévérité! cria le 
liaroa de Wildian. Nousnenons accorderions jamais, si^ous tous 
avisiez de -contempler mes vertus à travers le microscope; car 
éOes lie sont pai^ plus effilées qtie mes vices» Mais voyez un peu 
M* de Bœhmer , qui s'amuse à faire des almanachs dans ce coin, 
comme s'il n'y avait pas d'autres moyens de se divertir ici. M. le 
lieutenant, venez donc danser avec une de ces dames ! 
. iJéne danse jamais, cria le jeune officier, en s'approchant 
du baron, et je ne serais pas venu chez vous, si je n'avais pas 
été invité par M.^'^ d'&hard, que je ne pensais pas rencontrer à 
mi bal bruyant 

Toutes chobes ne sont-elles pas pures à ceux qui sont purs? 
demanda la demoiselle d'un ton pénétré. 

Alfred, qui s'était mêlé au groupe, rq)ondit : Sans doute, et 
je voudrai que vous fissiez la conversion de Wildeil, pendant 
^'il fera la vôtre. Puis^ se tournant vers Ferdinand, il lui re- 
procha sa mine de réprouvé. 

Je quitte ee lieu pour aller chez la baronne, dit Ferdinand ï 
^ieni^tu avec moi? 

Je reste, répliqua Alfred, et ne compte plus revoir tes tartufes; 
Mes yeux sont dessillés. 

Par qui? — Par Brandenstein? — Tu te ranges du parti de 
Faidtéohinst? dit l'officier* 

' 1 Laissons «ela, répartît Alfred, je suis un tout autre honhne 
-d^pui8|>qne) jë oônnalfit le Côiâte. 

A propos, dît le bai^n,' savez-vous la nouvelle? On préténd 
que l'Américain, vilain animal cuivré à cheveux crépus , est arrivé, 
et qu'il épouse Tin traitàble Nathalie. 

On ne le sait pas au juste, remàrqua Alfred; aii siirplus 
l'Américain est vraisemblablement un homme comme un autre. 
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par co^séqu^t plus <{apable de faire le bpi^eur d'ûne femme 
le barcm de WaUem l-'l . 
.. Qnp tu ne sais pas apprécier^ mumiira Ferdinand^ en se reti^ 
rant après un léger salut. . . ; > : 

youd: ;pçiiscs& d^Q^ reprit Wilderi^i qu'une fiUe bii^ élévée 
pourrait vivre ^vec ce ' jQAomtkje inariû? Q^es^ goûts 
^qm diflp^.fens, et qij^e .$i Nathalie ne vaut pas mieiix que sa vé»- 
putation^ il }ui sei*a possible d'épouser un mécréant. ^ 
; Vous êtes mal informé! s'écria Alfred. Nathalie: vaut mille 
fois mieux que sa réputation, et il allait faire son éloge ^ lorsque 
la gentille Sophie vint lui rappeler qu'il l'avait , engagée pour la 
première contre-danse. — Le baron avala un verre de punch, et 
retint M.""" d'Erhard pour upe polonaise ou pour la walse finale. 

n serait difficile de décrire la confusion qui régnait chez la 
baronne après la fuite de sa fille aînée. Les domestiques, munis 
de lanternes, l'avaient cherchée dans toutes les directions, sans 
avoir pu la trouver. La mère était inquiète, et paraissart se re- 
procher d'avoir poussé sa fille à bout. Elle avait refusé de se 
coucher, et se promenait par toute la maison, sans écouter les 
paroles consolantes de Gémentine et de Gara. De bon matin on 
lui apporta un billet de M."' de Halden^ et bientôt après un 
carrosse ran^ena la triste Nathalie. La mère était assez déconte- 
nancée; pas un reproche ne sortit de sa bouche, et^ la fille ne 
cherchant pas à se disculper , on parla peu. 

Wallen ne savait que penser de cette réception, et aussitôt 
qu'il se trouva seul avec la baronne, il lui dit : Gonyenez que 
ce billet vous a changée du tout au tout, qu'il vous a fidt oublier 
jusqu'aux moindres reproches que vous deviez adresser à votre 
fille dénaturée. Vous l'avez traitée avec plus de bonté que ja- 
mais*. Ne pourrait-on pas connaître l'auteur et le contenu de ce 
billet? 

La baronne rougit en avouant d'une voix défaillante qu'il 
venait dp Bran^enstein*, mais., ajouta-tr^Ue, il termine par une 
calomnie atroce. : 
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Le baron lut: Si, comme je Tespèré, vous actittcillâs avec 
bonté votre éxeellènte fiUe, je m'engage à i^iouis a'^anoer le capital 
que vous dève^ M baro» de Wallen^ ét de ]^iis fortes sommes* 
encore, le tout sans intérêts et pour aussi long'^^itfps que ;Vdiiii- 
YÔudrez^Né me forcez pas à agir con^C'^vious^ j^ pourrais signaler 
certains fidts peu dignes du rôle que vous jouez dans le lAondei^ 
Je suis V Votre sincère ami , ^ 

Ce billet, observa Wsflen, prouve que M. le <x>mte dispose! 
de sommes considérables, et que TAméricain est un imbiédlle' 
qu'A mène par le boot du nez, comme |e me l'étais d'abord fignk'é.' 
Sa bourse n'en souffrira pas, je pense, et nous verrons bien si' 
ce Caton de fraîche date soutiendra son rôle. 

Mais voici que le lendemain il arriva une lettre de Branden-*: 
stein , qui demandait la msun' de NatbiJie pour l'^iini d'Awériqùe^ 
en ajoutant quelle seule pouvait faire son bonheur. 

Quel coup de foudre pour Nathalie! Ainsi, pensa cette Mor-î^ 
tunée, il ne sent rien pour inoi qui ne rêve que lui. Elle rejetta 
la proposition du comte. 

La baronne répondit dans ce sens; mak eHe» ne tarda pas à. 
recevoir une secpnde lettre, dans iaqi^elle le domte réclamait de^ 
son obligeance la simple faveur d'une entreviïe de TAméricain * 
avec sa fille aînée. • ' ^ ■ " * 

Celle-ci s'en rapporta à sa mërè pour donner une réponse à 
cette nouvelle demande. Absorbée par sa douleur, elle l'avait 
même entièrement oubliée, lorsqu'elle fut avertie que l'Américain 
allait paraître. M."*' de Halden l'avaifannonGé. Un équipage ma- 
gnifique, attelé de chevaux anglais, s'arrêta devant la maison ev 
Brandenstein entra dans le salon* Où est votre ami? demanda 
la mère. Là, riépondit le comte, en courânt à' Nathalie, à laquelle' 
les pas des dievaux avaient causé une mortelle frayeur. Je suis 
l'Américain, je suis le riche propriétaire; un mot de cette bouche 
adorable, et rien ne manque à mon bonheur. 

NathaUe releva sa tête charmante, regarda le comte avec des 
yeux mouillés de pleurs, et lui tendit la main. 
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f :!Qli iç'içiiitqucj 1^ îfi»ps'.<teî poser ;U çjopromiéi nuptiale siir le^ 
fropt 4ç lit fiaiM^éer 9^ parûi. Le cçmte ^bras^a pow laipre^* 
mière fois sa belle! et. Jit,; Quai-je fait pour mériter . cé. 
bonbçïttiîy/poiur cfiptiver cette ame céleste? La même enfant que 
je balançais t autrefois sujc nea geaoux^ à/câté dé son Ipère^^rva 
faire) lis «délices, de œà.vie^ Regapde^ ^«dtïieîlquie^tu .as.afironté 
kj len^teé lSfiOttft serons 3^ariés(danS')la idiaHriu^e bù I^>fisllaiiri3u> 
de ton iamonr*; ciu>i: i. . -i:»'; . 'î^(..<s1 j:»-: 

Nathalie se sentait si heureuse^ qiii^e lie r/épiondit 

, Dé loBg-rtemps on ne pàrla dans la proyincc q^e .des richessea- 
du comte et de llieùreuse étoile de Nathalie^ qui n >eut Jamais à. 
regretter SOU : cho^/ î 

;Lè jour d^ noces d'Alfred et de Sophiçylé baron de Wilden. 
annonça son mariage avec M."* d'Erhard, et répondit à ceux qoîl 
sé moquaient de lui : L'isolement et l'ennui aplanissent bien.des 
difficultés ^ d'autant plus que ma &ture n'est pas sans méritent 
qu'elle est devenue plus sociable et qu'elle s'est chargée de ma. 
conversion; entreprise difficile chez un homme dont l'ame est 
enfoncée dans la: matière. Tout bien considéré^ je suis déjà dévot 
à ma manière et je le resterai, pourvu que la mode ne m'obligei 
pas à reciiler. 

Au bout d'un certain temps M* de Wallen épousa la baronne , 
dont les filles lui avaient échappé, et dont l'intérieur lui convenait. 

Alfred a des rapports très-intimes avec le comte, dont il soigne 
lea afiisures,. et Brandénstein aime toujours à se rappeler les drr* 
constances qui lut ont procuré la meilleure des femmes. 

A. 'MiEnER* 
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SUR ' , . 

li^HISTOIRB DB L^ANCIENNE XITTBRATURB FRANÇAISB9 

T&ADVIT DS I.'aLLEMA1|Ô j 

BB M. STROBEL. 

A peu près à la même époque où Luther, Beatus Rhenanus^ 
Yadian, etc., appelaient l'attention de leurs contemporains sur 
les productions de l'ancienne littérature allemande, Gément 
Marpt, le poète, cherchait à ranimer dans son pays le goût de 
l'ancienne littérature française, en pubhant le Roman de la rose 1, 
cette oeuvre célèbre , que l'on regarda pendant long-temps comme 
une des plus hautes conceptions de l'intelligence humaine. A cettç 
époque il y avait cependant assez de copies de ce fameux roman 
et de quelques autres ouvrages du même genre ; il en existait même 
plusieurs éditions. Mais la négligence des copistes et des imprir 
tneurs avait tellement altéré le texte, que dans un grand nombre 
de passages il n était plus reconnaissable, en sorte que par la 
difficulté de le lire , le public n'y trouvait plus aucun goût. Marot^ 
désireux d'arracher à l'oubli un ouvrage qu'il regardait comme 
utile et digne d'être conservé', s'efforça, de le reproduire dan» 

1 lltrayaUla à la publication An cet ouvrage en 1526, pendant qu^l ëtait 
en prison à Chartres , et le fit paraître en 1527, Paris, in-ibl. , chez Callion 
Dupré; 1529 (cainctères romains) j 1537, Paris, chea Jean de Longis, etc. Cet 
ouvrage a eu quinze éditions ^ en 7 comprenant celle de Méon, Paris, ibi4f 
in-Ô.^ 
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tout son ensemble, et de le rendre de nouveau agréable à la 
lecture* Mais pour parvenir à son but, il usa d'un moyen pemi* 
cieux; car il rajeunit un grand nombre d'expressions anciennes , 
et enleva par là à cet ouvrage la couleur et le caractère du temps 
où il avait été composé. 

Dans le cours des événemçns poUtijcpies et religieux qui ébran- 
lèrent la France au seizième siècle, on cessa de s'occuper des 
productions dn moyen âge, du moins on n'imprima rien qui y 
eût rapport. Mais soudain parut Nostradamus avec ses biographies 
de poètes provençaux et cet ouvrage fit ^aad bruit. Qaude 
Fauchet chercha à faire quelque chose de semblable pour la 
poésie du nord de la France, dans ses Recherches sur V origine 
delà langue française^ ^ Î68i. Claude Fauchet occupait dans 
la magistrature une place élevée 5^ H s'était de bonne heure livré 
à l'étude de l'histoire de la France, et il nous a donné plus d'une 
preuve de ses connaissances en ce genre. Cette étude Famena à 
rechercher le point de départ et les développemens successifs de 
la langue française. On trouve dans son livre des notices intéres- 
santes sur les œuvres et la vie de cent vingt-sept poètes qui 
vivaient avant 1 3oo4, U rapporte quelques-unes de leurs com- 

1 Vies des plus célèbres et anciens poètes provençaux qui ont fleuri du 
temps des Comtes de Provence; Ljon, 1575, in-8.** Traduit en italien par 
Gioy. Giudici, Lyon, l575 in-8.°i puis reproduit dans la même langue par 
Crescembini, Rome, 1701, in-4.*' 

2 Recueil de la langue et poésie françaises, rjme et romans; plus les noms 
et sommaires des œuvres de 127 poètes français vivant avant l'an l300; Paris, 
Pâtisson, 1581 , in-4.° Ses œuvres complètes parurent en 17 10, Paris , 2 v. in-4.* 

3 II était premier président à la Cour des monnaies à Paris, et mourut 
«n 1602. 

4 Adam deOuienci, Adam le Bossu, Alexandre de Paris, An drieu, Aubins 
de Sezane , Baude de la Carrière , Baudoin des Autiex , Blondiaux , Bjondiaux 
de Nesle, Bruniaux de Tours, Car Ausaux d'Arras, CarAusaux, le Chanoine 
de Saint-Quentin, Chardon, Chastelain de Coucy, Chrestien deTroyes, Clerc 
de Vaudoy , Celars li Bouteilliers , Colin Mûset, Coui'te-Barbe, Courtois d'Arras, 
Doëte de Troyes, Durans, Duc de Braban, Eustace li peintres, Eustace, 
Frète ^ Gaces Brûlez, Garin, Gauthier d'Argies, Gauthier d'Espinois; Gau- 
thier, de Soignies , ou de Saguies ; Gauthier de Belle-perche , GiUes de Viesb* 
maisons , Gilles le Viniers , Girardin d'Amiens , Girard de Boulogne Gode* 
froi de.l4eigni, Gomars de Villiers, Greivillier, Guiart, Guill. Yiaux, Guill. 
le Viniers , Guill. de Lorris , Guill. de Villeneuve , Gillebert de Berne?UU, 
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positions, qudcpiesHims de leurs joyeux contes) parfois 3 les 
traduit en prose, parfois il cite textuellement leurs proveibes et 
leurs sentences, et tout donne à penser que, pour faire im tel 
travail, U a eu recours aux originaux Cependant, si Ton com- 
pare cet ouvrage aiuc nouveUes recherches qui ont eu liea .depub 
on le trouvera incomplet et défectueux. 3 

L'ouvrage du célèbre Etienne Pasquier^, Recherches de la 
France^y est encore plus incomplet. U ne parle guère des anciens 
poètes français que d'après Fauchét. On trouve encore quelques 
détails à ce sujet dans la Mbliothèt/ue française y de LaOoix 
du Maine ^, et dans celle de Du Verdier^* Mais dans la. nouvelle 

' Cniot de Provins, Haisîaux, Hebers, Hues de Braie-SèlVe, Hues de Cambray, 
Hugues d« Bre$i, ou Bersi; Hues li M«ronnier$, âuet Piaucelles, Hmstaut 
d'Amiens , Huon de Meri , Huon de Villeneuve , Huon le roi, Jacques d'Espinois, 

— de Chizon, — de Hedinc, Jacquemars Cielée , Jehan Bodel, Jelian de 
Boues ; Jehan Bretel , ou Bretiaux , — Chapelain — du Châtelet , — Clopinel , 
dit de Meung , — Li Cuneliers , — du Pin , — Erars , — Frumiaux de Lille , 

— Le Galois, — de Maisons, — Moniot d'Arras, — Moniot de Paris, — Li 
Nevelois, — L'Orgueneur, Jonglet, Lambert li Cors, — Ferris, Mahieux de 
Gand, Mapolis, Marie de France, Ode de la Gourroierie, Oudart deLacenié^ 
Ptrrin d'Angecort, Perrot de Nesle, Philippe Pa, Picros du Riez, Pierre 
Centien, — De Greon, — de Saint-Cioot, Quens d'Anjou , — De BreUgne, 

De la Marche , Raoul de Biauvais , — de Houdane , — de Ferrières , Renault 
d'AudoOy Renaud de Sabueil, Richard de Samilli, — de Fournival, — dû 
Lille, Robert de Blob, — du Gastel, — de MarberoUes, — de Mauvoisins, 

— de Rheims, Robins de Gompiègne, Rogerin d'Andely, Sauvage d'Arras, 
Simons d'Anthie, Thiebault de Blazon, — de Maillj, — Roi de Navarre, 
Thierri de Soissons, Thomas Errars^ Thomas Eriers, Le Trésorier de Lille, 
Vidame deGhartres, Viellars de Corbie. 

1 C'est ainsi qu'il a, par exemple, cité les noms de plusieurs poètes qui 
étaient complètement oubliés. V. Ghénier, Fragmens, p. 95. 

2 II avait entrepris une continuation de son livre , dans laquelle il voulait 
faire pour les poètes plus récens ce qull avait fait pour les anciens; mais il 
ne l'a pas achevée. 

3 Avocat général du Roj en les Gbambre des comptes de Paris. Mort en 
1615, à râge de 67 ans. 

4 II existe trois anciennes éditions in-fol. de cet ouvrage. La dernière date 
de 1665. Une édition de ses œuvres complètes, avec les lettres de son fils 
Nicolas, parut à Amsterdam, en 1723, 2 voL in-fol. 

5 Paris, in-foL, 1584. 

6 La Bibliothèque d'Antoine duVerdier, seigneur de Vauprivas, contenant 
le catalogue de touf les auteurs qui ont écrit ou traduit en français , Ljon , 
1585| in-fol. Le premier de ces deux savans s'appelait François Grudt* 11 prit 
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édition de cep deux ouvrages^ publiée psv: Big>o^y'<le Javigny ^ , 
il s'est glissé! des erreurs giuT)3s^' contré lesqixdles tt faut <tidher de 
se mettre en tgarjie. ; 1 û ! . . . i 

Après ' des* deux •■ éçrivaûis , et pisqu au connnenoemedt du dix- 
kuitièide i^iàdei, noios ne sachions pas quHl ait para auctoi livre 
sur lliistoire de la poésie frandaese prises dans son ensemble J On 
ne poUia que quelques dUsertations détachées sur certaines par- 
ties- de cette histoire, et âu seizième siède/one édition d'un 
poète d^ douâème^ C'eist le poème de Dom Hely^nd sur la mort , 
publié en 1594, d'après un manuscrit assez défectueux, par 
Antoine Loisel, célèbre avocat , qui avait fait de longues recher- 
ches sur les progrès de la langue française* Mais on ne sait pa$ 
encore positivement si ce poème , qui renferme des passages assez 
libres sur FÉglise de Rome, est bien l'ouvrage de Helynand^, 
qui vécut d'abord en sa qualité de poète à la cour de Philippe- 
Auguste, et qui plus tard entra dans l'ordre des Bénédictins. 

Xe surnom de La Croix d'une terre qu'il possédait dans la province du Miine. 
Il naquit en l552. C'était un bibliographe zélé. Il travaillait k deux ouvrages 
en même temps : à la Grande Bibliothèque , qui n'a pas paru , et à VÉpitomé 
de la Grande. On connaît peu les circonstances de sa vie; seulement, à en 
juger par le jugement favorable qu'il porte sur les écrivains de l'une et de 
l'autre religion , on peut croire qu'il appartenait à la religion reformée. Antoine 
Terd du Verdier , sieur de Vauprivas, naquit à Montbrison en 1544. Il était 
Çentilbomme ordinaire de la maison du roi. Grâce sa fortune, il réunit» 
l'une des plus belles collections d'ouvrages imprimés et de manuscrits, qu^il 
se faisait d'ailleurs un plaisir de communiquer à tous ceux qui en avaient 
besoin. Il mourut le 25 Septembre 16OO. L'ouvrage de La Croix et celui de 
Verdier ont chacun un caractère spécial. Le premier est écrit avec une grande 
précision et renferme une foule de particularités remarquables sur la vie des 
écrivains. Le second renferme un grand nombre de citations de texte, et de 
notes biographiques. 

1 Paris, 1772, 6 vol. in-4.** V. Roquefort, De F état de la poésie française 
dans les douzième et treizième siècles, p. 14. En 1724 les deux Bibliothèques 
étaient devenues très-rares , l'académicien Bernard de la Monnaye résolut d'en 
publier une nouvelle édition avec notes et commentaires; mais son grand âge 
Tempècha dé mettre ce projet à exécution. Juvigny, qui entreprit ce travail , 
fut aidé par Foncemagne. La Curne, Bréguigny , l'abbé Richard de Dijon , 
plusieurs autres écrivains travaillèrent avec lui , et il eut à sA disposition un 
exemplaire des deux ouvrages 9 annoté par le président fionbicr. 

2 V. Goujet, Bibliothèque française ^ T. IX, p. 4. — Hisl. lillér. de France, 
T. XVIII, p. 100. 
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reofentifi dils idtro^heà àé dix. et pnaè vers ^ tandis jque ;dali9iks^ 

aussi onze strophes de moins qne dans le manuscrit de laiiiblib»^» 
thiè<{ue roj^, BUquftlnM« ÀQgisisia ieu mours^ pour 'fkiitti:^im- 
pritoeiî lie même ouvrage dans ses 'jPo6ti3Lr J^ . ' ! > / 

fl» existe edcore sur VandcDiie flittfrattire francaisel (>lttsîears^ 
notkm^tstxtimsts^iamhiJùurMlide^ qui parait depUisl 

1 665 ; dans les Jugemens jaMiiiiirypar Baillet^ avec Ifs^afaKH*! 
tations de La MbuBaje; dans Xts Mémoir^es deSj^àadémie des 
Inscnptions ^ jBdles4èttres^ dont la première partie parut eii> 
* 7.3€. J'ai trouvé dans ces mémoires : 

Tomé II,, page 6 j Discours sur quelques anciens pàèfes et 
sur ifuèlifues romans gaulois peu connus y par Galland, profes^ 
seur de. langue arabe 5, Ce discours traite de plusieurs poésies meh--^ 
tionnées par M. Foucault , et que Von n'a pas pu retrouver plus 
tard ; de plusieurs écrivains que ni La Croix ni Verdier n'ont 
connus^ U commente tour à tour : i."" le Brut d'Angleterre ;» 
a** le Roman de Troie, de Benoit de St. Marc; 3."" des Rois 
d'Angleterre; 4.* .le Chevalier au lion; le roman de Parce-* 
val4; 6,*'Dolopathos; 7,* Athis et Prophilias; 8 le Livre d'Hé- 
lène, mère de St. Martin et Brison; g. le Traité de Robert de 
Compiègne ; 1 o.'' Richard Dourbault (D Anebaut) , Coustume de> 
Normandie; 1 1."" Jean Bodel d'Arras; 1 2."" le Roman duRenauld;^ 
1 le Roman de Florémont ; 14.* de Roland ou de Charlemagne» 
et du Comte Aimeri ; 1 5 ."^ Contes dévots ; 1 6 Demandes touchant 
Fandenne chevalerie, faites au prince des chevaliers de Notre Dame 
de noble maison; 1 7.^ Le Roman de Fortune et de Félicité^ par 
Fr. Regnault de Louens; iS."" les Proverbes des philosophes; 

1 T. H, p. 57. 

•t;$) ,rÇe j9wrQal fat interronipn en 1792, et reparut de noiiTeaii au il^dls «I9 
Septembre 1816. 

3 De la Rae, dans tes Easais^ relève quelques antres négligences qt'il a 
commises. 

4 Galand attribue Ce roman k Haoul de Beauvais , ce qui est CaUXh IL c»»n- 
Cond du reste cet ouvrage avec celui qui a pour titre : Érec ou Emide. (Vôtres 
Histoire littéraire de France, t. XV, p 194.) 
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19/ le livre d'amourettes /par un hermltè; 20.^ la Danse des 
aveugles; 2 1."" Processus Balue; 32.'' (Mivier de k Mardie, de 
laPuissanoe de la nature, le Parement des Damesy le Chevalier 
délibéré. 

Dans le même volume on trouve une dissertation de M. Boî- 
vin le cadet Sur la bîbliodièqlie du roi, au temps de Charles 
Charles' VI, Charles VU. M« B<Hvindit que le catalogue de cette 
bibliothèque présente plusieurs noms d'anciens poètes etpluMeurs^ 
poésies que Fauchet n a pas connues. 

Tome VII, p. 36. Description de qudques vieilles tapisseries 
de là cathédrale de Bayeux, qui représentaient le départ de 
Guillaume le conquérant pour l'Angleterre. L'auteur de cette 
description, M. Lancdot, possédait un dessin de ces tapisseries; 
mais il ignorait encore d'où elles provenaient et à quel usage 
dles étaient destinées. Voilà pourquoi il a intitulé sa notice: 
Explication d'un monument de Guillaume le conijuéranU Cette 
description, dont on publia la suite dans le tomeVHI, p. 602, 
est très-intéressante par les détails qu'elle renferme sur les armes, 
les vétemens , les coutumes du temps où vivait Guillaume, et par 
les passages du roman du Roou de Wace, etc., que M. Lancelot' 
cite à l'appui des faits qu'il rapporte. 1 

Tome VII, page 287. Notice d'un manuscrit de la Cour 
amoureuse et. des Rois de Tépinette. Cette cour d'amour, qui 
avait la même organisation que les cours des princes et les hautes 
cours de justice, date probablement de 1410, c est-à-dire du 
règne de Charles VI et d'Isâbeau de Bavière. Tout le monde sait 
combien les institutions de ce genre ont contribué à propager 
le goût de la poésie. De là vient que leur histoire se lie essen- 
tiellement à celle de la littérature du moyen âge. 

Tome XIII, p. 620. Notice sur la vie de Jean de Fm^tteel 
sur l'Histoire des trois Maries^ dont Venctte est l'auteuri'par 

1 La description de ces tapisseries se retrouvé dans VHittoire de la cotuptite 
de V Angleterre par les Normands^ de M. Thierry. Elle a donné lieu à un travail 
spécial de M. l'abbé De la Rue, qui a pour titre : Essai historique sur la tapis" 
série de Soyeux, un volume inr4*^, orné de 8 planches 3 Gaen, lllancel^ tiré à 
l4o exemplaires. 



Digitized by Google 



SUR L ANCirailE LiTTÉiUTCRE FRANÇAISE. 293 

Lacurne de Sainte - Palaye. Ce poème, écrit par un Canne ^ 
r^onte à l'année 1 3:5 7 « L'auteur est lun des continuateurs de 
la chronique de Guillaume de Nangis. Les trois Maries sont: 
Marie mère du Christ , Marie-Jacobée , et Marie-Salomé.^Lliistoire 
de leur vie, entremêlée de fables, est toute empreinte du carac* 
tère du quatorzième siècle. Mais la poésie de Venette nest guère 
autre chose que de la prose rimée. 

. Dans le même volume, page 534, Lacurne de Sainte-Psdaye 
donne une dissertation étendue sur les chroniques de Froissart. 
n examine successivement : i."" le plan de ce livre; 11^ le plan 
particulier què Froissard avait en vue 5 3 la division de l'ouvrage ; 

si cette division provient de Froissard; 6.** à quelle époque 
il travailla à ce livre; G."" les recherches qu'il a dû £ûre; 
7** son but et sa méthode; 8.^ sa chronologie; p."^ les trente 
premières années dont il écrit l'histoire (i326 — 1356). 

Page 555. Du même, Examen critique des œuvres de Froissart. 

Page 5 80. Observ^ations sur un recueil manuscrit de Poésies 
du, Duc d* Orléans j par l'abbé SaUier. L'auteur prétend que l'on 
peut puiser dans ce recueil d'importans édaircissemens sur lliis* 
toire de la langue française et les progrès que la poésie avait 
faite avant Villon. H explique la nature et le caractère des mor- 
ceaux de poésie que ce recueil renferme ; celle des divers mor-^ 
ceaux qui ont rapport à quelques circonstances de la vie de ce 
prince, et de la vie des écrivains avec qui il était en relation. Il 
ajoute à ses remarques plusieurs passages empruntés au manuscrit 
original. 

Page 5 83. Du même : Recherches sur la vie et les oeuvres de 
Jean le Maire deBavois, en Hainault, né en 1473, auteur des 
illustrations de Gaule et singularités de Troyes, du Temple 
d'honneur et de vertu, composé à l'honneur de feu M. le Duc 
de Bourbon; des Plaintes du Désiré^ des Traités de la d^é^ 
renée des schismes et desx conciles de V Église $ de Concorde des 
deux langues} de Cupide et jàtropos} de la Couronne Margot 
ritii/ucy et de quelques autres œuvres poétiques ^ dont la plupart 
ont été imprimées* 
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làme XV^ p. S 66. Sur rorlgine et les révolutions des langues 
gauloise et française^ par Dados. H ny a rien de bi^ im{>ortant 
dans cette notice* 

; Page 5.8 Ob Mémoires concernant les principaux monumens 
Âe l histoire de France ^ avec la note et l'histoire des Chroniques 
lié Sakt-Denis, par Sainte-Palaye. On trouve dans ce mémoire 
plusieurs détails intéressans sur la parenté de l'ancienne poésie 
«ydc l'histoire, sur les chants de guerre et l'origine du roman. 

Page 692. Dissertation sur la vie de S* Louis ^ éorite par le 
S/«de Jôinville, par M. le Baron de la Bastie. 

Page 795. Mémoire sur quelijues particularités de T histoire 
d^es ducs d'Orléans ^ descendus de Charles et sur quehjues 
écrits d'auteurs français qui ont fleuri dans le quatorzième siècle^ 
far M.; l'abbé Sallier. 

Tome XVni, p. 367. Notice d'un ancien manuscrit en vers 
français. Michel Germain parle de ce manuscrit dans son Histoire 
de l'abbaye de Notre-Dame de Soissons (1676)* Racine j fils, 
cherdie à indiquer la forme et l'ancienneté de cet ouvrage, le 
nom et la position de l'auteur, le sujet du poème, le caractère 
du style. L'objet du poème est de relater plusieurs miracles opérés 
par la sainte Vierge. Racine en rapporte quelques--iins. A part 
deux ou trois jolis passages, l'œuvre entière ^t un amas d'absur-^ 
ditéé* 

' Tome XX, page 3io. La vie du Sire de Jôininlle^ auteur 
d'une hbtpire de S. Louis par M. l'Évesque de la Ravalière. 

Page 35 2. Mémoire sur les Fabliaux^ par M. le Comte de 
Gaylus- L'auteur recherche l'origine et l'ancienneté de ce genre 
de poésie. Selon lui, les mythes des Grecs, les paraboles dé l'An- 
cien et du Nouveau Testament doivent leur origine à la mênie 
pensée, au même désir, d'ôccuper rimaginattîon eb d'instruire^ lia 
preuve eni est dans les dhants. â^Homère , dahé les mgénieuses fio^ 
tiens de Lnclten et de quelques autres écrivaiûs. Le caractère léger , 
S{»iituel, malin, dfes Français s'accoinmoda oû ne peut mieux de 
ces faciaux. M. de Gaylus explique le nc»n , la nature de ces 
poésies, l'avantage qu'elles ont sur les romans;- avantage qui 
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consiste prindipalemeiit en oe qu'on n'y trouve pas tant de fausse 
érudition, tant de longueurs, de r^étitions inutiles, d'anacbro* 
nismes, tant d'ignorance de tout principe d'histoire et de géogra- 
phie, n analyse ensuite quelques-uns de ces &hliaux: Le chas^ 
toien^t père au fils^ la Maie honte $ le Lai d^Aristote; du 
CoïïUfoiteux et de VEmieupc } le secrétaire de Clun^j Guillaume 
au faucon j et cite des passages du Filain bossu^ et Cortois 
d Artois^ du Prêtre et d^Alizon^ d'un fabliau d'Auherée de 
Compiègne : l'Ombre et le mal. Utilité des fal^liaux. La Fontaine 
et Boccace les connaissaient. Le a^ilain mire^ Sainte Léocadcy 
Charles le Juif^ prouvent que Rabelais les connaissait aussL 
Obscénité des fabUaux. 

p. 377. Notice sommaire sur deux volumes de poésies 
françaises ef IçLtines^ avec une indication du genre de musique 
qui s'y trouve, par M. l'abbé Lebeuf. Le manuscrit appartenait 
au couvent des Carmes déchaussés de Paris , et date du quator- 
zième siècle. La première partie renferme: Le Dict du Fergier; 
Ifi Jugement du bon Roi de Behaigne^ le Jugement du Roi de 
Nasforre contre le jugetnent du bon Roi de Rehaigne; cy comn 
mence remède de Fortune; le dit de l'Alerion; le confort d' ami; 
le dit de la fontaine amoureuse; cy commence le dit de la harpe ; 
le lii^re du ^oir dit. La seconde partk renferme : La vie dè Pierre^ 
roi de Chypre; cy commence la louange des dames; cy comr 
mencent les complaintes y cy commence le dit de la fieur de lys 
et de la Marguerite. Toutes ces poésies spnt de 6uiU. Machanlt» 

Page 399. Premier mémoire sur Guillaunie de Machaukj 
poète et musicien dans le quatorzième siècle, contenant des re- 
^rche^ sur sa vie , avec une notice de ses principaux ouvrages, 
par M. le comte de Caylus. 

Pag.^ 4^^* Second mémoire sur les ouvrages de Guillaume 
ds Machaulty conteuiant l'histoire , de la prise d'Alexandrie et 
4^ principaux événemiens de h vie de Pierre de Lusignan, t(A 
de Chypre et de Jérusalem, tirée du .poème de cet écrivain, par 
M. lè comte de Cajlu$. 

Tome XXI, p. 191. Notice de deux owrùges satyriques 
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^id portent le nom de Bible^ avec le récit abrégé de k cél^re 
révolution arrivée en 1204 dans l'empire grec, à laquelle Tau-- 
teur d'un de ces ouvrages fait allusion; par le coàite de Gaylus. 
C'est la Bible Guiot de Prof^ns et la Bible de Hugues de Bersil 
Chastelains que Pasquier a confondues (ensemble. Description des 
manuscrits; notice biographique sur Guiot, sur ses ceuvres et sa 
tendance ; sur Hugues de Bersil ; comparaison des deux ouvrages; 
époque à laquelle ils ont été composés ; dissertation sur la prise 
de Constantinople. 

TomeXXnij p. nS^. Notice d'un manuscrit conserf^é dans 
la bibliothèque de la Sorbonne. Fies de plusieurs saints^ dont 
trois sont écrites en vers. En outre, trois morceaux de poésie: 
Chest le lif^re de la mort; Chest de t aventure au chet^alier; 
Chest le miracle du Clerc de Roen. Le manuscrit fot achevé en 
1200. On pense qu'il a été en grande partie composé par Heli-- 
nand et Thibaud de Vemon. 

Tome XXIV , p. 5 8 2 . Mémoire sur Vintroduction de la langue 
latine dans les Gaules^ sous la domination des Romains ^f^x 
M* Bonamy. En examinant les langues celtique, allemande, grecque 
et latine, il est évident que c'est de cette dernière que provient 
la langue française. Elle a cependant moins fait d'emprunts à la 
langue latine écrite qu'à cette langue parlée, qui était déjà en 
usage dans les provinces d'Italie avant l'invasion des peuples du 
Nord. On trouve dans cet idiome un grand nonibre de mots qui 
ont passé textuellement en français; tels, par exemple, que 
hattuere'y d'où l'on a fait battre; remediarCy remédier; menarcy 
mener y etc. • 

Page 60 3. Réflexions sur la langue latine vulgaire ^ pour 
servir d'introduction à l'explication des sermens en langue romaine^ 
prononcés par Louis le Germain, et par les seigneurs français, 
sujets de Charles le Chauve, dans l'assemblée de Strasboui^ de 
l'an &42, par M. Bonamy. Très-bon travail, ridie en notes 
grammaticales et littéraires. 

Page 671. Remar<]ues sur la langue française des douzième 
et treizième siècles ^ comparées avec lès langues provençale, 
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italienne et espagnole; par M. de Lacurne de Sainte-Palaye. Dis* 
sertation intéressante et agréable à lire. 

Tome XXVI, p. 638. Explication des sermens en langue 
rom/m^, que Louis, i;oi de Germanie y elles seigneurs français^ 
sujets de Qiarles le Chauve, firent à Strasbourg, en 84a ; par 
M. Bonamy. 

Page 700. Notice de deux manuscrits du livre intitulé le 
Jouf/encely comparés avec lexemplaire original ; par M. Lacurne 
de Sainte-Palaye. 

Tome XLI, p. 5 35. Remarques de Dader sur V histoire de 
la Matrone d'Ephèse^ tirée des Fabliaux; sur l'histoire de la 
Matrone, tirée du Dolopathos ; sur celle tirée d'Eustache Des- 
champs. 

Dans l'espace de c^quante années environ (1706 — 1766) 
on vît paraître plusieurs histoires de la poésie française dès son 
origine. Elles difierent toutes l'une de l'autre, soit sous le rapport 
de la forme, soit sous celui de la conception de l'ouvrage, et 
présentent peu de faits vraiment importans pour l'histoire de 
l'ancienne littérature. Ce sont cependant jusqu'à présent les seuls 
livres qui embrassent la poésie française dans son ensemble ^ Les 
principaux appartiennent à Men^esin^ Titon du Tilleiy Massieu 
et GoujeU 

L'Histoire de la poésie française de l'abbé Mervesîn parut 
en 1706, et obtint un grand succès. Elle embrasse l'histoire de 
la poésie française dès sa naissance et jusqu'au temps où cet 
ouvrage fut composé. Mais bientôt ou reconnut dans cette his- 
toire de Mervesin un grand nombre d'erreurs et de négligences, 
et on la regarde aujourd'hui comme à peu près sans valeur pour 
tout ce qui a rapport à l'ancienne littérature. 

1 La France ne possède encore sur son ancienne littérature aucun ourrage 
comme ceux que Boutemveck, WacWenet GerTÎnus ont écrits pour la littéra- 
ture allemande , quoiqu'il y ait d'immenses matériaux préparés pour un tel 
travail. U Histoire littéraire de France y commencée en 1733, n'arrive encore que 
jusqu'au milieu du 13." siècle, he Résumé de l'Histoire de la littérature frart' 
çaise de Bodin ne peut donner sur les questions qu'il traite que de courte 
aperçus. Les Elémens de f histoire de la littérature française jus^'au milieu du 
17.* siècle^ par A. de Charbonnières, n'offrent rien de plus Complet. 
TOME m. 2 G 
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Il 7 a plus de mérite à cet égard dans le Parnasse français^ 
de Tlton du Tillet. D'abord capitaine des dragons^ il occupa plus 
tard divers emplois à la cour et à l'armée* Il était très-dévoué à 
lart et aux sciences. En 1 7 1 8 il fit modeler en bronze un Par- 
nasse^ sur lequel sont placés les principaux poètes du temps de 
Louis XrVj et en tête d eux tous, Apollon avec M."**, de la Suze, 
M."' Deshoulières et M."* de Scudéry, représentant les trois 
Grâces. Sur les côtés se trouvent plusieurs médaillons de poètes 
et musiciens, portés par des génies ou suspendus à des branches 
de laurier, et les noms de plus de cent soixante poètes ou artistes 
écrits sur des rouleaux. Titon de Tillet décrivit en détail ce monu- 
ment , qui excitait l'admiration générale , et il y joignit la biographie 
des écrivains français les plus distingués. Il commence avec Thi- 
baut de Giampagne, et raconte encore la vie de deux autres 
anciens poètes, Guillaume de Lorris et Jehan de Méhun, les deux 
auteurs du roman de la Rose^. Quelques notices sur d'autres 
vieux poètes se trouvent dans l'appendice. 3 

Lldstoire de la poésie française de l'abbé Massieu4 est ina- 

1 11 parut pour la première fois en 1727 , in-12 ; puis en 1732, in-fol. Les 
matériaux sont mieux disposés dans cette seconde édition que dans la première. 
£n 1744 il parut un supplément à cet ouvrage. 

2 P. 100. 

3 P. XXXIV, LXXXVIII. 

4 1739. Il travailla à cet ouvrage depuis l7o5, et il en lut à différentes 
reprises plusieurs morceaux à TAcadémie des Inscriptions et belles-lettres. Son 
livre est annoncé dans la première partie des mémoires de cette société, p. 109. 
Dans la seconde partie, p. 161 , on trouye un morceau de lui, intitulé: 
Défense de la poésie^ qui peut être regardé comme une introduction à son 
histoire. 

L'abbé Massieu naquit à Caen, le 13 Avril 1665. Ses parens, quoique peu 
aisés, l'élevèr en t avec beaucoup de soin. A Tâge de seize ans il vint à Paris suivre 
le cours de pbilosopbie des Jésuites et entra dans leur ordre. Après avoir fini 
ton noviciat, il enseigna pendant quelque temps les humanités à Rennes et 
revint de nouveau à Paris pour étudier la théologie. Mais, malgré la volonté 
de ses supérieurs, il ne roulait pas se consacrer à cette science, et continua 
rétude de la philosophie et des belles-lettres. Plus Urd il se chargea de l'édu- 
cation des fils de M. de Sacy , et se lia avec, plusieurs hommes distingués. En 
1705 il fut admis à l'académie des Inscription« et belles-lettres. Son discours 
de réception produisit un grand effet. En 1710 il obtint la chaire de profes- 
seur de langue grecque, et son discours d'ouverture obtint aussi un grand 
succès. Il devint ensuite membre de l'Académie française. Sur les dernières 
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dievée. EDe ne va que juscpi'à la fin du règne de Lauis XII, et 
ne présente rien de bien important sur l'ancienne littérature*. Au 
lieu de recourir aux sources, Tabbé Massieu se servit des ouvrages 
composés avant lui. De là vient que la première partie de son 
livre, qui traite dé Tépoque la plus ancienne, renferme une foule 
^ d'assertions fausses ou hasardées. ^ 

On trouve beaucoup plus de documens dans la Mbliothè^ue 
franqaise de labbé Goujet, qui fut publiée de 1748 à 176 G., 
en dix-huit volumes in-i 2. Cet ouvrage renferme une histoire d« 
la poésie française, qui, sans présenter des détails bien complets 
sur son origine, offre cependant plus de notices intéressantes, 
plus de remarques curieuses que les ouvrages précédens. L'abbé 
Goujet se servit de toutes les sources qui étaient à sa disposition* 
La forme de son livre laisse, il est vrai, beaucoup à désirer; il 
raconte la vie des poètes sans s'élever à aucune considération 
générale. Mais il a du moins le mérite d'avoir embrassé l'histoire 
de la poésie française dans son ensemble. 

Il y a eu du reste au dix-huitième siècle un grand nombre de 
savans qui se sont fait une réputation, soit en publiant d'anciens 
ouvrages de littérature , soit en écrivant des oolïces historiques 
ou bibhographiques. Une des entreprises Uttéraires qui €^t' le plus 
d'influence sur ce genre d'études , c'est celle de k Congrégatioii 
de Saint'Maur, qui commença en 1 733. Le but de cette société 
était de publier une histoire générale et détaSlée de la Utiérature 
française. Elle devait nécessairement insprer le désir d'étudier 
d'une manière plus sérieuse les anciens écrivains, dont on s'était 
jusque-là peu occupé. On ccmunença à compraidre l'utiUlé d'une 
pareille étude, pour connaître l'état de culture d'une autre époque 
et l'histoire générale du pays. 

Dans la Bibliotheca hiblioihecarum manuscriptorum not^a^ 
1739, Paris, 3 vol. in-foUo, de Montfaucon, il existe de nom«< 

années de sa yie il se retira dans la maison de M. de Bercy , et publia encore 
plusieurs dissertations dans les Mémoires de l'Académie des Inscriptions. Son 
histoire de la poésie française parut après ta mort^ qui arriva en 1723* V. 
Mém. de l'Acad. des Inscr., t. V, p. 421. 
1 T. Fragment de Chénier^ p. 54. 
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hreuses erreurs dans tout ce qui a rapport à FancieiiDe littérature, 
et principalement dans les noins d écrivains. Ce défaut provient 
de ce que Montfaucon na pas revu lui-même les documens qui 
lui étaient commumqués. 

Dans sa Dissertation sur V histoire ecclésidsticjue et cii^ile de 
Paris (3 vol. in-12 j av. fig. 1 739) jTabbé Lebeuf a donné une 
notice sur le Koman de Gautbier de Metz, écrit en 1246, et il 
a pubbé^ soit dans cet ouvrage, soit dans d'autres, de nombreux, 
documens sur Fancienne littérature française. L abbe Lebeuf, 
-écrivain si fécond, que la liste seule des ouvrages qu'il a com- 
posés occupe douze pages in-folio dans la Bibliothèque des 
écrivains de Bourgogne^ naquit en 1687 et mourut en 1760. 

Dès l'âge de sept ans il prit Thabit ecclésiastique ^ et aj^rit à 
connaître l'écriture dès douzième et quatorzième siècles par les 
antiphonaires de l'église d'Auxerre. Pendant un séjour de cinq 
ans il se dévoua assidûment à l'étude des productions de Tancienne 
littérature, et s'acquit de vastes connaissances. En 1712 il devint 
chanoine d'Auxerre, et étudia dès-lors avec ardeur l'histoire de 
France. Il entreprit même des excursions à pied dans le but 
d eclaircir plusieurs points historiques. 

U y a encore plus de fruit à consulter les œuvres de Levesque de 
Ravalière ^. On a de lui une édition des Poésies du Comte Thibaut 
de Champagne , roi de Navarre 2^ avec glossaires , notes et documens 
importans. C'est un livre qui de nos jours est encore Irès-recherdhé. 
Il a pubhé dans les Recueils ^ de l'Académie plusieurs dissertations 
sur l'ancienne littérature , qui témoignent de son ardeur pour le 
travail et de ses connaissances. Dans une de ces dissertations4, 

1 Né en 1697 à Troyes , mort en 1765, Il étudia d*abord le Droit, et se 
livra ensuite aux reclierches historiques. , 

2 Paris, 1742, 2 vol. in-12. 

3 Une Biographie de Joinçille, dans les Mémoires de l'Académie des Inscr., 
V. 20, p. 310. 

4 Précis des récolutions de la langue française depuis Charlemagne jusqu*a 
S' Louis. V. aussi son Discours sur l'ancienneté des chansons françaises. 

Il existe sur son système de formation de la langue frànçaise un mémoire 
de Don Rivet, dans la 8.* partie de l'Histoire littéraire de France. 

On doit encore à Levesque une notice sur un maiiuscrit de 1200 , qui ren- 
ferme la biographie de plusieurs saints en prose et en vers. 
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qui a pour but d'indiquer les changemeus que la langue française 
a subis diepuis Qiarkmagne jusqu'à Louis XII^ il avance cette 
assertion^ qui n'est peut-être pas sans fondement : c'est que Ja 
Normandie a feu des poètes avant les provinces du sud. Grâces 
aux études profondes auxquelles il s était livré, ilparvint à corriger 
plusieurs fois les erreurs de ses devanciers et à compléter leurs 
recherches. 

Dans la même année où Goujet achevait sa Bibliothèque, 
Etienne Barbazan publia un Recueil de vieux fabliaux et un poème 
didactique, le CastoiemenU C'est une des plus intéressante^ 
publication de l'ancienne littérature. Les fabliaux ont été dans 
un temps le genre de poésie le plus fécond et le plus achevé. 
Les événemens accidentels, les circonstances journalières deve- 
naient sans cesse le sujet d'un nouveau fabliau. Souvent y il est 
vrai, ces poésies avaient un caractère très -commun; elles 
répondaient au goût du public à qui elles s'adressaient; mais 
c'est ce caractère de vulgarité même qui en fait comme un 
miroir fidèle des mœurs, de l'esprit et des coutumes de l'époque 
où elles ont été composées. Barbazan s'acquit uu grand honneur 
en publiant ces fabliaux La première partie de ce recu^l obtint 
beaucoup de succès , ce qui fit dire à Barbazan : « Il serait à 
« souhaiter que l'on pût donner les ôuvrages de tous nos anciens 
« auteurs. Rien ne nous instruirait mieux des usages et des mœurs 
« de nos pères; rien ne nous éclaircirait davantage sur l'origine ^ 
^ et les variations de notre langue * ( Castoiement^ préf. ). Il avait 
aussi composé un Glossaire de l'ancienne langue française en quatre 
volumes ; mais il se résolut à ne pas le publier, quand Sainte-Palaye 
annonça le sien. ^ 

. Le comte de Sainte -Palaye^ consacra sa longue carrière à 
l'étude de Thistoire de l'ancienne littérature. Il publia sur ce 

1 Chénier n'ëtait pas très-content du glossaire joint à ces fabliaux ; il ne le 
trouve pas assez méthodique. 

2 La première partie du manuscrit est perdue; les trois autres sont k la 
bihliotbèqUe de TArsenal. 

3 II naquit en 1697 , et mourut en 1781. V. son Éloge par M. Dopais; 
Mém. de l'Acad., tom. 45, p. 107. 



Digitized by Google 



302 It^BERCHES BIBLIOGEÂPBIQYJES 

sujet, dans les Mémoires de FAcadémie et dans d'autres recueils 
iBcientifiques, uq graud nombre de dissertations, dont plusieurs 
ont été imprimées à part^ £o lisant les originaux, et en les 
comparant aux ouvrages imprimés, il reconnut combien on 
jetait éloigné du texte pur du manuscrit, et il s'attacha à le 
Suivre ponctueUemeutf II fit deux voyages scientifiques ea Italie^ 
^1739 et 1749, et découvrit plusieurs manuscrits importans^ 
auxquels il eut recours et dont il transcrivit un grand nombre de 
passages. La rectitude grammaticale de ses copies prouve qu'il 
était complètement initié à lesprit de lancienne langue 2. U 
recueillit près de quatre mflle notions et firagmens. D'autres savans 
lui en donnèrent encore une quantité. A sa mort on trouva chess 
lui j4us de cent manuscrits in-folio, bibliothèque du roi en a 
eu une partie»? 

lies Mémoires sur V ancienne chet^àlerie^ sont un des fruits 
de sa vaste érudition. Il avait étudié les vieux poètes français 
non-seulement sQus le rapport de la langue, mais encore sous 
le rapport des usages et des mœurs décrits dans leurs ouvrages* 
H avait rass^nblé uue foule de matériaux pour composer ua 
glossaira du véritable dialecte français, et il devait le livrer à 
l'impression; niais son amiBreguigny^ lui fit observer que son 
plan n'était pas complet, et que les diverses significations d'uu 
mot ne suivaient presque jamais Tordre de filiation. Lacume confia 
\ un savabt de ses amis, George Mouchet, la dernière révision, 
de son ouvrage, qui devait paraître, en dix ou dou^e volumes 
itl-folio, sous le .titre de Glossaire de l* ancienne langue franr* 
çaise depuis son origine jus^uau siècle de Louis XIF^^ Mal* 
heureusement ce travail ne fut porté que jusqu'à la page 736 , 
jusqu'au mot Asseureté^ Il en parut seulement un volume in-foho^ 

1 joU roman à*j4ucnssin ef JV/cp^ef^e qu'il piikUa en 1795, «près «n aToir 
rajeuni quelques passages, a?ait d'abord paru dans le Mercure, Son livre sur 
Vanciénàe çhefalerie se trouve aussi dans M^ipo|ret de l'Acad^ie. 

% Journal desSay., 46?8,p. 136, 137- 

3 Quarante volumes. 

4 1759. Il en a paru en 1^26 un« nouvelle édition, publiée p«r Ch^ Nodier* 
^ JfMiroal des Savahs , 179) , p. 725 732. 

6 V. aussi Manuel de Qruuet, %, III, p. 975. 
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depuis jusqu'à qui est devenu très -rare; car on en a 
vendu un grand nombre d'exemplaires pour èn faire de la macu- 
lature. Les matériaux, rangés par ordre alphabétique, fotment 
plus de soixante volumes in-folio, qui se trouvent à la biblio- 
thèque du roi. Il parut en 1756, à Paris, un livre intitulé: 
Projet d'un glossaire français , qui expliquait le but et l'étendue 
de l'entr^rise de Sainte-Palaye. II avait aussi le projet de publier 
une nouvelle édition des Œuvres de Froissart; mais ce projet ne 
s'est pas réalisé. Il avait recueilli encore d'abondans matériaux 
pour une Histoire des Troubadours; l'abbé Millot les a employés 
et a fait l'ouvrage. ^ 

A la même époque le comte de Gaylus lisait à l'Académie une 
dissertation sur les fabliaux qui furent composés en France à * 
partir du règne de Louis IX jusqu'au quinzième siècle.^ 

Un étranger, M. de Sinner, bibliothécaire à Berne, a rendu 
aussi un vrai service à la science par la publication de deux 
ouvrages de littérature ancienne. La bibliothèque de Berne pos- 
sède un grand nombre de manuscrits qui au seizième siècle a^par^ 
tenaient au célèbre Bongars. En 1769, M. de Sinner publia 
plusieurs fragmens de ce trésor littéraire 5, Treize ans après, U 
décrivit la collection entière dans le Catal. Manuscr. bibl, JSernA^ 
et la manière dont il remplit cette tâche, est une preuve de 
l'assiduité avec laquelle il avait étudié ces vieux documens. 

U Anthologie française^ 3 vol. in-8.°, 1766, renferme plu* 
sieurs anciennes chansons, màis qui ont été modenusées. On 
trouve dans le premier volume un Mémoire historique sur la 
chanson en général et sur la chanson française en particulier ^ 
parMeusnierdeQuedon, mort à Paris 1780. Il y a là de très-bons 
aperçus, mais aussi plusieurs passages erronnés ou superficiels. 

Ce que Barbazan avait commencé, Legrand d'Aussy ^ le conti- 

f Deux vol., 1774. Publiée plusieurs fois depuis dans ses œuTres complètes* 

2 Chénier, Fragmens, p. 95, tome XX, des Mémoires de l'Acad. des Inscr. 

3 Extraiu de poésies du 13.* siècle. 

4 Trois vol. in-8.'*, 1772. V. surtout la 3.* partie. 

5 Né en 1737, mort en 1800. D'abord Jésaite, puis consenrateur dû U 
bibliothèque des manuscrits. 
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nua^ mais dans un autre esprit. Il publia aussi des fabliaux 
mais, en les traduisant en langue moderne, il leur enleva le 
Gaçhet particulier qù'ils devaient avoir« Ses traductions, faites 
d'après les manuscrits de Sàinte-Palaye, sont aussi souvent infidèles* 
Cependant cette publication obtint un grand succès. On s'occupa 
beaucoup de rechercher Torigine de ces fabliaux, et de voir 
comment on les avait imités. La partie la plus importante dé cet i 
ouvrage consiste dans les notes jointes aux poésies. Ce recueil 
présente encore un autre intérêt pour l'histoire littéraire : c'est 
que ce fut là pour la première fois que Legrand engagea cette 
querelle littéraire qui dure encore, pour savoir si c'est aux poètes 
du nord ou aux poètes du sud que Icn doit accorder la préfé- 
rence 2. Il travailla aussi à une Histoire de la langue et de la 
littérature françaises depuis leur origine ^^t il y travaillait encore, 
en 1799 ; mais elle n'a pas paru^. Il a inséré plusieurs analyses 
d'anciennes poésies dans les Notices des manuscrits de la hihlio^ 
thèque ; mais comme ces analyses étaient destinées aux personnes 
avides d'étudier l'ancienne littérature, il aurait dû y joindre dès 
-fragmens textuels, et il aurait par là rendu un bien plus grand 
service qu'en publiant ses traductions libres.4 

C'est encore une œuvre d'une grande utilité que ces Notices 
des manuscrits que nous venons de mentionner. C'est l'analyse 
raisonnée, avec extraits, des principaux manuscrits de la biblio- 
thèque rdyale. Ce travail fut entrepris , en 17 8 5 , par buitmembres 
de l'Académie des Inscriptions et belles-lettres , MM. Deguigne, 
de Bréguigny, Gaillard, de Theil, Villoison , Kéralio, Vauvilliers 
et Silvestré de Sàcy. Cet ouvrage renferme des documens très- 
précieuï, des dissértations faites avec un grand soin Nous 
citerons entre autres : 

1 Fabliaux ou contes des 12.* et 13.* siècles^ 1779 , 3 vol. Contes déroto, 
fables et romans anciens^ 1781, 1 vol. în-8.* — • 2* édition , 5 vol. in-12. — 
3.*é^dîtion très -augmentée, Paris, 1829, pubUée par Renoùard, 5 vol. in-8.^ 

2 Journal des Savans, 1830, p. I96, 197. 

3 Notice des manuscrits, t. 5, p. 270. 

4 Journal desSayans, 1830, p. 196. T. 23 , p. 250. 

5 La l.^* partie parut en 1787 ; la 2.* en 1789; la 3.* enl790; les 4.Mo.« 
en 1799-1818. Il 7 a une continuation, 11.* et 12.* parties, 1829. 
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Tome y* Notice du Roman du Rou et des Ducs de Nor^ 
mandie^ par M. de Bréguigny ; p. 2 1 — 53. 

Alexandre^ roman de Lmibert li Cort^ analysé par Le Grand 
d'Aiissy; p. 101. 

Le lucidaire^ par le même; p. i5'5. ' 

Le jeu spirituel de la paume (lô/ siècle) , par le même» 

Lettres en\foyées par Maître Jean Robertet à M. de Mont- 
ferrat{ x5.* siècle), par Kéralio, p. i&j. 

Limage du monde ^ p. 243, par Le Grand d'Aussy. 

Le volucraire j p. 2675 idem. 

Trésor de Brunetto latinij p. 268, idem. 

Les deux Bestiaires^ p.. 276, idem. 

Les deux Bibles de Guiot et de Bersily p. 279 j idem» 

Le renard j p. 294, idem. 

Le noui^eau renard^ p. 32 1 j idem. 

Renard le béstourné^ p. 328 j idem. * 

Le renard contrefait^ p. 3 3oj idem. 

Le dit d'ai^entures y p. 3^8 , idem. 
^ La butàille des vices contre les vertus^ de Rutebeuf , p. 4 04 , 
idem. 

Brickemer de Rutebeuf, p. 4i3j /^/m. 
Le mariage des sept arts y p. 491 , idem. 
La bataille des sept arts^ p« 497 ? idem. 
Le doctrinal sauyage^ p. 5 1 5 , idem. 
Le doctrinal des simples gens y p. 617 (14/ siècle), idem. 
Le doctrinal de la messe ^ p. 622, idem. 
Le doctrinal de nature ^ p. 622, idem. 
Le doctrinal de cour^ p. 52 3, idem. ' 
Le doctrinal de félicité ^ p. 642, idem (i5/ siècle). 
L'anticlaudieny p. 646, idem^ v. Hist. littéraire de France ^ 
t.Xyi,p. 409. 

La folle et la sage^ p. 5 60, idem. 

Le chet^aUer errant^ p. 564, idem (14.* siècle). 

1 Reproduit dans le Reinhard Fuchs de Grimm, p. 443 9 et dans le supplé- 
ment aa roman da Renard F. ChàbaiUe^ p. 31. 
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Histoire des troubles sous Charles VI ^ p. 607^ et tome VI, 
p. 469 , par Âmeilhou. 

Tome Vn, p. 426, pastoraletj idem. 

Tome IX (2/ section), p. 3, Parthénopex de Blois^ par 
Roquefort 

Nous avcnis encore à mentionner dans cetta série de travaux 
sur l'ancienne littérature, les écrits de Jean-Benjamin de la Borde ^ 
fermier général sous Louis XV, littérateur instruit, excellent 
musicien. H employa aux progrès de la science la grande fortune 
qu'il possédait. Dans ses Essais sur la musique ancienne et 
moderne 1, et surtout dans la seconde partie, on trouve de très- 
bonnes notices sur Tancienne littérature française. Il rendit aussi 

> 

un grand service aux lettres, en y publiant les Chansons du Chd- 
telain de Coucj^^ auxquelles il eut le bon esprit de ne rien 
changer, en sorte qu'on peut regarder ce livre comme une 
copie fidèle du manuscrit. ^ 



Pendant le consulat et l'empire il se fit peu de travaux sur 
l'ancienne littérature française. On avait trouvé, il est vrai, dans 
le pillage des églises et dans les bibliothèques des couvens un 
grand nombre de manuscrits; mais le temps n'était pas encore 
venu où l'on devait en comprendre toute l'importance et en faire 
usage. C'est seulement sous la restauration que l'on commença à 
publier les anciens documens littéraires. En Allemagne on avait 
entrepris la même œuvre beaucoup plus tôt. 

Mais ce fut cependant sous lempire que l'on rassembla les 
matériaux qui plus tard devaient servir à nous donner une con- 
naissance plus approfondie de notre ancienne littérature. Pendant 
que l'abbé De la Rue recueillait en Angleterre des documens 
précieux, MM. Méon, Raynouard, Roquefort s'occupaient du 

1 Paris, 1780, 4 vol. 

2 Elles parurent aussi sous le titre de Mémoires sur Raoul de Coucjr.^ avec 
un recueil de ses chansons en vieux langage , et la traduction de l'andenne 
musique 1761, in-8.** ou 2 vol. in-l8, avec fig. 

3 V. Épigramme de Voltaire sur lui, édit. fi'cuchot, t.Xiy, p. 461. 
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même travail, et livraient d^'à à Fimpression une partie de leurs 
recherches. Il y eut aussi sur le même sujet des cours publics^ 
et c'est ainsi que se préparait une époque où les productions du 
moyen âge devaient être dignement appréciées. * 

En 180 3 on publia à Grenoble une édition des poésies du 
duc Charles d'Orléans; mais elle est tellement fautive, quelle ne 
mérite pas quon s'en occupe. (Voyez De la Rue, Essais, v. 3, 
p. 339.) 

Un autre ouvrage, qui parut à la même époque, excita à un 
haut degré l'intérêt des savans, et^ donna lieu à une discussion 
littéraire qui n'est pas encore résolue. M. Ch. Vanderbourg pu- 
bha les Poésies de Ootilde de Surville qui vivait au quinzième 
siècle. On a peu de détails sur sa vie. Mais ses vers sont trèfr- 
remarquables; ils surpassent de beaucoup, sous le rapport de U 
langue comme sous le rapport de la composition , toutes les 
productions de l'ancienne littérature connues jusqu'alors. Non- 
seulement le style de Clotilde est beaucoup plus pur, plus cor- 
rect que celui de Marot, maïs tous ses vers portent l'empreinte 
d'un esprit cultivé et ennobli par l'étude, d'une nature de fenune 
tendre et éclairée. D'un autre côté il faut bien reconnaître qu'une 
main habile a passé sur ces vers et en a souvent modernisé 
l'expression. 

Le Dictionnaire portatif des poètes français morts ^ Paris, 
în-i 2 , publié par Philippon La Madeleine, membre de l'Aca- 
démie de Lyon, forme la première partie de la Petite Encjrclo^ 
pédie poétique^ et ne renferme sur les anciens poètes que des 
fragmens de Goujet, Millot, etc. Il n'est d'aucune importance 
pour l'étude de notre ancienne littérature; mais la forme sous 
laquelle il est composé présente un grand attrait et facilite beau- 
coup les recherches. 

M. J. Chémer a développé avec esprit l'ancienne littérature 

1 ^ëtîes de Margaerite-Elëonore-Clotilde de VaUon-CKaljs, depuis M"* 
de Sarville^ pc^te Crançjiit da quinzième siècle, publiées par Vanderbourg; 
Paris, cbez Henricbs, 1803, in-8.^ Il en parut une autre édition tn 1835 1 
in-d.% «yec quatre morceaux de mnaîque, chez Picard. 
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française dans le cours public qu il fit à TAthénée, et qu'il a publié 
ensuite sous le titre de; Fragmèns du cours de littérature fait 
à r Athénée de Pans en 1806 et 1807, un volume in-^8.®5 
Paris 3 chez Maradan^ 181 8. D'après les nouvélles recherches 
auxquelles on s'est livré sur le même sujet, cet ouvrage ne doit 
plus nous paraître très-complet. Un autre livre de Chénier, qui 
eât plus instructif, quoiqu'il ne soit pas exempt d'erreurs, c'est 
son Discours sur les romans français^ depuis le règne de 
Louis VII jus(juau règne de François /•*'', qui se trouve dans 
le même volume, p* 49* Il n'a pas épuisé la question, mais il l'a 
traitée d'une manière agréable , et y a joint des observations 
fines et intéressantes. Il en est de même de son Discours sur 
les vieux fabUaux ) mais sa Dissertation sur les poètes français 
jusqu'au règne de Louis XIV est moins importante. 

La même année L B. de Roquefort, Tiin des sa vans qui ont 
le mieux pénétré dans l'esprit de la langue et dans les mœurs du 
moyen âge 1, rendit un vrai service aux lettres en publiant son 
Glossaire de la langue romane^ qui parut en deux volumes, 
Paris, et fut suivi en 1 8 2 o d'un volume de supplément. Il y avait 
déjà, il est vrai, pour une œuvre de ce genre, un grand nombre 
de matériaux préparés, soit dans les glossaires qui se! trouvaient 
joints aux vieux poèmes, soit dans les vocabulaires particuliers 
où cet ancien dialecte est expliqué. Mais on n'avait pas encore 
fait usage des importans manuscrits de Sainte-Palàye et de Bar-* 
bazan , et il n'existait aucune ouvrage où les résultats de toutes les 
recherches littéraires et philologiques se trouvassent rassemblés. 
La forme adoptée par Roq^efort, la nomenclature à laide de 
laquelle il expliqua toutes les diverses acceptions d'un même mot, 
et le zèle consciencieux avec lequel il acheva ce travail, le rendirent 
vraiment digne du succès qu'il obtint 2. Ce livre a d'autant plus 
de prix, qu'il eàt le seul vraiment cQm|)let que nous possédioius. 
En 1819 Pougens avait annoncé un ouvrage du même genre; 

1 Toyez la préface de son Uvre sur l'État de la poésie (ran^se dans les 
douzième et treizième siècles, iii-Ô.% 1621. 

2 Journal des savans, 1820, p. l93. 
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mais il ne la pas achevé. Les nouvelles explorations auxquelles 
on se livre, les productions du moyen âge que l'on publie, nous 
font sentir cependant le besoin d'avoir l'explication d'une foule 
de mots, et demandent un supplément à ce Glossairc/^^ 

Méon (Dominique-Martin), né en 1748 à Saint-Nicolas, 
département de la Meurthe, mort en 1829 à Paris, était l'un 
des conservateurs de la bibliothèque royale. 11 fût employé 
d'abord dans l'administration des munitions de cavalerie. Pen- 
dant vingt-^inq ans il travailla à se former une bibliothèque de 
choix; mais il fut forcé de la vendre, car il perdit sa place à 
l'époque où Napoléon revint d'Egypte. Le catalogue de cette 
bibliothèque est, comme document bibliographique, un livre im- 
portant. H parut à Paris en 180 3 chez Bluet jeune, et contient 
4 3 00 articles.. Quelques années après on lui rendit sa place. Il 
fut nommé, en 1826, chevalier de la légion d'honneur. H se 
livra avec zèle à l'étude de l'ancienne littérature française, et nous 
devons à ses efforts persévérans la plupart des grands ouvrages 
publiés depuis une vingtaine d'années. Le premier livre qu'il fit 
paraître porte le titre de Blasons , Poésies anciennes des quin-- 
zième et seizième siècles; Paris, 1807, in-8.** Plus tard (1808) 
il publia de nouveau, en quatre volumes, les Fabliaux de Bar- 
bazan, après les avoir comparés avec soin aux manuscrits. ^ 

De 1808 à 1811 il ne parut rien de bien important, si ce 
n'est une dissertation de Lorrin^ sur les avantages que l'on retire- 
rait de la lecture des anciens écrivains. En 1814 Méon publia 
une nouvelle édition du Roman de la rose, quatre volumes in-8.**; 
Paris. L'influence que ce poème exerça à l'époque où il parut 
pour la première fois, fut si grande que le célèbre Jean (rerson, 
chancelier de l'université de Paris, crut devoir le combattre dans 
ses sermons et dans ses écrits 4, et un autre écrivain assez connu, 

1 Outre son Glossaire , Roquefort a encore publié plusieurs t ocabulaires. 

2 Fabliaux et Contes des poètes français des douzième, treizième, qua- 
torzième et quinzième siècles, noureUe édition, quatre volumes in-8.**; Paris. 

3 Des avantages qu'on pourrait tirer de la lecture des anciens écriTâins 
français , par M- Th. Lorrin , in-8.** y Paris. 

4 J. Cersonii Tractaius contra romancium de rosas^ qui ad illicitam vene- 
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Qiristine de Pisa»-^ l'attaqua aussi, tandis que les diplomates, 
les juristes le prenaient sous leur protection. Deux poètes le dé- 
fendirent ensuite : Molinet , en lui attribuant une tendance reli- 
gieuse, et Marot une tendance morale. Grâce au succès que ce 
poème allégorique obtint, il s en fit un grand nombre de copies, 
et après Tinvention de Fimprimerie on le publia plusieurs fois; 
mais peu à peu le texte subit diverses altérations. Marot, en le 
rajeunissant, le défigura complètement, et comme l'édition qu'il 
publia servit de type à toutes les autres , l'ouvrage finit par perdre 
en grande partie sa valeur primitive >• Méon eut recours aux 
anciens manuscrits, il les pubL'a textuellement et y joignit un 
glossaire. Ce qui prouve combien son édition est correcte et faite 
d après les documens authentiques, c'est qu'elle répond parfaite- 
ment à toutes les règles grammaticales de l'ancien idiome; chose 
qu'on ne retrouverait dans aucune autre. 2 

Sous la restauration , les efibrts que Ton fit pour rétablir ce 
qui existait avant la révolution, ramenèrent naturellement l'atten- 
tion des savans sur une époque plus reculée encore. On se livra 
à de nombreuses recherches sur l'histoire, la langue, les mœurs 
des anciens temps de la monarchie. On étudia notre vieille litté- 
rature, et l'exemple de l'Angleterre et de l'Allemagne ne con- 
tribua pas peu à nous porter vers ce genre de travail. 

En 1 8 1 5 M. de Mourcin publia le texte des deux sermens en 
langue romane de 842, après l'avoir comparé au manuscrit de 
Nithard (Bibliothèque royale, n."* 1964). Grimm écrivit là-dessus 
un article dans la seconde partie des Monumens historiques germ. 
de Perz.3 

En 1816 commencent les travaux du savant M. Raynouard. 
Il travailla à l'histoire de notre littérature, soit par des ouvrages 
spéciaux, soit par une suite d'articles sur les publications les 

rum et lîhidinosum amorem uiriuséfue status homihis ^uodam libella excitabat* 
Analysé dans le Journal des savans, 1816 , p. 73. 

1 D'après Méon , ce poème aurait été imprimé quatorze fois. 

2 Journal des savans, 1816, p. 73. 

3 Lliistoire littéraire de ces documens se trouve dans les Lettres de Troïl 
sur llsUinde, p, 193. 
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pins importantes. En tête des élémens de la Qrammaire de la 
langue romane il explique comment la langue latine était tombée 
peu à peu, et comment cette chute s'était opérée par l'abandon 
des terminaisons de mots. Il explique ensuite comment les articles 
s'étaient introduits dans le dialecte roman provenant du latin cor- 
rompu, et comment ils s'étaient modifiés, ainsi que toutes le^ 
autres parties de ce dialecte; puis il termine son travail par des 
observations sur le caractère et la construction grammaticale des 
dialectes modernes. C'est un ouvrage d'un grand mérite, qui atteste 
tout à la fois le zèle, la sagacité de l'auteur, et la connaissance 
approfondie qu'il possède des anciens documens/ Dans un article 
sur le Roman de la rose, qu'il publia dans le Journal des sa- 
uans^ 1816, p. 67, il a reproduit les conclusions littéraires qu'il 
était parvenu à obtenir. Ces travaux de M. Raynouard donnèrent 
aux savans les moyens de se livrer à une étude critique des 
textes; car les règles de la langue d'OH étaient posées, et l'on 
pouvait désormais agir d'après ces règles, au lieu de se borner 
comme autrefois à compulser les manuscrits. 

Vers le même temps , De la Rue publia ses Recherches sur 
les oui^rages des bardes de la Bretagne armoricaine ^ in-8 ; Paris. 
Dans cet ouvrage il présente les bardes armoricains comme ayant 
succédé immédiatement aux bardes gaulois, et ayant apporté avec 
eux toute la mythologie des romans de chevalerie du moyen âge. 
Cette opinion, que M. De la Rue soutint encore plus tard dans 
le Journal des samns^ est en opposition avec celle de Rajmouard 
et de plusieurs autres écrivains, qui regardent les troubadours 
comme les premiers qui aient fait des vers en langue romane, 
et comme ayant servi de modèle aux trouvères. Cette discussion 
littéraire dure encore. Il serait à souhaiter qu im jour on la pré- 
sentât d'une manière bien claire et complète. 

En 1816, la grande Histoire de la littérature française, com- 
mencée par les Bénédictins, fut continuée, mais seulement jusqu'au ^ 
douzième siècle. Le dernier volume de ce vaste ouvrage avait 
paru en 1766. Une commission prise dans le sein de l'Académie 
des Inscriptions et bellesp-lettres fut chargée de le continuer jus-* 
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qu'au treizième siècle. Naturellement les nouvelles recherches 
auxquelles on s'est livré ^ surtout celles des hommes comme labbé 
De la Ruej qui recourent aux originaux^ ont dû donner des solu- 
tions inconnues ou à peine pressenties autrefois 5 cependant cette 
histoire des Bénédictins doit être regardée comme une œuvre 
d'un grand prix, car on y trouve d'importantes notions sur les 
ouvrages écrits dans notre langue nationale. 

Au nombre des meilleurs ouvrages qui parurent en 1817, il 
faut compter celui de M. Raynouard : Recherches sur t antiquité 
de la langue romane. 

Dans la même année le D.' Brœnsted, professeur à l'université 
de Copenhague, choisit dans le Roman du Rou de Robert Wace 
les passages les plus importansj ayant rapport à l'histoire du 
Danemarck, et les publia avec une traduction danoise en vers. 
Il prit le texte de cet ouvrage dans une copie de Sainte-Palaye, 
et y joignit des observations puisées aux meilleures sources. En 
1818 il pubha la seconde partie de ce livre.* 

A la même époque on essaya encore de présenter dans son 
ensemble l'histoire de la littérature française 2, mais l'auteur j M. 
Charbonnières j a traité l'ancienne époque de notre littérature 
beaucoup moins bien que les époques subséquentes. D'ailleurs, 
dans les bornes étroites qu'il s'était imposées , les faits se trouvent 
trop resserrés , et l'œuvre est loin d'être complète. 

En 1818 on imprima à Londres à 3 o exemplaires \qs Anciennes 
•poésies françaises ^ tirées du manuscrit n.° 2 253 de la biblio- 
thèque de Harlay (Journal des sa^anSj 1819, p. 398). Elles 
furent publiées par M. F. Cohen , qui s'est livré spécialement à 
l'étude du moyen âge, et renferment : 

1.® Une plainte contre les vexations des couris de justice, con- 
nues sous le nom de Trajll-Baston^ et établies par Edouard I.*' 
(1272-1307). Edouard avait organisé les cours pour remédier 
aux lenteurs et à la partialité des cours ordinaires. Les nouveaux 

1 Pièces relaUTes à l'histtpire clu Danemarcli, 

2 Élëmens de l'histoire de la littérature française jusqu'au milieu du dix- 
septième siècle, par A. de Charbonnières, un volume ia-Ô.'*^ Paris. 
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juges parcouraient les diverses provinces du royaume , avec la 
mission de faire expédier promptement toutes les questions. La 
cruauté de quelques-uns d'entre eux donna lieu à un grand 
nombre de réclamations. L'auteur du poème que nous venons de 
mentionner rappelle les loyaux services qu'il a rendus au roi, 
eîi temps de paix comme en temps de guerre ^ et se plaint d'en 
être si mal récompensé. H composa ses vers dans la forêt au 
milieu du chant des oiseaux. Il les écrivit sur une feuille de 
parchemin , et les posa dans un endroit où il était facile de les 
trouver j afin qu'on les lût et qu'on se souvînt de lui. 

2.* Le dit de la gageure ^ composition fort libre. 

3i.* Le jongleur de Ely et le roi d* Angleterre* C'est un 
entretien disposé de manière à ce que, quand le jongleur a ré- 
pondu aux questions du roi, celui-ci soit toujours obligé de lesi 
renouveler. 

4.° Chant de deuil sur la mort du comte de Leicestre. Simon 
de Montfortj qui se mit à là tête des barons coalisés contre 
Henri III, et mourut en 1266, à côté de^on fils, à la bataille 
d'Eveshain. 

En 1819 un littérateur, aveugle depuis l'âge de vingt-trois 
ans, M. Ch. Pougens, membre de l'Institut, pubh'a le prospectus 
d'un grand ouvrage qui devait paraître sous le titre de Trésor 
des origines et Dictionnaire raisonné de la langue française ^ 
et renfermer : 1.° un vocabulaire étymologique de la langue 
fi*ançaise, en six volumes in-folio; 2/ un extrait de ce même 
vocabulaire, en trois volumes in-4.''; 3.° un grand dictionnaire 
grammatical, chose qui manque encore à notre littérature. Le 
zèle avec lequel Pougens travaillait à cet ouvrage, les quarante 
années qu'Q avait passées à préparer ses matériaux, étaient d'un 
bon augure pour les savans. Ils accueillirent avec joie l'annonce 
de ce dictionnaire, qui contenait environ cinquante articles choisis 
dans les premières lettres de l'alphabet; mais jusqu'à présent ce 
projet n'a pas été réalisé. 

A partir de 1820, le mouvement qui s'opère en faveur de 
Tancienne littérature française prend sans cesse plus de force et 

TOME III. 2 1 
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ile développement, Orâces aux publications précédentes, cette 
littérature est mieux connue, on la recherche avec plus d'ardeur, 
et comme les règles grammaticales de lancien dialecte sont éta- 
blies, on apporte plus de critique et de sagacité dans letude 
des anciens documens. Plusieurs causes contribuent à soutenir ce 
mouvement : i l'intérêt que Ton prend à lliistoire du moyen 
âge; 2."* les notices des manuscrits de la bibliothèque; 3.' la 
continuation de l'histoire littéraire de France; le zèle avec 
lequel le gouvernement encourage ces vieilles publications; 5.* les 
travaux de Méon et de ses collègues; llnstitut des bibliophiles 
iVançais. 

La publication des œuvres d'un poète français du treizième 
siècle, qui vivait en Angleterre et qui s'appelait Marie de France, 
produisit d'heureux résultats, surtout les Lais puisés dans les 
chroniques bretonnes et entremêlés d'idées orientales. L'éditeur, 
M. Roquefort, a suivi, quant à la partie critique et historique 
de ces poésies , une dissertation de M. De la Rue. Il a joint à 
l'ancien texte une traduction en langue moderne, qui aurait une 
valeur réelle, si elle était toujours juste et correcte. Il y a plus 
de frm't à retirer des remarques placées dans la seconde partie. 

Le quinzième volume de \ Histoire littéraire de France parut 
cette année; il renferme des articles importans siw douze trouvères* 

182 1. Vétat de la poésie française dans les douzième et 
treizième siècles^ par B. de Roquefort, in-8.°; Paris. L'auteur 
s'était déjà occupé depuis long-temps de ce travail, lorsqu'en 
1810 la troisième classe de l'Institut mit cette question au con- 
cours. Il présenta son ouvrage, et reçut d'abord une mention 
honorable; puis, après l'avoir corrigé, il le présenta de nouveau 
et fut cociropné en i8i3. L'introduction renferme une notice 
historique et littéraire. Dans la première partie il parle des trou^ 
hadours et des trowères en général, des rapports qui existent 
entre eux, de la poésie des douzième et treizième siècles; dans la 
seconde partie il explique la forme poétique, la situation des 
poètes dans le monde et de leurs sociétés; il parle aussi de la 
musique. La troisième partie présente dés considérations sur les 
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divers genres de poésie^ romans, fabliaux, apologues, contes, 
chants lyriques, compositions dramatiques, lais, chansons. Il est 
presque impossible de donner dans un espace aussi restreint tant 
de documens utiles. Il a ajouté plus de prix encore à son ouvrage 
par Fappendice qu'il y a joint. Cet appendice contient des frag- 
mens d'une vieille traduction du Lwre des rois , du Lwre des 
créatures et du Kestiaire de PhiUppe de Than^ le Fabliau 
des deux Bordeors ribaux^ des passages àt\ Histoire de VEs'^ 
tablissement de la feste de conception^ de Robert Wace, avec 
l'analyse de cet ouvrage; d'une Bible du douzième siècle $ de 
\ Ermite qui s^enit^ra; du Lou et de ÏAigniel^ fable de Marie 
de Francè; d'un Corbel qui prist un JromaisCy de la même; 
du yHaîn qui norri une chou^ delà même. Qiansons badines; 
chansons d'amour; Serpente couronné au pays de Valendennes ^ 
et dédié à la Vierge; Sotte chanson couronnée h F'alencienneSy 
par Jehan Baillehaus;' Chanson amoureuse couronnée à f^alen-^ 
ciennes. Pastourelles; le Dict dou pape^ dou roy et des mon^ 
noies. ^ 

La même année parut un prospectus de V Archéologie fran^ 
çaise^ de Pougens. L'année suivante l'ouvrage fut publié. L'auteur 
s'est seulement attaché à indiquer les vieux mots qui pourraient 
être reproduits dans la langue de nos jours. Ce n'est pas une 
œuvre d'une grande importance pour 1 étude de notrci ancienne 
littérature. 

En 1 822. M. Brial pubUa dans son Becueil des historiens des 
Gaules et de la France ^ tomeXVIII, une bonne édition du 
Ville -Hardouin, et une continuation de cet ouvrage, qui date 
d'un siècle plus tard. 

1 8 2 3. La sixième partie de l'ouvrage intitulé : Choix de poésies 
originales des troubadours , renferme une grammaire comparée 
des langues provenant du latin avec celle des troubadours. C'est 
un travail important pour la forme grammaticale de la langue 
d'OiL Quant à la priorité que ce livre accorde à la langue des 
troubadours, et à la place qu'il lui attribue comme dialecte de 
transition, d'un côté entre le latin, de l'autre entre le français, 
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lespagHol et Titalienj elle ne pourrait plus, après les recherches 
de De la Rue et d'autres savans, être présentée d'une manière 
absolue. Il serait plus rationnel d'indicpier les deux dialectes fran- 
çais comme provenant en même temps du latin corrompu. Il 
serait à désirer, dit M. Daunou {Journal des samns^ 1^23, 
p. 91), que Ton comparât la syntaxe de ce dialecte avec les 
autres dialectes auxquels il est lié. 

1823. Histoire des Français ^ de Sismondi. Ce que Ton trouve 
dans le quatrième volume sur les deux littératures françaises est 
en partie erronné, en partie incomplet. 

Nouî^eau Recueil de fabliaux et contés inédits des poètes 
français des douzième y treizième et (juatorzième siècles ^ par 
M. Méouj deux volumes in- 8.°; Paris. Très-bonne publication, 
faite sur le modèle des anciennes éditions; elle obtint le même 
succès. 

Ce que Capefigue dit de l'ancienne littérature française du 
nord, dans son Essai sur les invasions maritimes des Nor- 
mands dans les Gaules ^ in-8.**, Paris, est tellement superficiel 
et inexact, qu'on ne saurait y attacher aucun prix. 

1824. Une publication très-étendue est celle d'Auguis : Les 
Poètes français depuis le douzième siècle jus(fuà Malherbe ^ 
six volumes in-8.° Le but de l'éditeur était d'indiquer l'origine, 
les progrès, le développement de la langue française jusqu'à 
Malherbe , c'est-à-dire jusqu'à l'époque où elle commença à être 
fixée. Il donne une biographie de chaque poète, puis des frag- 
mens de ses ceuvxes. A la fin du premier volume se trouve un 
glossaire des mots normands et occitaniens les plus difficiles à 
comprendre. Le discours préliminaire sur la formation et la marche 
de la langue poétique en France présente une peinture remar- 
quable des développemens de cette langue, dans ses rapports 
avec les progrès successifs de la société, et de l'influence de la 
poésie sur les formes du langage. Tout ce discours est basé sur 
les diverses modifications que la langue a subies. Mais dès que 
M. Auguis entre dans le domaine historique de la littérature, on 
voit qu'au lieu de tendre à s'éclairer par ses propres recherches. 
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il s'en rapporte à des assertions incomplètes. Est-il vraiment bien 
démontré que Técole des poètes normands provient de l'école 
provençale? (Sismondi, dans son Histoire de la littérature du 
midij p. xviij présente seulement les deux littératures comme 
existant au même temps.) La France a-t-elle réellement euj 
comme Faucbet le dit, 127 poètes à la fin du treizième siècle? 
L'auteur a-t-il une juste idée de la langue allemande des Fraiics', 
qu'il appelle une langue rude et barbare? N est-ce pas une in- 
justice de dire que tandis que la France avait déjà sons le règne 
de S. Louis une littérature toute foimée , le reste de FEurope 
était encore plongé dans la barbarie? M. Auguis montre par là 
qu'il n'a aucune idée de toutes les richesses de la littérature alle- 
mande. 

Le véritable mérite de son oumge consiste dans la réunion 
et la disposition chronologique des documens qui se trouvaient 
dispersés dans un grand nombre de livres. C'est aux recherches 
de La Borde qu'il a principalement recours pour tout ce qui 
tient à l'ancienne qpoque. On trouve aussi dans cet ouvrage un 
morceau précieux. Ce sont les cinquante-quatre strophes du long 
poème de Dans Helynand sur la mortj empruntées à un ma- 
nuscrit de la bibliothèque royale j et publiées ici pour la première 
fois. Voici, du. reste, la nomenclature des écrivains du nord de 
la France dont il cite des morceaux. 

Tome L'' Guerin, p. 293. Gauthier de Coinsi, p. 299. Rute- 
bœuf, p. 3o8. Jean le Gallois d'Aubepierre, p. 342. Jean de 
Boves, p. 359. Hugues de Cambrai, p. 3&o. Durand, p. 386. 
Cortebarbe, p. 398. Fabliaux et une fable. Marie de France, 
p. 41 3. Chresttn de Troyes (romans et chansons), p. 460. 

Tome II. Thibault de Champagne, p. 4. Charles d'Anjou, 
p. i5. Le comte de Bar, p. 19. Le comte de Béthune, p. 21. 
Thibaut de Blazon, p. 22. Le comte de Bretagne, p. 24. Le 
vidame de Qiartres, p. 26. Jacques de CbUzon, p. 2 8. Raoul de 
Coucy, p. 3o. Jean Evrars, p. 3i. Eustache le peintre, p. 35. 
Gaise brûlé, p. 38. Le comte de la Marche, p. 40* Richard de 
Semilly, p. 42. Raoul de Sobsons, p. 46. Thierry de Soissons, 
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p. 48. GiQe le Viniers, p. 5o. Le châtelain de Coucy, p. S4. 
Dans Helynand sur la mort^ p. 5 8. Alexandre de Bernay, p. 84. 
Robert Wace, p. 89. Benoit de Saint-Maure, p. 94. Hupn de 
Villeneuve, p. 1 o 5 • Romans. Hugues de Mercy, p. 1 o 6. Guillaume 
de Lorris, p. iii. Jean de Mehun, p. 122* Guillaume de De- 
guille-Ville, p. i35. Gaston de Fois, p. 139. J. Froissart, p« 
146. Olivier Basselin, p. 162. Christine de Pisan, p. 167. 
Alain Chartier, p. 180. Charles d'Orléans, p. 188. Clotilde de 
Surville, p« 202, Martin Franc, p. 234. J. Mesdiinot, p. 238. 
Villon, p. 2 38. 

1824. Chronicfues nationales françaises y fubUées par J. A. 
Buchon, confoimément au texte primitif. La secopde partie 
de ce recueil renferme les Chroniques de Froissart. M. Dacier 
entreprit de donner , en 1 7 89 , une nouvelle édition de cet ou- 
vrage; car les premières étaient très-imparfaites. Il avait déjà , 
632 pages de texte imprimées, avec des remarques excellentes, 
quand la révolution vint l'arrêter dans son travail. Il confia plus 
tard ses manuscrits à M. Buchon, et I édition de 1824 a été 
augmentée de beaucoup de morceaux inédits jusqu'alors; mais 
aussi un grand nombre de mots ont été rajeunis. 

Discipline de Clergiej le Chastoiement d'un père à son fils; 
Société de blibliophiles français, deux volumes in-i2. Petrus 
Alphonsus, compilateur de ce livre, est le rabbin Moïse Saphadi, 
qui, en 1 1 06 , se convertit au christianisme. Son livre , composé 
en grande partie de morceaux empruntés aux moralistes arabes, 
est écrit en latin, et porte le titre de Disciplina clericalis. La 
Société des bibliophiles, qui ne comptait alors que vingt membres, 
publia cet ouvrage avec une traduction en prose, et une autre 
en vers français, qui nest pas la même que celle publiée par 
Méon et Barbazan. Une partie de l'édition fut mise dans le com- 
merce; mais on en tira à part a S exemplaires, imprimés avec 
beaucoup de luxe. 

Notice sur la vie et les écrits de Robert JVace^ par F. Plu- 
quet, in-8,"; Paris. 

Seizième volume de rtlistoiie littéraire de France. Ce volume 
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renfemie un grand nombre de morceaux précieux sur le sujet 
qui nous occupe, et entre autres un aperçu général excellent qui 
se trouve en tête du livre. 

1825. Fables inédites des douzième ^ treizième et^fuatorzième 
siècles y par A. C. Robert, deux volumes in-S.*" Les Fables de 
Lafpntaine sont dévoues le sjijet d'une foule de commentaires. 
Dans cet ouvrage on cherche à établir les rapports qui existent 
entre lui et ses prédécesseurs. Les notes jointes à cet ouvrage 
sont fort instructives. Mais de toutes les fables françaises rap- 
portées dans ce recueil, il ny en a aucune du douzième siècle. 
Celles de Marie de France, publiées ici pour la première fois, 
pourraient bien appartenir au treizième; car on ne sait pas encore 
d'une manière très-déterminée à quelle époque elle vivait. 

1836. Le Roman du Renard ^ par M. Méon^ quatre volumes 
in- 8." Les promesses, les ruses, la vie du renard, ont donné 
lieu, au moyen âge, à plusieurs poèmes en divers dialectes. H 
existe là-dessus, dans la langue d'OIl, plusieurs compositions qui, 
réunies ensemble , forment une œuvre importante. Quiconque a 
lu le Reinkart Fucks de Grimm, sait quelle influence ce poème 
a exercée à l'époque où il parut. Il fut pendant long-temps en 
France la lecture favorite des bourgeois comme du clergé, et sa 
popularité se répandit au loin. Cependant jusqu'en 1 8 2 6 on n'avait 
pas encore imprimé le texte original. M. Méon a rendu un grand 
service aux lettres en le publiant avec une inixoduction historique 
et un glossaire. Cette fable du renard était connue des trouba- 
dours. Au temps où Pierre de Saint-Qoot vivait, ils l'écrivirent 
avec des détails qui ne se trouvent pas dans le poème du nord 
de la France. ^ 

Dans le second volume de Y Histoire des expéditions mari- 
times des Normands de M. Depping se trouve un morceau de 
l'Histoire de Normandie , par Bénoit de Saint-Maure. 

1827. Le Roman du Rou de Robert Wace, publié par F. 
Pluquet, deux volumes in-8.**; Rouen. Ce roman date du dou- 
zième siède. U renferme 16,547 vers sur l'une des époques les 
plus intéressantes de l'histoire nationale. A part quelques fragmens 
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de cet ouvrage publies, H y ^ environ dix ans, par Bronsted, et 
quelques citations éparses qu'il en avait faites, on n'avait rien 
imprimé de ce roman. Pour le publier, M. Pluquet compara tous 
les manuscrits existans , et il employa à ce travail plusieurs années. 
Il reçut du musée britannique une copie de la quatrième partie, 
qui est la plus intéressante. Il recueillit, à très--peu d'exceptions 
près^ tout ce qui avait paru sur ce roman et sur son auteur. 
(Depuis ce temps, De la Rue a donné dans ses Essais un excel- 
lent article sur Robert Wace.) Son but était : i.° de reproduire 
le texte dans sa pureté primitive ; a.** d'y joindre des notes pour 
l'éclaircir. Mais il ne me parsdt pas très-familiarisé avec l'ancienne 
grammaire française, et de là vient sans doute qu'il s'est glissé 
un gi^and nombre de fautes dans le texte de son ouvi'age. Les 
notes qu il y a jointes deviennent en quelque sorte superflues par 
le grand nombre de documens que nous possédons déjà là-dessus. 
Un glossaire eût été beaucoup plus utile. 

1828. De Roberti fFaccu carminé quod mscribitur Brutusy 
dissert LemnMus Ahruhamus. Ce savant Danois s'occupait à 
Paris à rechercher les documens ayant rapport à Fhistoire de 
Danemarck. Il lisait aussi les vieux poètes français , il s'attacha 
au roman de Brut. Il compara les cinq manuscrits de ce roman, 
qui sont à la bibliothèque royale, pour en préparer une édition 
complète, dont l'ouvrage mentionné ci-dessus est le spécimenè 
Mais il négligea de se servir d'un des manuscrits de l'Arsenal 
(n.** 171, in-4.**), qui renferme des variantes curieuses et indique 
toutes les formes grammaticales. De là vient que son texte est 
^- souvent fautif. (Journal des sa^>ans^ i83o,p. 666.) 

The ancient romance of Hat^el^ck the Dane^ par F. Madden, 
quatre volumes ; Londres, chez Mcol. Il existe en Angleterre une 
société qui porte le nom de Roxburghs Club^ et qui est établie 
pour encourager l'étude de l'ancienne h'ttérature et publier ses 
vieux monumens. Cette société a publié la vieille traduction an- 
glaise du roman de Havelock; loriginal en vers français d'un poète 
inconnu, un autre poème français de Geoffroy Gaimar, intercalé 
dans sa continuation du roman de Brut. 
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i829« Obsermtions pJdlologiques et grammaticales sur le 
Roman du Rou^ et sur (fuel^ues règles de la langue des trour- 
uères au douzième siècle^ par M. Raynouardj iii-8.*; Paris» 
Sous ce titre Tauteur a rassemblé en un seul corps d'ouvrage, 
mais en les développant, les divers iragmens qu'il avait publiés 
sur la forme grammaticale de l'ancien dialecte français. Aupara- 
vant on ne croyait pas que ce dialecte eût une forme déterminée; 
mais Raynouard nous l'a indiquée. H a donné dans ce mêmè 
ouvrage quelques chapitres d'un livre inédit , qui doit paraître 
sons le titre de Grammaire historique de la langue française^ 
et présenter l'origine et la transformation de la langue des 
trouvères. Si l'on pense que déjà dès le douzième siècle on 
avait composé dans cette langue des poèmes assez considéra- 
bles, on peut supposer qu'elle avait atteint un certain degré 
de perfectionnement, et qu'elle était soumise à des règles dé- 
terminées. On en trouve d'ailleurs la preuve dans le Roman du 
Rqu. 

Recherches sur les sources antiques de la littérature franr- 
çaise^ par J. Berger de Xivray, membre de plusieurs sociétés 
savantes. Ce livre montre combien les littérateurs eux-mêmes 
connaissent peu l'histoire littéraire de leur pays. L'auteur cite, 
comme les deux plus anciens monumens de notre littérature, les 
sermons de Saint-Bernard et les œuvres de Ville-Hardouin. 

'iJ Histoire du châtelain de Coucy et de la dame de Fayeh^ 
par M. Crapelet, in-S.*" M. Grapelet, éditeur, imprimeur, litté- 
rateur, a pris une grande part à tout ce qui s'est fait pour pro- 
pager le goût de l'ancienne littérature. Sous le titre de Collection 
des anciens monumens de V histoire et de la langue françaises^ 
il publia, dans l'espace de huit années, douzes morceaux^ choisis 
qui datent de différentes époques, mais qui appartiennent tous 
au moyen âge, et qui ont dû montrer les développemens suc^ 
cessiis de la langue française. L'éditeur ne les a pas rangés par 
ordre chronologique. Ainsi en 1 3a 6 parurent les Vers sur la 
mort de Thibaut de Marlj^ douzième siècle. i8a6, Litres de 
Henri FUI à Anne de Boleyn^ écrites en anglais et en franr 
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cais^avec portraits 1827, le Combat de trente Bretons contre 
trente Anglais^ avec figure et fac-similé. 1828, Histoire de ta 
passion de Jésus-^Christ^ composée en 1490 par le R. P. Olivier 
MaiUard. 1828 , le Pas d'armes de la bergère. A ce roman 
intéressant est jointe une bonne traduction , et sous le rapport 
typographique louvrage et très-bien fait. 

Le Jeu d'Adam le hoçu d'Arras^ publié par la Société des 
bibliophiles, na pas été mis dans le commerce. (V. Trouvères 
cambrésiens, p. 35.) 

Poésies de Froissart^ publiées par Buchon, in-8.'; Toul. 

1830. Grammaire du vieux français ^ par Orell. Elle a été 
analysée dans le Journal des sai^ans^ i83i, p. 677. 

Chansons du châtelain de Coucy^ publiées, d'après tous les 
manuscrits, par Francisque Michel, suivies de lancienne musique 
mise en notation moderne, par M. Penne de llnstitut, un vo- 
lome grand in-8.'', jésus vélin, tiré à 120 exemplaires numérotés. 

Histoire de S. Loys^ par Jehan de Joinville, par Francisque 
Michel, grand in-18. 

1831. Le Roman du comte de Poitiers ^ publié pour la pre^ 
mière fois par Francisque Michel, in-S."" La première partie de 
ce roman n'est rien autre chose que l'histoire de Gérard de Nevers 
ou la Violette; la seconde renfenne les aventures de Guy, fils 
du comte de Poitiers. De 1451 à 1467 cet ouvrage fut traduit 
en prose par Guiot Dangeraus, d'après Tordre de Philippe le Bon, 
imprimé à Paris en 1626, publié de nouveau, en 1727, par 
Thomas-Simon Gueulette, reproduit par Tresssm, vol. II, p. 3. 

hd Roman de Mahomet ^ par Alexis Dupont; le Lii^re de la 
loi au Sarrazin (du quatorzième siècle), par Raimond Lulle, 
publiés par Reinaud et Fr. Michel. Biographie de Mahomet^ 
romantique et dépourvue dé vérité faistori(|ue. On dirait que lau- 
teur a pris les compatriotes du prophète de la Mecque pour des 
chrétiens. Les remarques qu'il y a jointes sont dune nature phir- 
losophique ou tiennent à l'histoire. Quelques expressions ont une 

1 Deuxième édition, conforme à la première ^ grand in-d."*, de l5 feuilles 
et dmie; taris, 1835. 
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origine orientale. P. 1 2 , conte où Ton cherche à démontrer la 
justice de Dieu. Il faut remarquer aussi lavertissement^ ^ui est 
un morceau de polémique chrétienne contre le inahométisioe* 

Le lii^re de la loi au Sarrazin n*est que la quatrième partie 
d'un grand traité ayant pour titre : Lwre des gentils et des trois 
sagesy qui renferme une conférence religieuse dans laquelle un 
juif^ un chrétien et un musulman font leur profession de foi, et 
où un paysan finit par se prononcer pour le christianisme. (Bi- 
bliothèque royale j n.** 48.) 

Rapport à M. le Ministre des traf^aux publics sur les épo^ 
pées françaises du onzième siècle^ restées jusqu'à ce jour e& 
manuscrit dans les bibliothèques du roi, par Ed. Quinet. 

1831. Un ouvrage très-important pour la comparaison des 
patois de France est celui qui a pour titre : Mélanges sur les 
langues^ dialectes et patois^ in-8.**; Paris. On y trouve, entre 
autres morceaux intéressans, une dissertation sur la géographie 
de la langue française, des articles sur divers patois, et une tra- 
duction delà parabole de l'enfant prodigue en cent patois différais^ 

Lettres à M. de Monmerqué sur les romans des douze pairs 
de France j par M. Paulin Paris. 

Réponse à la lettre de M. Michelet sur les épopées du 
niojren dge^ par M. Paubn Paris. 

Lettres sur les romans du moyen âge et traduction du Fie^ 
ramosca. 

1832. Poésies d'Eustacke Deschamps ^ publiées par Cra- 
pelet, in-8.* 

Le Lai d*Ignauresj par Renaut, suivi des Lais de Mélion et 
du Trot, publiés par Monmerqué et Francisque Michel, in-8/ 
Ce lai doit provenir du douzième siècle. Il raconte les ayaitures 
d'amour d'un baron breton qui ont de l'analogie avec celles du 
sire de Coucy; les deux autres laid ofire^t peu d'intérêts Cette 
édition renferme un fac-similé et une description de toutes les 
pièces contenues dans le manuscrit. 

Œuvres de Fillon^ par Prompsault. Ouvrage qui ne disp^e 
pas d'avoir recours aux éditions antérieures. 
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Dissertation sur le roman de Roncemux^ par M. H. Mon- 
iiiii, în-B.* Premier essai d'un jeune littérateur. 

Le roman de Berthe aux grands piés^ par Paulin Paris. Ce 
roman peut être regardé comme celui qui ouvre le cycle carlo- 
vingien. Berthe est la femme de Pépin, la mère de Charlemagne 
et la grand-mère supposée dû célèbre Roland. Dans une lettre 
servant d'introduction l'éditeur touche à divers points la poésie 
des trouvères; mais il ne parle pas des sources auxquelles les 
poètes épiques, et notamment l'auteur de ce roman, ont pu 
avoir recours. Il y a dans ce roman des détails agréables et des 
descriptions remarquables. Le texte à été revu d'après six ma- 
nuscrits; mais les règles grammaticales établies par Raynouard 
n'ont pas toujours présidé à la lecture de ces manuscrits. Il a 
paru en i833 un ouvrage de F. Wolf sur ce livre. 

Poésies gothiques françaises j par Crapelét, in-8.* Recueil 
important pour l'histoire de notre langue et de notre poésie. On 
y trouve quinze morceaux imprimés en caractères gothiques: 
Y Art et science de rhétoricjue pour faire rijmes et ballades ^ 
par Henri de Croy; le Casteau d'amours^ par P. Gringoire; le 
Deshat de VfUuer et de Veste } le Desbat du ^ieulx et du jeune; 
\e Sermon nouueau et sort joyeux; le Caquet des bonnes ckam- 
brerières; le Sermon joyeux de M. de Saint-Haren; la Réfor-^ 
^nation des dames de Paris ; la Déploration de Robin; le Songe 
doré de la Pucelle; la Complainte de la grosse cloche de Troyes 
en Champagne^ par Nicolas Mauroy; les Souhaits du monde; 
puis trois morceaux inédits : la Farce du meunier à (juHe diable 
tollist r ame en enfer ; la Moralité de Vaueugh et du boiteux; 
la Faree de la pipée. 

Dix-septième volume de X Histoire littéraire de France. II va 
jusqu'à l'année 1226. Il renferme des dissertations sur Robert 
fFace^ Bénott de Saint-Maure et le Châtelain de Coucy. 

Complainte et enseignemens de François Garin, publié chez 
Crapelet, par M. Durand de Lançon, membre de la Société des 
bibliophiles français. Ce poème date de 1460. L'auteur était un 
marchand de Lyon, qui fut miné par des accidens imprévus. La 
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dernière partie renferme des plaintes amères contre le clergé; 
c est à cela sans doute qu'il faut attribuer Texcessive rareté des 
premières éditions. 

Examen critique du roman de Berthe aux grands pies y des 
notes de M. Paris, son éditeur, et de sa lettre à Monmercpié, 
par F. Michel, m-i3« Paris, chez Rignoux, i833; tiré à 5p 
exemplaires. ^ 

On a de temps à autre publié des ouvrages, soit en prose, 
soit en vers, qui montrent la naïveté de notre ancien dialecte et 
la facilité avec laquelle on pouvait le mettre en œuvre. Nous 
indiquerons entre autres : YHistorial du jongleur (en prose); 
Paris, chez Didot, 1829. Mors et vis y i833; Li Molnier de 
Nemoxy i83a; Li Neps del Pastur^ i833, publiés par Mi- 
chelet, bibliothécaire au Mans. 

i833. Histoire et Chronique du petit Jehan de Saintré^ un 
volume in-8.'* L'auteur doit être Antoine de la Salle, secrétaire 
du duc de Calabre et Lomine, et du roi Réné de Sicile. Il en 
a paru six autres éditions, et Tressan en a publié un extrait. 

Les treize manières du vilain ^ quinze pages in-8.*; Paris, 
chez Didot. 

Les Faux de Fire^ d'Olivier Basselin et de J. Le Houx, pu- 
bliés par Julien Travers, in-16; Paris. 

Le Roman de Garin le Loherain^ publié par Paulin Paris, 
in-8.*; Paris, chez Didot.- 

Le Lai de Hai^elock le Danois ^ 1 io5 vers, publié par M. 
Francisque Michel, imprimé avec soin. En tête est placée une 
traduction d un morceau emprunté à 1 édition anglaise de Mad- 
g den : Documens historiques et traditionnels sur lesquels /'^V- 
toire d'Haf^elock est fondée. L'éditeur a joint des remarques au 
texte, ainsi qu'à l'introduction. 

Dans les Mélanges tirés d^une grande bibliothèque on trouve 
plusieurs passages ayant rapport à notre ancienne littérature. 

Fauriel, Origine de V épopée chemleresque du moyen âge 
(Retme des deux mondes^ tomes VII et VIII). Ouvrage fécond 
en recherches et précieux à étudier. 
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Veher die neuesten Leistungender Franzosen fur die Heraus^ 
gahe ihrer Natiomdgedickte : Sur la direction prise par les Fran- 
çais dans la publication de leurs anciennes poésies nationales ^ 
par F. Wolfj in-8.*; Vienne. L'auteur indique d'abord rapide- 
raeax. les divers travaux qui ont été faits sur l'ancienne littérature; 
puis il s'arrête plus spécialement sur le roman de Bèrtlie aux 
grands piés, et sur la dissertation de M. Monin, concernant le 
roman de Roncevaux. Il y a là des détails intéressans sur l'origine 
de l'épopée romantique du cycle carlovingien et sur ses rapports 
avec d'autres traditions écrites dans des dialectes étrangers. 

Li roman du meunier d*j4rlieux^ en vers, du treizième siècle, 
par Enguerrand d'Oisy, publié par F. Midiel, 1 6 p. in-8.*; Paris. 

Le Romancero franqais^ par M. Paulin Paris, tjn volume 
in*i2. Il renferme les poésies de Audefroy li Batars, Auboins de 
Sezane, Jean de Brienne, Cunes de Béthunes le vidame de Châtres, 
Qiarles d'Anjou, Hues de la Ferté. La plupart n'avaient pas encore 
été imprimées. 

De XOustillement en mlain^ par M. Monmerqué, 1 8 p. in-8.* 

1834. La pleure poésie morale et reUgieuse du trei- 

zième siècle, par M. Monin, 16 pages; Lyon. 

Les Trowères cambrésiensj par Arthur Dinaux, deuxième 
édition; Valence. 

L'éditeur a pris l'idée de cet ouvrage dans X Histoire des trou-' 
badours de l'abbé Millot. Il doit publier encore les trouvères 
de l'Artois, du Hainault, de la Flandre. Dans l'avertissement il 
prétend que les troubadours et les trouvères étaient contempo- 
rains. Si les premiers ont été plus connus, ils le doivent au rang 
qu'ils occupaient et à leur ambition. Il faut rendre maintenant 
justice aux trouvères. Il explique ensuite l'analogie qui existe 
entre l'ancien dialecte français et l'italien, l'origine des sociétés 
poétiques {Pujs)^ qui prit naissance dans les cloîtres, et l'in- 
fluence heureuse que les danses, les cours d'amour, exercèrent 
sur la poésie. Il y avait, dit-il, au moyen âge une quantité de 
poètes cambrésiens. — Caractère de leurs productions. — Com- 
ment elles se distinguent de celles des troubadours. — Notions 
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historiques sur Adam le boçu d'Ârras ; Alars de Cambray^ Gime- 
lain dp Cambray, Enguerrand d'Oisy, Fouc({uart de Cambray^ 
Geoflroy de Barale, Guy de Çambray, Hugues de Cambray^ 
Hugues d'Oisy, Jaques de Cambray^ Jehan du Pin^ Jdiaii le 
Tarder, Martin le Béguins, Raoul de Ginibray, Rogeret de 
Cambray, Roix de Cambray. 

Li Fahlet don dieu d'amours^ publié pour la première fois 
par Achille Jubinal, in-S.**; Paris, chez Techener« Une Vision dans 
le jardin de Cupidon. D abord le poète entend les oiseaux qui 
se demandent, si quelqu'un d'autre que les chevaliers et les clercs 
peut vraiment aimer? Ensuite sa bien-aimée devient la proie d un 
dragon. Tandis qu'il se désespère , le dieu d amour lui apparaît 
et le conduit dans son palais. 11 trouve là une joyeuse société et 
chante une petite chanson. Ensuite une jeune fille le conduit an 
tombeau de sa bien-aimée et lui raconte une histoire touchante. 
Puis, à la fin, Cupidon reparait avec sûû Amasia. 

Dans Féland le forgeron ^ de Depping, se trouvent plusieurs 
passages d'anciens romans français. 

Essais historiques sur les bardes^ les jongleurs^ les trou'^ 
f'èresy par M* l'abbé De la Rue, trois volumes in-8.*; Caen, 
chez Mancel. C'est sans contredit l'un des ouvrages les plus in- 
téressans qui aient paru sur l'ancienne littérature du nord de la 
France. M. l'abbé De la Rue, doyen de la faculté des lettres de 
Caen, mort au mois d'Octobre i835, émigra en Angleterre en 
1789. Il s'appliqua avec ardeur à l'étude de nos anciens monu- 
mens littéraires, que l'on trouve en grand nombre dans les biblio- 
thèques particulières de Londres. Il rechercha tout ce qui se 
rapportait à l'origine de la poésie française du nord, tout ce qui 
indiquerait sa parenté avec les autres littératures. Grâces à ces 
longues investigations, il en vint non-seulement à indiquer d'une 
. manière précise plusieurs époques historiques de cette littéra- 
ture, mais encore à faire connaître beaucoup de choses qui étaient 
complètement ignorées. Dans le discours préliminaire placé en 
tête de son ouvrage, il parle des diverses langues en usage dans 
la Gaule. Le premier volume est consacré aux bardes et aui^ 
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jongleurs; le second^ aux trouvères auglo-normands et normands* 
Â 1 appui des documens intéressans qu'il cite sur eux, il rap- 
porte plusieurs passages de leurs oeuvres , et rectifie un grand 
nombre d'erreurs auxcpielles l'histoire de ces poètes avait donné 
lien« Voici les non» des écdlvatis ^dont 0 «foceape dtnis teBmi»- 
vrage: Thibaut de Vernon, Taillefer, Henri I.", roi d'Angletism; 
Philippe de Tan, Geoffroy de Saint-Alban, Turold, Robert de 
Courte Heuse, Geoâiroy Gaimar, David, Evrard de Kirham, Luc 
0e la iuttey StnifM de Nantenfl^ G«ia6ard de Beaulieu, Robert 
Waœ^ Benott de Sami^Maiire , Liic de Gast, Ghrestkn êt IMet^ 
la Chèvre de Reims , Thomas , Gace le Blount, Gautier Map, 
Robert et EUe de Borron, Rusticien de Pise, Guillaume Her- 
man, Hugues de Rotelande, Boson, Guillaume de Saint-Pair, 
Asdcé de Ckmta&ees^ Gervais de Pool SainlrMaxiii y Ridiard méat 
de bon, Blondel, Simon Fresne, Hugues de Tabarie, Alexandre 
de Bernay, Thomas de Kent, Jean Brisebarre, Hugues de Ville- 
neuve, Pierre de Saint-Clout, Guy de Cambray, Jean le Nive- 
lais, Jacques de Longuyon, Jean de Molelec, Lambert -It ooi»! 
Pierre d'Abernon, Philippe de Reims, Richard de Liflo% JEtienne 
de Langton , Guillaume duc de Normandie, Henri d'Andelv, 
Thomas de Bailleul, Jean de Boves, Marie de France, Denis 
J^jrram, Robert Grosse tète, Chardry, Adam de Ros, Sarrasin, 
Héhe de Winchester, Adam le Clerc, Gerbert de Montreuil, Pierre 
de Ries, Gautier de Belleperche; Richard d'Annehaut, Maurice 
et Pierre de Craou, Robert de Mauvoisin, Roger d'Andely, Raoul 
de^jF0tières, Hugues dè la Ferté, Richard de Semilly, Gautier 
d'Argies, Baudoin des Autiaux, Jean et Gillc des Maisons, Ri- 
chard de Furnival, Franc Carasaux, Pierre de Vicsmaisons, Jean 
de Trie, Godefroi de Waterford, Jean Renaud, Robert Bikez, 
Guillaume Cauph, Guillaume de Wadington, Pierre de Langtoft, 
Watriquet, Jean le Chapelain, Adam Raymont, Grau de la Bigne, 
Jean Gower, Jean de Courey, Guillaume Granson, Raoul de Gau- 
court, Charles d'Orléans, Henri de Blossevilie, Jean d'O, Martin 
Franc, Alam Gharder, Pierre Gringor. 

La même année M* F. Michel publia la deuxième partie des 
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RomaDS, Lais, Fabliaux, Contes, Moralités et Miracles inédits 
des douzième et treizième siècles* Elle renferme la vie demi-histo- 
rique, demi-romanesque dun pirate dont il est souvent parlé 
dans les clironiques françaises. C cst Eustache le moine, qui fut 
d'abord religieux, puis sénéchal du comte de Bologne, et qui, 
après une vie inquiète passée^liolèt miiFiance, tantôt en Ai^gle^ 
terre, mourut en 121 5 dan» une bataille navale. Une telle exis- 
tence est un sujet assez poétique; mais l'auteur a diminué riulérct 
quelle pouvait avoir, en y mêlant des^anecdotes éparses et des 
HiMiUà^^WBÊà^XSt^ nôticè qni se troutelà la page 8x^82 :fiut 
|pi«ÉBÉIei><qaa Fttateiir 2de ce roman pourrait bien être ÂdeiMlS'iê 
roi, ou 5 ce qui est peut-être la même chose , Adam le boru d'Arras. 
-, Fables en vers du treizième siècle^ pubhées pour la jircmière 
^ , d après un manuscrit de là Ublioliièque dè Chartres, par M. 
4UlDU€]laltt«s^6arm€r fi^•^ ^agdu»;8v^'•1^ ^P. m •• li. Vi . . .'. 
•ii'JLè Sermon de Gidchard de Beaidleu^ 3 2 pages; Paris, chez 
Techener (Féditeur n'est pas nommé). Le poète a pris son sur- 
BOfi.du prieuré de Beaulieu, où il passa les dernières années de 
sa vie*.I)alis ce- discours limé^ où' il fiit la sttBre poétique' âè^nl 
temps, il avoue qu'il a aussi dans sa jeunesse bu à la coupe de 
volupté. On présume quil avait d'abord été chevalier, et que, 
lassé des joies de ce monde, il alla chercher le repos dans un 
ckikréè B!esl possible que œ sennon.iut Àé'la'{^ m> 
peuple^ comme on lui lisait les légendes des saints les dimanches- 
et les jours de fête. 11 est peut-être le premier qui ait introduit 
dans la poésie du nord de la b'rance les monorimes. Le texte de 
eet^miivrage a été;oo{»é dapiès*iin iDënnscrit de la'bM'othèqne^ 
royale, n."* 1 5 86 ; mais il en existe un trois fois plus long dsJÉs^ 
bibliothèque dellailay à Londres. Celui-ci renferme phis de 2000 
y^rs. Mais toutes ces jérémiades de moines contre la corruption 
diirfliiOB(âé*se<80int rien moins qu'agréaMês à b'fe. . 1 ' mv^A r,^ 

Un SerHiOn m vers^ publié pour la première fois^îMi; AdiBe 
Jubinal, 3 2 pngcs in-8.''; Paris. OEuvre du même genre que la 
précéi^nte; àpeu près 700 vers. Le nom delauteur est inconnu; 
le(]^o^niè date du treiâème siède. Le sermon est surtout' dirigé 

TOME III* 2 2 
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contre lesprit d orgueil et d'ambition, et écrit pour les gens peu 
lettrés : 

A la simple gent 
Ai fait simplement 
Un simple sermon 
Nel' fiz as letrez 
Qir ils ont assez 
Escriz et raisoji. 

Hugues de Lincoln, Recueil de ballades anglo-normandes et 
écossaises y relatives au meurtre dun enfant commis par les juifs 
en 1255, par F. Michel, 64 pages in-8.''; Paris. Dans Imtrb-i 
duction se trouve une notice historique sur ces meurtres d*en&ns 
que Ton a plusieurs fois attribués aux juifs. Une fois, entre autres 
à Lincoln, on les accusa d'avoir enlevé un enfant, et de l'avoir 
fait mourir après des soufirances horribles. Cet en&nt fut enterré 
dans 1 église et fit des miracles. U y a là-<lessus plusieurs ballades 
anglaises et françaises. Celle que nous citons id n'avait jamais été 
publiée; elle n'a pas grand mérite. 

La Complainte d'outre-mer et celle de Constantinople^ par 
Rutebeuf, publiées par Achille Jubinal, 32 pages; Paris. 

Le Roman de la Fiolettej par F. Michel, un volume in^8.* 
Ce roman, qui porte aussi le titre de Gérard Nevers et qui a été 
composé par Gibert de Monstreuil , est Tune des plus jolies pro-* 
ductions du treizième siècle. L'intrigue en est très-simple, Faction 
bien soutenue, et les scènes de fête de tournois qui y sont entre- 
mêlées en rendent la lecture encore plus agréable. Aucun ouvrage 
ne peut donner une idée plus juste de la vie des Français à cette 
époque. On trouve dans l'introduction une notice assez étendue 
sur l'origine de ce roman et sur son auteur. Cet ouvrage n'avait 
pas encore été imprimé textuellement ; au quinzième siècle on 
le traduisit en prose; la traduction a été publiée pinceurs fois. 
Francisque Michel, l'éditeur de ce roman, est encore un jeune 
hommè, mais qui s'est adonné de bonne heure à l'étude de notre 
ancienne littérature. Dès les premières éditions qu'il pubUa, il se 
fit remarquer par ses connaissances. Cette nouvelle pub^cation 
montre qu'il a voulu répondre aux encouragemens que le public 
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et lé gouvieriiement lui avaient donnés. La coiréctîon du texte 
les notes curieuses qu'il y a jointes, font preuve d'un esprit éclairé 
et investigateur. (V. Journal des samns^ i835, p. 2o3.) 

Reinhart Fuchs^ par Jacob Grimm; Berbn, 1 834. On trouve 
dans cet ouvrage dassique i5a vers du Renard Bestoumé de 
Rutebeuf. 

LaJUle bàstdièrey monologue nouveau et récréatif, une feuille 
în-S.'; Paris ïechener. 

Jongleurs et Trout^ères ou Choix de saints, rêveries et autres 
pièces légères des treizième et quatorzième siècles, publié pour 
la première fois par Achillç Jubinal, d'après les manuscrits de la 
bibliothèque du roi, douze feuilles in^8.% Paris, chez Crapelet. 

Le Jeu du capital y moralité à trois personnages, c'est à sar 
voir : le ministre de régh'se, la noblesse, le laboureur, une feuillè 
iHh-B."; Paris, chez Techener. 

Un dit dai^enturesy pièce buriesque et satirique du treizième 
siècle, publié pour la première fois, d'après les manuscrits de la 
bibliothèque royale, par G. S. Trébutién, in-S.'; Paris, chez 
Pinard Silvestre. Dans la cinquième partie des Notices des manus- 
crits, Legrand d'Aussy a publié une anjyse de cette jolie pro- 
duction. Le texte est conforme aux manuscrits. Les romans d'a- 
ventures au moyen âge racontent les faits les plus étranges; les 
romanciers, pour plaire au public, accumulaient les situations 
les plus mervèflleuses. Cet ouvrage est une satire contre ceux 
qui cherchent ainsi des efiets outrés. L'auteur va se promener 
dMis une forêt, il est arrêté, pillé, battu par cinq voleurs. On 
lui donne un coup de couteau qu'il ne sent pas, et un coup de 
lance qui p§ fait que l'effleurer. Les voleurs lui lient les pieds 
et les mains et s'en vont. Arrive une louve avec ses petits qui 
rongent les lanières en peau d'agneau avec lesquelles il était 
attaché. Il va dans un pays où les habitans s'habillent avec de$ 
feuilles de vigne, et demeurent sous terre, etc. 

Fabliaux inédits, tirés des manuscrits de la bibUothèque du 
roi, par M. A. C. M. Robert, conservateur de la bibliothèque 
royale de Sainte-Géneviève, deux feuilles in-8.**; Paris chez Ri- 
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gnoux. Ces f^îlîaux sont au nombre de quatre : celui du Mer- 
ciers dés deux Anglcyys et de VAgnel; du Filain asm'er; des 
deux Troweurs ribauz» Dans le premier de ces fabliaux on 
trouve une quantité de noms de marchandises dont on faisait le 
commerce à Fépoque où il fut composé. Le second a été analysé 
par Legrand d*Âussy, p. 107-108; 1779. Dans le quatrième^ 
un grand nombre de titres de romans. Un glossaire est joint à 
cet ouvrage; le texte est imprimé avec soin. 

Li romans de Garin le Loherain^ publié pour la première fois 
par M.Paulin Paris, douze feuilles in-i 2 ; Paris , chez Techener. 

Le porteur de pasiencej moralité à cinq personnages, une 
demî-feuille in-S.*"; Paris, chez Techener. 

Examen du fàblet du diai d'amour^ de M. Eloi Johanneau. 
(Journaldes sapons^ i835, p. i33.) 

Les Confrères de la passion^ d après les registres manuscrits 
d» parlement de Paris, et d'autres documens également inédits 
ou peu connus. (JReme rétrospectif^e^ 1834, p. 336.) 

Le Combat de trente bretons contre trente anglais^ publié 
d'après le manuscrit de la bibliothèque du roi,. par G. A. Cra- 
pelet, deuxième édition, conforme à la première. 

MoraUté de la vendition de Joseph^ à quarante-neuf per- 
sonnages, 160 pages ih-4.°, caractères gothiques; Paris, chez 
Silvestre, i835. > 

La Farce des deux amoureux récréatifs et joymx^ une 
feuille in- 12 ; Paris, chez Techener.^ 

Histoire de la passion^ de Jésus^hristy composée en 1490 
par le R. P. Olivier Maillard , publiée en 1828 par Gabriel Pei- 
gnot, dèuxième édition, conforme à la première. ^ 

Le Pas d'armes de la bergère y maintenu au tournois de 
Tarascon, dix feuilles in-8.^, deuxième édition, conforme à la 
première; Paris, chez Crapelet. 

Le Roman du Renard^ supplémens, variantes et corrections, 
publié d'après les manuscrits de la bibliothèque du roi et de la 
bibliothèque de l'Arsenal, par P. Chabaille, 28)^ feuilles in-8.''; 
Paris, chez Silvestre. 
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Les Tournois de Chaui^enci^ donnés vers la fin du treizième 
siècle j décrits par Jacques Bretex^ 1 82 5, annotés par feu Philibert 
Delamotte, bibliothécaire de la ville de Mons^ et publiés par son 
fils, onze feuilles et demie in-8.**, caractères gothiques; Valen- 
ciennes. 

La complainte et le jeu de Pierre de la Broce^ chambellan 
de PhiUppe le Hardi, qui fut pendu le 3o Juin 1278; publiés 
pour la première fois par AdbiUe Jubinal, d après le manuscrit 
unique de la bibliothèque du roi, cinq feuilles in-8.^ 

Discours sur les publications littéraires du moyen âge^ suivi 
d'un errata comprenant près dé 2000 corrections ou modifica- 
tions à .fiûre dans la collection des monùmens deThistoire de la 
httérature firançaise,^r Fabbé Prompsault; Pbris, diez Silvestre. 

Fers sur la mort y par Thibaut de Marly, publiés d après un 
manuscrit dé la bibliothèque du roi , deuxième' édition , augmenté 
du Dit des trois mors et des trois "i^ifsy et du Mireur du monde ^ 
cinq feuilles in-8.'' 
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Chant de VEdda. ^ 

Hior s'éy^e en colère. H ne trouve pas son marteau. Le fils 
d*Odin secoue sa barbe^ se frappe le front^ et cherdie^ mais 
en vain. 

Et il appelle Lold^ et loi dit : Ecoute, Loki, que je t'apprenne 
ce que personne ne sait sur la terre et dans le ciel. On m'a enlevé 
mon marteau. — 

Tous deux s'en vont dans la demeure de Freya4^ et Thor 
lui dit : Veux-tu me prêter tes ailes, afin^^c^ue j'aille voir si je 
découvre mon marteau? 
Freya chante : 

Et si mes ailes étaient d'or, je te les donnerais, et si elles étaient 
d'argent, je te les donnerais. — Soudain les ailes s'attachent aux 
épaules de Loki, il s'élance, laisse derrière lui le pays des dieux 
et arrive dans l'empire des géans. 

Thrym, le roi des géans, était assis au haut d'une coHine, 
façonnant des colliers d'or pour ses chiens, et tressant la cri* 
nière de ses chevaux. 

1 Thor, le diea du tonnerre, le plus fort des dieux, fils d'Odin et de Frigga. 
On le représente portant un marteau appelé le destructeur, arec lequel il 
écrase ceux qui l'offensent. Il a aussi une ceinture enchantée qui double ses 
forces , et un gant de fer avec lequel il saisit le tonnerre. 

2 Edda de Ssmund , onzième siècle. 

3 Fils du géant Farboti et de Lanfeia. Il a une physionomie douce et 
agréable; mais son cœur est plein de ruses et de méchanceté. 

4 Péesse de Taniour. La première des déesses après Frigga, l'épouse d'Odia. 

{Notes du Traduct.) 
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Thiym chante : 

Que se passe-t-il chez les dieux? que se passe^t-U ches Ie3 
Alfes ^ ? Pourquoi viens-tu tout seul à Riesenheim? 
Loki chante: ^ 
Les dieux vont mal. Le^ Alfe» vont mal. Tu a9 caché le mar- 
teau de Thor. 

Thrym chante: 

J'ai caché le marteau de Thor à huit arpens sou3 terre. Per- 
sonne ne le reprendra , à moins de m'amener ici Freya et de me 
la donner pour femme. 

Loki déploie ses aSes^ s'élance^ quitte l'empire des géans et 
arrive au pays des dieux. Il trouve Thor assis devant sa porte ^ 
et Thor lui dit: 

As-tu accompli ta mission? As-tu achevé ta tâche? Apprends- 
moi de làr-baut ce qui f est arrivé. — 
Loki chante: 

J'ai accompli ma mission. Thrym, le roi des géans, a ton 
marteau. Pour qu'il le rende, il faut lui niener Freya et la lui 
donner pour épouse.— 

Tous deux s'en vont auprès de Freya la bdle, et Thor lui 
dit : Prends le vêtement de fiancée, Freya, nous irons ensemble 
k Riesenheim. — 

Freya se met en colère. Ses membres tremblent, et le palais 
des dieux est ébranlé. Son collier étincelant se brise et tombe 
par terre. — Tu pourrais l'apercevoir, dit-elle, que j'ai le cœur 
d'uii homme, si nous allions ensemble à lUesenheim. — - 

lies dieux se rassemblent pour la persuader. Toutes les têtes 
célestes sont là dierchant le moyen de regagner le. marteau de 
Thor. 

HeimdaU se lève; Heimdall, le dieu sage qui connaît l'avenir. 
Donnez, dit-il, le vêtement de fiancée à Thor, mettez-lui sur 
le cou le cdlier étmcelant. 

1 Esprito célestes. 11 y a les Alfes bUacs et les Alfes noirs. Les premiers 
or^t le corps plus beau que le soleil ^ les autres ^ plus noirs que la poix. Les 
premiers sont des êtres bienfaisansi les autres ne sont portas qu'au mal. 

{Note du Tlradmct.) 
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Qu'il fasse soïmer un trousseau de clefs, qu'une robe de femme 
enveloppe ses genoux! Posez-lui des pierres 'prédeuses sàr la 
poitrine, et qu'il se couvre k tête d'un voilé épàjs. 

Thor se lève av«c un front sévère. Les dieux, dit-^il, toe^ pren- 
draient pour une^fémme, s'ils me voyaient revêtir ces habits de 
fiancée. — ' 

Loki, le fils de Loveyia, se lève et dit : Thor, ne t'emporte 
pas ainsi. Lés géans nous chasseront de notre empiré, si tu ne 
te hâtes pas de reconquérir ton marteau. . • . 

Ils donnèrent le vêtement de fiancée à Thor. Ils lui mirent sur 
le cou lé coUier étincelant. Thor fit sonner un trousseau de dëfs; 
une robe de femme enveloppait ses genoux. Sa poitrine étintoékit 
de pierres précieuses. Ses cheveux étaient élevés en Tair et 
tête voilée. 

Loki, le fils de Loveyia, lui dit : Je veux te servir de com- 
pagne. Je veux aller avec toi à Riesenheim. — 

Soudain les cerfs rapides sont attelés au char. Sur la rottte les 
pierres volent en éclats, les étincelles de feu jaiUissént. Le fil^ 
d'Odin arrive à Riesenheim. . . >; 

Alors Thrym, le roi des géans, s'écrie : Alerte! Alerte! gékns! 
Préparez les sièges, on m'amène Freya, Freya la belles— • ■ 

Soudain on rassemble les bœufs noirs, les taureaux aux cornes 
dorées. J'ai assez de trésors, s'écrie Thrym, j'ai assez de bij<>ux; 
il ne me manque plus que Freya pour célébrer ma noce. — 
' Les convives se réunissent pour la fête. On verscune boisson 
abondante aux géans. ^ Thor mange un bœuf, huit saumons ét 
que l'on sert de plus doux pour les femmes. Il boit ensuite ttois 
mesures d*hydroïtael. 

Thrym, le roi des géans, le regarde et s'écrie : Qu'as-tu donc, 
ma fiancée, pour être si afiamée? jamais je n'ai vu une fiancée 
manger autant, et une jeune fille boire trois mesures dTiydro- 
mel. — 

Loki, le fils de Loveyia, assis auprès de Thor comme une mo- 
deste compagne, répond : Depuis huit jours Freya n'a rien mangé^ 
tanî elle était heureuse de venir à Riesenheim. — " 
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Thrym s'approche de Thor pour lui donner un baiser; mais 
il recule avec terreur. Quel regard efiroyablel secrie-t-il. Il me 
semble voir le feu jaillir de ses prunelles. — 

Loki répond : Depuis huit jours elle na pas dormi ^ tant elle 
était heureuse de venir à Riesenheim. — 

Apportez^ dit Thrym, apportez mon marteau. Posez-le sur 
les genoux de la jeune fille; car elle est ma fiancée. — 

Thor rit dans son cœur en reconnaissant le marteau. Il le saisit 
et frappe le roi Thrym, et tue ensuite toute sa race. 

La sceur de Thrym arrive pour réclamer les dons de noces. 
Qu'est-ce qui sonne pour elle? Ce nest pas l'argent; ce sont les 
coups. Au lieu d'anneaux brillans, les coups de marteau* Voilà 
comment le fib d'Odin a reconquis son marteau. 
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Lehrhuch der aUgemeinen Géographie ^ etc^ : Manuel de géo- 
graphie universelle, par Qiarles de Ravmer, professeur à Er* 
kmgen; deuxième édition augmentée, avec six gravures, xxxit 
et 488 pages in-8.* Leipzig, chez F. A. Brockhaus, i835. 

Parmi les diverses sciences qui de nos jours ont spécialement attiré 
Fattention des sayanA, et ont dû à leurs efforts et à leurs travaux de 
prendre en quelque sorte une face nouvelle^ la géographie tient peut- 
être le premier rang. Ses rapports immédiats avec l'histoire , la sta- 
tistique^ Fethnc^fraphie, en ont fait une science première, une science 
d'une indisp^sable utilité. Une fois envisagée sous ce point de vue , 
une fois que l'on se fût bien conyaincu de son importance 9 et que 
l'on eût fixé la place qu'elle devait occuper dans l'échelle des con- 
naissances humaines^ ses progrés furent rapides et immenses. L'Alle- 
magne surtout entra avec ardeur dans cette nouvelle voie scientifique^ 
et nous lui devons l'ouvrage le plus remarquable qui soit encore paru 
sur la géographie. Le beau travail de Ritter est un monument im- 
périssable de science y de sagacité^ nous devrions dire de génie ^ et 
il est déjà assez apprécié pour qu'il n'ait pas besoin de nos éloges. 
Si nous ne dtons que le seul ouvrage de Ritter, c'est que c'est une 
CBUvre à part qui laisse bien loin derrière elle tout ce qui a été 
écrit sur ce sujets une œuvre supérieure et unique jusqu'ici. * 

Un fait qui a beaucoup contribué à propager l'instruction en Allé* 
magne^ et que nous devons reconnaître ici 9 c'est que presque par- 
tout les hommes les plus distingués n'ont pas dédaigné de consacrer 
leurs veilles à rédiger des manuels (Lehfiiicher, HandbiicAer) , des 

1 Deux savans distingués, MM. Boret et Desor , préparent en ce moment une tradaclic» 
de Ritter; le premier volume de VAJHçue est 90U8 presse. 
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IWres élémenlaires à l'usage des Jeunes gens, destidés k leur aplanir les 
difficultés de la science , el &its arec un soin^ une consdenoe^ une 
érudition^ que Ton cherche sourenl en vain dans des ouvrages d'une 
plus haute portée. Ainsi a fait l'auteur de ce lirre^ M* Charles de 
Raumer , professeur à l'université havanMse d'Ërlangen^ et firàre de 
l'historien de Beilin. Son traité a été spécialement écrit pour les 
élèves de ses cours et pour ceux des universités ^ et cependant il ne 
serait pas indigne d'être offert aux savans proptement dits. Us pour- 
raient même le consulter avec d'autant plus de fruits que certains 
chapitres ont été mis entièrement au niveau de la science moderne* 

On conçoit Êicilement qu'un livre sur la gé(^aphie phjsique smt 
peu susceptible d'analyse^ aussi nous contenterons-nous de donner 
une idée générale du plan et des divisions de l'auteur^ et de la ma- 
nière dont il a exécuté son sujet. 

U était naturel de penser que la géogcaphie mathématique^ on 
plutôt cette partie de l'astronomie qui se rattache si intimement aux 
sciences géc^^raphiques ^ dût en quelque sorte servir d'introduction. 
L'auteur l'a présentée sous la forme chronologique ^ il expose d'abord 
le sjstème planétaire des anciens , et ensuite celui des modernes d'à* 
près la révolution opérée par Copernic. 

La seconde partie^ la plus étendue ^ mais aussi peutrétre la plus 
importante 9 est consacrée à la description de la superficie du globe ^ 
à la géc^phie dans le sens le plus restreint. C'est cette partie de la 
sdenee qu'il faut impérieusement savoir avant de s'occuper séparé- 
ment de chaque pajs, de ses frontières^ de sa population , de ses 
villes, de ses divisions territoriales ^ politiques et administratives. 
Dans cette description il j avait un ordre spécial ^ une logique par- 
ticulière à observer. L'auteur a commencé par les mers pour s'occuper 
successivement des parties continentales du globe ^ des montagnes , 
et ensuite des fleuves, qui forment souvent la communication natu- 
relle des montagnes avec les mers. 

Gter et décrire tous les fleuves, toutes les montagnes^ tous les 
points géographiques répandus sur la surface de la terre, serait aussi 
£utidieux qu'inutile. U fallait donc faire un choix. U a été dicté à 
M. de Baumer par l'importance, soit naturelle, soit historique des 
objets qu'il arait à décrire. Trop de détails, trop d'exactitude^ une 
nomenclature trop succincte, trop étendue^ auraient inutilement 
chargé la mémoire des Jeunes gens. 
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La troisième partie comprend la géoglraiphie {>h;siqiie proprement 
ditiOy on l'histoire physique des eaux^ de l'air^ de la terre ^ des mon- 
tagnes, des Tolcahs^ des tremhlemens de terre ^ etc. Arec un pareil 
sujet, on le conçoit bien, on pourrait rapporter toutes les hjpothèses^ 
scientifiques^, tous les systèmes entre lesqi^els se sont suocessirement 
partagés les sayans; en un mot, être inépuisable. Quelques crîtiques 
ont, je le sais, reproché à l'auteur d'avoir été trop courb-? c'est yrai 
peut-étrè; mais l'on doit songer qu'il est souyent bien difficile, dans 
une semblable matière, de marquer la limite qui doit séparer la géo- 
graphie de la physique et de l'histoire naturelle. C'est aussi pour cela 
que, dans le chapitre qui traite des montagnes et de leur histéire , 
l'auteur, sans vouloir discuter les hypothèses et les systèmes, n'a 
relaté que les faits qui étaient à l'abri de toute controverse. Toutes 
les observations critiques qui appartiennent à des ouvrages géologiques 
spéciaux ont été mises de côté, parce qu'elles ne seraient pas à leur 
place dans un manuel. Il Allait cependant faire une exception en 
faveur de Guvier et de l'importance des faits qu'il a le premier révélés 
et coordonnés; aussi a-t-il cru devoir consacrer quelques pages à 
l'examen de ses travaux; mais alors pourquoi ne pas ajouter quelques 
lignes sur ceux de l'école opposante et de son savant chef, M. Èlie 
de Beaumont? 

Après la géographie physique vient la géographie des {Nantes et 
des animaux. Pour la première partie , M. de Raumer n'a pas suivi 
la classification de Linné, parce qu'il eût été trop prolixe de relater 
toutes ses Êimilles ; mais il en donne les lois et l'explication dans un 
chapitre placé à la fin du volume. 

Si l'on s'occupe avec tant d'ardeur de l'étude des minéraux, si la 
botanique a tant de charmes pour les savans, combien ne doit pas 
être plus intéressante l'étude de l'homme! Car il est impossible de 
ne pas y joindre celle des races, des langues, des religions, des gou- 
vernemens* C'est par l'étude de l'histoire naturelle de l'homme que 
M. de Raumer termine son ouvrage , et il a traité ce sujet de manière 
à lui donner tout l'intérêt dont il était susceptible. 

Si à cette géographie physique l'auteur n^avait ajouté aucuns déve- 
loppemens, son livre n'aurait présenté qu'une savante, mais aride 
nomenclature. Ceux qui chercheront autre chose, liront avec plaisir 
ses chapitres sur les races, sur les langues, sur le système indo-ger- 
manique , encore aujourd'hui le sujet de tant de polémiques et de 

/ 
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coQlrôTei^es 9 ainsi que smr le paganisme des différentes racés; sa 
comparaison des mojens de propagation' eniplojrés par le christia- 
nisme et le maho'métisme^ etc/ Enfin ^ dans un dernier chapitre^ que 
nous pourrions nommer ethnographique, il tràite des peuples^ 4c$ 
lois, des diverses formes de goui^rnemekis,/des classes laborieuses, 
de la di?isi6n en nations sauvages et en nations civilisées. 

Avant de s'occuper de ce que Ton peut appeler géographie pâli* 
tique 9 avant de faire la géographie spéciale .d'un peuple ^ d'un État> 
n'est-il pas indispensable de counaitre les lois gél^éraie^ de la science, 
la géographie phjsique des pajs? C'est une considération dont habi- 
tuellement, on n'est pas assez pénétré. Cette science est même souvent 
trop négligée, on semble méconnaître son importance. Le traité de 
M. de Raumer est donc un vrai service rendu à la science qu'il, pro- 
fesse; c'est un ouvrage savant et consciencieux y et bien que destiné 
plus spécialement aux élèves des gymdaseà et aux étudians des uni- 
versités, il peut être lu et consulté par des savans. . B. Y. 

Johann fFolfgang Gôthe; P^ortrag gehalten in der feîerlichen 
Versammlung der haiserl. Uîiwersitàt Vorpatj den nosten 
Noçemher 1 83 2 , von HJ Morgenstern^ kaîserl. russischem 
Staatsrathe^ etc. : Jean-Wolfgang Gœthe; Discours prononcé 
le 20 Novembre i832 à l'assemblée solennelle de Tuniversité 
impériale misse de ï)orpatj par le D.' Morgenstern^ conseiller 
auliquCj etc.; 62 pages in-8.*' Saint-Pétersbourg , i833. 

La critique allemande n'a point encore terminé, ses débats sur 
G^he. Elle continue à s'exercer non-seulement sur des productions 
isolées du poète, telles. que la deuxième partie du Faust, doiit elle 
est loin d'avoir deviné toutes les énigmes , mais encore sur l'univer- 
salité de ses œuvres. C'est ainsi que récemment Gœsghei,, s'élevant 
à un nouveau point de vue^ nous a dévoilé tout ce que les tendances 
de Gœthe offrent d'analogie avec l'état actuel des sciences. Une his- 
toire complète de la critique allemande sur ce poète célèbre serait 
' à coup sûr d'un secours inappréciable pour l'histoire générale de la 
civilisation et du développement intellectuel eû AUeros^e. Depuis 
1773 on voit en effet Tinfluence de Gœthe traverser comme un fil 
rouge les époques diverses de la civilisation dans ce pajs. Si fortes 
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et si doTftblM que fussent les antres influences qui tant de fois Tinrent 
croiser et interrompre la sienne ^ il est certain que le génie de Gœtho 
resta constamment Fnne des artères capitales de la yie allemande. 
La première oppontion que rencontra son activité littéraire fut celle 
de N1COLAÏ9 qui se fit le champion de Fesprit étroit et routinier du 
temps. Mais un prince 9 remarquable par la générosité de son carac- 
tère autant que par la finesse de son jugement, osa fronder cet esprit 
mesquin et pusillanime, en s'attachant la personne du poète. Cette 
nécessité qui réduisit la muse de Goethe à Tirre à la cour, peint 
d'une manière frappante les conditions de l'époque : elle imprima 
ati poète la direction qu'il suivit. Le grand-duc Charles-Auguste se 
fit critique mi fayeur de Gœthe. L'admiration et l'amour pour son 
génie partirent de Weimar pour se communiquer lentement à toute 
l'Allemagne. Peu à peu la dureté dorîenne de l'esprit allemand lut 
amenée à prendre plus de flesdbilité et de douceur. Mais la yieille 
opposition, loin de s'éteindre, n'en continua pas moins ses attaques 
saugrenues, et l'esprit de Nicolaï ne cessa pas de se reproduire. U 
semble méipc être écrit que le vieux Nicolaï ne di^raitrà Jamais en 
Allemagne : plus tard, après une série de métempsycoses, il ressuscita 
dans PusTKUCHEN, puis dans Memzel; dans les Ingénus de Kotzebub il 
se fit Français par occasion. Cependant la supériorité de Gœthe, 
toujours mieux appréciée , fut enfin célébrée avec éclat par l'école 
allemande du romantisme. Les él(^es qu'elle lui prodigua n'étaient 
point, il est vrai, complètement désintéressés : elle voulait le con- 
vertir à ses doctrines et se l'assimiler en quelque sorte. Aussi l'oppo- 
sition qu'elle avait fait naître en prit occasion pour tourner ses armes 
contre Gœthe lui-même. Mais la contrainte que cette école, toute 
vouée au renouvellement des idées et des formes du mojen âge, pré^ 
tendait imposer a Gœthe, l'indépendance de son génie ne tarda point 
à s'en affranchir. Toutefois c'est aux efforts de cette école qu'il dut 
la reconnaissance générale de sa gloire. U devint de^is le point cen- 
tral de la critique, et l'universalité de son esprit fut toujours mieux 
comprise. Bientôt le culte qu'il avait obtenu fut poussé à l'extrême: 
on alla^usqu'à trouver en lui une révélation nouvelle, on construisit 
avec les idées qui le soutinrent et le conduisirent, une philosophie 
complète de la vie. L'excentricité de cette critique se révéla d'abord 
dans ScHUBARTH, qui déduisit des conceptions du poète tout le système 
d'un sage. Il comprit la nécessité de l'opposition qu'il appartient à la 
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poésie do faimi lrjplifloiophie; mai» iob «ntralnament M-ftl coiui»> 

dërer la tâche de la poésie comme acheyée par celle de Goethe^ dont 
les produetions lui semblaient réunir les derniers dëvcloppemens de 
rîmagînalion et de la pensée^ Cette tendance de la critique à s'absorber 
dans rindiTÎdoalitë de Goàlke amena FadminitigÉ iiitlH' \Mfl$k»i 

dans laquelle Tesprit allemand se plut a persévérer pendant quelque 
temps. MuLLMER fut un moment le seul à harceler cette torpeur géné- 

de celte période de léthargie. D'une manière ou d'une antre^ cette 
admiration devait recouvrer son indépendance. £lle j panrint^ grtoe 
A MmÉKL^ et' ee tMmyetnent était nlîceraaire; mais la bnrtalité des 
formes emploftéo» pour l'effectuer appartient au caractère pemaMl 
de cet ccriTaîn, que bientôt on sut mettre à sa place. Ce que Schiller, 
FiCHTiy WoLF, Guillaume de HumboIiDt et Yabnhagen d'ëmse ont dit du 
poète, (ïnnt ifam rhiitwifft de M ûHii|iigîsiirifliÉMif tol»|tfcihitt1â^^ 
lées, d'autant plus précieuses qu'elles se sont formées en dehors dé 
l'esprit exclusif des directions que nous venons de signaler. - i 
Bepok lleiitrî^ le ynmat Niec^î eut qîidqiie yeli^^ de /étiidif 
à Paris : il s'empara du cerveau de Bœrne; mais ne se trouvant guère 
à son aise dans ce crâne embrasé. iLen déioo^ea presque aussitôt, et 
ron Se demande y ril est lerenu en Allemagne pour se trémousser 
dans quelque petite ville de province, ou si, mieux avisé, il est allé 
n|oindre ses pères. Parmi les partisans de Menzel il ne put réussir à 
iHliwVdei «dhérens. Wiembàrg, dans ses Campagnes esthétiques 
{AÊêMiike FiUzUge), et ldim^»^ '9iMém tmO»» M» 
Allemagne par excellence, se sont détachés de lui de propos délibéré. 
11 se peut que le besoin d'une afiirmation quelconque ait déterminé 
ëiltejewi»ài l i ^i «gtt è^'f^^ soeplU 
cîsme qui la domine et qui la pousse à se prendre à tous les phé* 
nomènes de la vie^ ne lui permet aucune tendance positive. Wien^ 
bUf» porttf mr^ngénition jusqu'à ed^â)rerdans Gœdie le libérateur 
fttdkal de l'intelligence en Allemagne; Laube, dans ses Nouvelles de 
voyages (Reùe-Noçellen) ^ écrivit une esquisse intéressante de la vie du 
poète» Dans Henri Laube, il est vrai, nous voj'ons prédominer le 
plus soorait 9kk%m^m^ diangir j&êl «hnesHife ^Mo» les ii|im>iiirt 
aborde, et cette intention est soutenue par un talent merveilleux pour 
le burlesque. Malgré cette tendance de Laube , le tableau ^^'11 trace 
A W^iriedeGceâie mérite 4^ irciéei^^ 
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Du r^ste , pour anç plume exercée c'était aujourd'hui uiie tâche peu 
lahùrieuse de réunir sous, un coup d'œil tout ce que dans la nature 
de Gœthe il jr avait de mobiles et de ressorts. Quant aux relations 
d'affinité particulières entre les productions du po'été et le développe* 
ment actuel de la vie scientifique ^ elles ont été signalées par Gceschel ^ 
que nous avons nommé plus haut. 

Maintenante s'il s'agit de rattacher à cette esquisse historique de la 
critiq^e sur Gœthe Topuscule que nous annpnç(HiSe de lui assigner 
le rang qu'il mérite » nous dirons qu'il, contient une appréciation im- 
partiale, de tout l'ensemble de Gœthe , et que l'agrément du stjle y 
pgàle la solidité du jugement. Dans un discours académique il était 
impossible de descendre jusqu'aux détails du sujet; cependant on jr 
trouve l'indicatign de toutes les idées principales qui dirigèrent le 
poète, de toutes les circonstances extérieures qui influèrent sur son 
activité, et surtout la mention habilement ménagée des personnes 
dont il fit la rencontre et dont l'originalité mérita l'attention de son 
génie. {^JahrhUcher fur wissensclurflUche Kritik, Hormmg i835.) 

Die FolksUeder der Deutschen : Qiansons populaires dés AUe- 
mands, recueillies par le baron d'Erlach. Mannlieim, chez 
H. Hoff. 

Nous , ayons déjà parlé plusieurs fois dû cet Intéressant recueil. La 
tâche laborieuse (pie l'éditeur s'était imposée, touche à sa fin« Les 
deuxième, et troisième volumes ont paru. Encore quatre livraisons, 
et les promesses du prospectus auront été remplies. Maintenant que 
iious pouvons embrasser dans son ensemble comme dans ses détails 
le plan de cet ouvrage, nous continuerons les éloges que nous avions 
données aux quatre premières livraisons. Ce reeueil des VolkslUder 
est vraiment une œuvre utile et curieuse, utile surtout pour nous 
Français, qui ne pouvons nous, procurer, sans, une certaine diffi- 
culté, les nombreux ouvrages que l'éditeur a compulsés. £n prenant 
les Lieder allemands. sOus le point de vue purement populaire, ce 
recueil pourrait nous tenir lieu du Cbr merçeiUeux de Brentano, des 
Meisierlieder de Gœrres, du recueil de Busching, et de plusieurs 
autres li^Tes épars dans les bibliothèques de l'Allemagne^ Cepen- 
dant, s'il faut dire toute uptrcj. pensée à -cet égard, nous eussions 
désiré de la part de M. d'Erlach plus de critique dans le choix de 
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ses matérianx comme dans leur classificaUon. U j a là un assez grand 
Bombre de pièces qui ne sont nullement populaires, et qui parcon- 
séquent ne derraient pas entrer dans ce rcAeil. Il j en a d'autres 
qui ne sont classées ni d'apr^ l'ordre chronologique, ni d'après le 
genre de poésie auquel elles appartiennent. C'est ainsi qu'on ren- 
contre une l^nde de saint au milieu d'une série de chanU de 
guerre, et une chanson d'amour à côté d'une suite d'épigramme». 
Toutes ces pièces eussent dû être coordonnées de manière à former 
an ensemble complet et régulier, soit en considérant les temps oit 
elles ont été écrites, l'école qui les a produites ou l'ordre d'idées 
auquel elles se rattachent. Enfin ce que nous regrettons viyement, 
é^est que M. d'Erlach, ayant d'entreprendre une œuvre domme celle-d, 
B'ait pas étudié les chants populaires des autres États du Noïd. Cette 
étude lui aurait donné les moyens de faire souvent des rapproche- 
mens littéraires fort curieux; car il y a telle et telle légende célèbre 
d'Allemagne dont l'origine primitive n'est pas encore bien déterminée, 
•t que l'on retrouve avec quelques variantes en Danemarck, en Suède, 
«n Norwège. Mais M. d'Erlach ne cite pas même les ballades danoises, 
et quant aux chants populaires de la Hollande, qui sont si riche» * 
•t qui touchent si fréquemment à ceux de l'Allemagne, M. d'Eriach 
parait ne les connaître que d'après le recueil de M. O. L. B. Wolffj 
recuèil très-superfidel et très-incomplet. Il existe lànlessus un travail 
très-bon de M. Lcjeune, et un autre, meilleur encore, de M. HoflT- 
mann. de Fallersleben. Si M. d'Erlach avait eu recours à l'un de ces 
deux ouvrages, il y aurait puisé de précieux documens. 
■ Quoi qu'il en soit, nous n'en augurons pas moins bien du succès 
de ce recueil, et nous le croyons destiné à prendre place dans la 
bibliothèque de tous les hommes qui s'intéressent à cette poésie po- 
polaire si belle et encore si peu connue. Le second volume renferme 
des pièces prises dans le Magasin d'Adelung, l'Almanach. de Nicolaï 
et dans celui dé Seckendorf ; dans les Œuvres de Jung^tilUng, de 
Wolff, dans le recueil des chanta de gueire du dix-septième siècle et 
dans le Wunderhom. 

Le 3.« volume renferme les chansons populaires prises dans.le» re- 
eoeUs de Dousi, de Biiscbing et des principaux poêles du 17.» siècle. 

Nous devons savoir gré à l'éditeur d'avoir pris dans les œuvres èa 
poètes modernes, tels que Chamisso, Uhland, Mckert, etc., les 
chansons empreintes du caractère populaire. 
TOME III. 



Digitized by Google 



346 



CKITIQUE LITTÉRAIRE. 



Andréa del Sarto : André del Sarto , par Alfred Reumont; 
Leîpzîgj chez Brockhaus. 

Ce livre est moins l'histoire du peintre célèbre dont il porte le 
nom , que l'histoire de ses œuvres. L'auteur a profité d'un long séjour 
en Italie, et de plusieurs voyages qu'il a faits en Allemagne et en 
France 5 pour étudier partout où il les a trouvées^ dans les palais et 
dans les églises, les œuvres de Fartiste floreatin. Il connaît chacun 
de ses tableaux , il les analyse , il les décrit avec un soin minutieux. 
11 en sait l'origine. Il en explique les beautés avec amour et les dé-, 
fauts avec impartialité. Sous ce rapport son livre est trés-compIet> 
et ne peut manquer d'être d'un grand secours aux artistes. Pour nous, 
nous eussions désiré que M. Reumont n'écrasât pas ainsi la biogra-. 
pbîe de l'homme au profit de l'œuvre du peintre. La vie d'André del 
Sarto méritait d'être Recherchée avec plus de soin et racontée avec 
plus de détails. C'eût été chose curieuse que de nous montrer ce pauvra 
petit enfant de tailleur, grandissant comme apprenti dans un atelies 
d'orfèvre, puis placé sou$ le patronage d'un peintre, se livrant aveo 
ardeur à l'étude de son art, et faisant de rapides progrès. Ses amours 
avec la femme du bonnetier , son mariage avec cette femme devenue 
veuve, son voyage en France et son retour à Florence, eussent pu 
donner lieu à un récit plein de charme et d'intérêt ; et ses dernières 
années passées dans le r^et d'avoir offensé le roi de France, dans 
la crainte de l'avenir^ sa mort si triste au milieu d'une ville frappée 
de la peste, cette mort qui le surprend tout seul sur un grabat, tandis 
que sa femme, à laquelle il a tout sacrifié , son xepos et sa gloire, 
l'abandonne pour fuir la coùtagion : tout celà présente nu tableau 
Inen touchant et bien dramatique. Nous r^ettons que fauteur de 
ce curieux ouvrage sur André del Sarto n'ait pas voulu pénétrer plus 
avant dans cette partie de sa vie. Si , en nous montrant le peintre ^ 
il eût essayé aussi de nous montrer l'homme, s'il eût rejoint ces deux 
moitiés de son existence, l'art et le malheur, l'intelligence et le 
doute, l'amour et le désespoir, nous pensons qu'il aurait fait de cet 
ouvrage, qui par sa nature ne s'adresse qu'à un certain nombre de 
personnes y un livre que tout le, monde lirait avec entraînement. 
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lilVRBS FRANÇAIS. 

Essai sur la théorie de la vie sociale et du gouvernement repré- 
sentatif, pour servir d'introduction à Tétude de la science 
sociale ou du Droit et des sciences politiques, par M. G. Ph. 
Hepp, avocat, professeur de Droit des gens à la faculté de 
Droit de Strasbourg. Paris «et Strasbourg, chez F.G.Levrault; 
un volume in- 8.** de xlviii et 382 pages. 

Quand on ouvre aujourd'hui un livre sur les diverses théories du 
Droit , ou sur celles non moins variées de la politique , on se demande 
avant tout, à quelle école appartient l'auteur. Il nous serait difficile 
de résoudre celte question à l'égard de M. Hepp, l'auteur du livre 
que nous annonçons; car il est impossible de déterminer le rapport 
dans lequel il se trouve avec les différentes doctrines philosophiques, 
politiques et juridiques qui ont été émises. C'est dire que son livre 
est avant tout un livre de science et non un livre de parti. Cette 
absence de points de contact avec ses devanciers donne à son œuvré 
un plus grand caractèlre d'originalité. C'est aussi le premier écrivain 
qui, sans rien emprunter à l'Allemagne, ait essajé de donner des 
doctrines philosophiques pour base à la jurisprudence.. 
' Appelé vers la fin de 1819 à une place de suppléant à la faculté 
de droit de Strasbourg, M* Hepp conçut le dessein de modifier là 
manière dont on avait l'habitude de présenter la science aux jeunes 
gens des écoles. Dans cette vue il annonça, dès 1820, un Cours 
^introduction encyclopédique et philosophique à la science du droit, et 
cet ouvrage est pour ainsi dire l'histoire^ le résumé de ses idées^ de 
ses méditations. 

Lorsqu'il parut, il en fut fait mention dans un grand nombre de 
journaux et écrits périocSques français et étrangers. L'Académie dei 
sciences morales et politiques, par l'organe d'un de ses membres^ 
M. de Siméon, fit sur lui un rapport très-favorable et dont 'hous 
parlerons plus bas. Les travaux qui ont été faits sur cet ouvrage , nous 
dispensant de nous livrer à une longue analjse, nous citerons d'abord 
autant d^axiomes qui lui sont empruntés, et qui sont, pour ainsi 
dire, l'essence de la doctrine qui j est contenue. Ainsi celui-ci: 

^ La vie sociale est un devoir de l'homme. 
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Principe fondamental^ dont il déduit les <5onséqucnçes suivantes: 
Les droits de l'homme reposent sur ses devoirs^ 
Sa dignité morale est la première de ses prérogatives ^ 
Sa civilisation est le premier de ses biens, 
La vie sociale, le premier de ses intérêts, 
La soumission aux lois, le respect de Fautorité, la première et 
la plus indispensable de ses garanties. 
Son ouvrage est divisé en quatre livres, dont les trois premiers 
ont rapport au Droit et à la' philosophie , et le quatrième plutôt au 
Droit et à la politique. Le premier contient des données générales 
sur les sciences dans leur rapport avec la science sociale; ensuite il 
entre plus avant dans son sujet , et recherche quels doivent être les 
caractères généraux et essentiels des lois. C'est le sujet du livre in- 
titulé : Anthropologie sociale. C'est alors qu'il indique d'une manière 
plus formelle la distinction qu'il fait entre les droits et les besoins de 
rindiçidu, les droits et les besoins de la société. 

Le troisième livre traite de la liberté sociale y on, comme le dit 
M. Hepp, des besoins, des intérêts, des droits et des garanties de Fin- 
diçidu dans ses rapports açec la société. 

n passe ensuite à la partie politique ou au pouvoir social. Dans le 
chapitre YI il traite du droit de défense conféré dans certains cas à 
la société, et des rapports du pouvoir avec les intérêts individuels et 
l'intérêt social. Ce droit, il Fappelle primitif, absolu, inaliénable, 
imprescriptible. Nous avons lu ce chapitre avec attention, et r^rettons 
que M. Hepp n'ait pas été plus explicite sur une matière aussi déli- 
cate, où l'on pouvait facilement voir la justification des coups d'État 
faits par le pouvoir. Je sais bien que les idées de M. Hepp sont 
entièrement contraires à une semblable doctrine, et au besoin son 
livre serait là pour le défendre contre une pareille imputation. M. de 
Siméon, dans son rapport à l-Académie, est aussi venu à son aide, 
et a interprété les idées du professeur de Sti«sboui|; en ce sens, que, 
dans un péril extrême, le pouvoir peut exercer ce droit suprême de 
pourvoir à la sûreté de l'État pour sauver la constitution, et non 
pour la bouleverser If mais il ne songe pas en même temps qu'avec une 
théorie de ce genre on l^alberait tous les coups d'État. Ainsi au 25 
Juillet i83o, Charles X ne croyait pas détruire la constitution, mais 
seulement la ramener à son véritable point de départ, et agir en 
vertu d'un pouvoir légal et constitutionnel. 



Digitized by Google 



CRITIQUE LITTÉRAIRE. 349 

M. Hepp ne veut pas que le pouvoir soit exercé directeméni, mais 
qu'il soit dél^é^ afin qu'il soit en même temps responsable et 
puisse présenter des garanties $ mais l'histoire politique de tous les 
temps nous prouve que la délégation n'est souvent qu'une garantie 
bien illusoire. 

Un cinquième livre^ qui n'est qu'esquissé ^ présente en un tableau 
l'organisation sociale ou te mécanisme du pouvoir représentatif. Ce 
livre de M. Hepp, qui n'a pas été apprécié en France comme l'au- 
teur avait droit de s'j attendre y a obtenu le suffrage des savans alle- 
mands. Après avoir été traduit dans plusieurs langues du Nord, il 
est devenu à l'université de Fribourg la base d'un cours spécial. 

L'ouvrage est écrit avec élégance, fermeté et chaleur; seulement il 
eât été à désirer que l'auteur eût mis quelquefois plus de clarté dans 
sa terminologie et dans l'exposition de son système. Il aurait dû égale- 
ment éviter de revenir à des intervalles assez rapprochés sur des idées 
antérieurement émises.^ . 

Les journaux étrangers^ et entre antres celui de MM. Mittermaier 
et Zacharise ont avant nous rendu de cet ouvrage un compte favo^ 
rable. M. de Siméon , dans son rapport à l'Académie , terminait ainsL: 
«La métaphjsico-politique de M. Hepp est pleine de moralité; son 
ouvrage est écrit avec beaucoup de talent , de raison et de sagesse', 
accompagné et orné d'une modestie rare au temps présent, et sur- 
tout dans les écrits politiques. ^ A. P. 



La Bible ^ traduction nouvelle avec Thébreu en regard^ accoiih- 
pagné des points- voyelles et des accens toniques, avec des 
notes philologiques, géographiques et littéraires, les variantes 
de la version des Septante et du texte samaritain,, tome VI, 
par M. Gahen. 

La ^me a déjà mentionné plusieurs fois cette importante publi- 
cation; maintenant qu'elle est parvenue au sixième volume, nous 
croyons devoir lui consacrer un article spécial. 

Depuis la fin du dix-septième siècle l'étude des antiquités judaïques 
est tombée chez nous dans un abandon complet , quoique le gouvcr- 

€ Zeidschrift fur RgchUtmsemchaft und GesetfgubitnB) tome VI. 
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nement encourage l'étude des langues sëmi tiques , eu faisant faire sur 
ces langues des cours publics aii collège de France. Au dix-huitième 
siècle rërudition était trop sceptique et trop ardente à saper et à 
ébranler tout ce qui ne s'accordait pas avec le scepticisme des Voltaire 
et des Helyétius $ d'ailleurs elle manquait à la fois de profondeur et 
de métbode^ et s'appuyait trop sur des systèmes faux ^ des hjrpothéses 
conjecturales^ basées presque toujours sur des étjmologies absurdes ^ 
pour que la raison et la saine critique s'accordassent parfaitement. 
Néanmoins le bénédictin Galmet donna une édition de la Bible arec 
un commentaire; qui maintenant laisse beaucoup à désirer. L'abbé 
Guénée^ dans ses liCttres de quelques Juifs ^ analjrsa, au mojen d'une 
critique judicieuse ^ les lois de Moïse; je passe les ouvrages de Yolney^ 
dernier représentant de l'esprit voltairien, joint au système faux de 
Dupuis; système qui ne voit dans la Genèse que des symboles astro* 
nomiques; pour aniyer à l'excellent ouvrage de M. Salvator. * 

Les traductions que Le Maistre de Sacy , Yence et M. Âgier ont 
données de la Bible y ont toutes été faites sur la Yulgate ou sur les 
Septante^ et sont bien éloignées de reproduire avec exactitude le 
style serré du Pentateuque^ la force et la vigueur d'Isaïe, l'ima- 
gination puissante et souvent bigarre de prophète ^ qui va chercher 
dans le parsisme des symboles et des allégories, pour peindre avec 
plus d'éclat la majesté du Jéhova d'Ezéchiel y ce type de 1 auteur de 
l'Apocalypse; c'est un cadre où Ton a reproduit avec fidélité les formes 
extérieures, mais où l'on chercherait vainement le coloris si vif et si 
bnllant de l'original. C'est dans un temps où l'on est si avide de con- 
naissances, qu'un Israélite versé dans la langue de ses pères et des 
dilTérens dialectes sémitiques, familier avec les travaux des Gesenius, 
des Dewette, des Eichhom , des Paulus et des Hartmann; qu'un 
Israélitè a essayé de nous faire connaître, par une traduction fidèle, 
le plus beau livre que nous ait légué l'antiquité. Les mots, dont la 
signification est douteuse, sont soigneusement comparés avec le 
mot équivalent grec , latin , samaritain et chaldéen. Les notes sont 
cotirtes, mais substantielles; les unes sont purement philologiques, 
et les autres géographiques et historiques. Nous aurions désiré que 
M. Caben,à l'exemple de Gesenius, dans son beau travail sur Isaïe, 
se fût montré plus prodigue du rapprochement entre les mœurs et 

I Midiaelis, au milieu du siècle dernier, avait dé)à analysé dans un ouvrage rempli 
d*ûnidition , mais écrit dans un style lourd, le mosaïsme. 
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lé$ coQtnmiBS des Hébreux et cdles des peuples de l'Orient. Ces rap- 
prochemens auraient été d'autant mieux appréciés que nous sommes 
à une époque où chaque jour Térudition orientale découyre de nou- 
veaux trésors enfouis an fond des sanctuaires de l'Inde et de la Perse. 
Le Zendayesta et les lois de Manon sont pour ainsi dire des eon»- 
mentaires qui jettent de vives lumières sur la Bible. 

On lira avec intérêt la dissertation de M, Munk^ orientaliste dis- 
tingué , qui a comparé' avec autant d'éruditiôn que de goût quelques 
parties des lois de Manon ^concernant la purification et: les sacrifices, 
avec celles des Hébreux. L'opinion de ce savant est que Moïse , pen- 
dant son séjour ^n f^pte, aurait eu connaissance des lois de l'Inde; 
il a surtout montré avec une -logique pressante que les Hébreux 
avaient des notions vagues de Fimmorlalité de Tame. On a reproché 
â M. Gihen d'être obscur dans sa traduction ; ce reproche me paraît 
peu fondé. Lorsqu'on traduit un auteur, on est obligé de calquer sa 
pensée sur celle de cet auteur; si on lui donne trop de développe- 
ment, on tombe dans la paraphrase, et on rend impar&itement 
l'idée qu'il a exprimée. Nous ne citerons pas le texte hébreu. Afin 
de montrer combien la traduction de M. Cahen est plus fidèle que 
toutes celles qui l'ont précédée, nous remarquerons seulement que le 
verbe hara, que l'on trouve dans la Genèse (chap. L'% v. i), ne 
peut se rendre par le mot créer dans l'acception que nous lai don- 
nons. La langue hébraïque a deux mots pour signifier former : y axar^ 
qui signifie former de quelque chose, et qui répond à notre verbe 
former, créer; le second est hara , qui est toujours emplojré dans 
le sens créer àe rien, et il ne peut conséquemment être emplojré 
qu'en parlant de Dieu, et Bénezra a dimontré d'une manière fort 
judicieuse la difTérence qui existe dans l'acception de ces deux nK>ts. 
H nous reste maintenant à parler du sjrstème de rationalisme qu'a 
suivi M. Cahen. Jusqu'ici toutes les traductions de la Bible avaient 
été faites sur la version orthodoxe de la Vuigate; les commentaires 
que Vence et Galmet ont faits ne sortent pas des limites tracées par 
la tradition catholique. La méthode qu'a suivie M. Cahen nous pa- 
rait bien plus philosophique. Nous dirons quelque chose à ce sujet de 
l'école allemande, qui a eu une influence si marquée sur cette nou- 
velle traduction. A l'école du dix-huitième siècle, école dont Miôhaelis 
est le chef, et qui n'a plus maintenant d'autre mérite que d'avoir 
éclaûrci avec plus ou moins de sagacité, dans un latin lourd, les difll- 
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collés graminaticales on philologiques a succédé Téoole du ratio» 
ttaUsme^ qui n'a pris d'autre guide que la raison et qui nous parait 
une continuation du socianisme du dix-septiéme siècle ; comme lui , 
tout en professant le plus profond respect pour la morale à la fois si 
«ublime et si simple des liTres saints> il ne croit pas que ces livres 
aient été écrits sans l'inspiration immédiate de Dieu. ; 

Nous trouvons dans la mythologie des Indiens un rapprochement 
frappant avec les premiers chapitres de la Genèse. Brama créa un 
homme appelé Ménu^ et une femme nommée Satarupa ^ il les instruisit 
et pourvut à tous leurs besoins. Cette première génération engendra 
deux fils et trois ûhe»} les fils ofiraient à l'Étemel > comme Abel et 
Gain, en offrandes des productions de la terre; ses «nfiins se cor- 
rompirent. 

Le roi Yaivawta fut averti par Brama qu'un grand déluge devait 
submerger le monde et faire périr les méchans. Alors ce roi fit cons- 
truire un vaisseau sur lequel il rassembla tous les animaux: Brama , 
sous la forme d'un poisson, traîna le vaisseau jusqu'au sommet du mont 
Himarat. Les noms des seconde et troisième générations rappellent ceux 
de Sem et Japhet, Schesma, Yhapati. Le mjthe du paradis terrestre 
et de la séduction de nos premiers parens par la ruse de Satan, nous 
ramène au dualisme de la Perse. Arimane, sous la figure d'un serpent, 
sauta du ciel sur la terre et corrompit Misciane, en lui présentant 
des firuits. L'arbre de la vie rappelle le Lingam des traditions îbdoues 
et le Hom de la Perse (voyez Eichhom, EinUUungin dos aile Testai 
ment, S^So, 83). Ce qui distingue surtout la mythologie hébraïque 
de celle des Lidous ou de la Perse, c'est cette simplicité et cette naïveté 
presque enfantine de la Genèse. ' 

Lorsque les Israélites s'écartèrent des lois que Dieu leur avait 
données par l'intermédiaire de Moïse et tombèrent dans l'idolâtrie ^ 
parurent les prophètes, hommes d'une morale austère, d'une imagi- 
nation brillante, versés dans la* connaissance de la loi, empruntant 
à la poésie des métaphores et des images, aux mœurs et aux coutumes 
orientales des couleurs, pour rendre plur caractéristiques leurs oracles, 
et pour frapper plus vivement l'esprit du peuple. Isaïe est tour à tour 

z On trouve dam Toavrage da chanoine Jahn, dernier représentalit de Técole de Mi-' 
chaelis, qoelqaet traces TisiMes du rationalisme; nous en dteroos nn exemple des plus 
paillant: «Toti)Oiirs est-il certain, dit-il, qu'il ne se trottve point dans le uvaax Tet^menl 
de ces types da Christ que les Hébreux auraient reconnu alors , ou k toute autre époque aTant 
le Christ.^ XBibiûchç Aivhuolo^ic j txobième partie, p. 104O 
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simple et élevé , aùtonr de lui voient des séraphins qui rappellent les 
Izeds des Perses ou les Ijmdes de Babjlone. Ézéchiel représente Dieu 
sur un char traîné par quatre animaux } plus loin il peint la résur- 
rection des morts d'une manière entièrement Dantesque* Zacharie se 
perd dans des sjmboles bizarres, il emprunte à la Perse ses génies et 
ses animaux fabuleux. Amos s'exprime toujours comme un berger; 
Hozé représente, sous le voile de l'allégorie, la destinée des Israélites; 
Daniipl a été élevé dans le sanctuaire des Chaldéens, toutes leurs coii« 
Hiiasanoes astrologiques lui foMol ébt tA U g% fMëi H J Hloy wi W M ^B ââni - 
maux fabuleux emploies d'une manière symbolique, un lion avec des 
ailes d'aigle , un ours , une panthère avec quatre ailes et quatre tètes. 
I^ YIeos des fdmt'M im idéaJlid^ Vctt twi éifà èle^f^ 
théisme s'enter sur le judaïsme; enfin il nous parle des princes, des 
anges, des différentes nations. Les noms grecs de plusieurs instrumens 
de mmiqiw^ ainsi que' eetle griiidé «lKln#fo^ méteu 
dilTérens, et où est représentée d'une manière symbolique la domina** 
tion des Chaldéens, des Grecs et des Macédoniens, enfin du chris- 
tianisme démonlmil d'une manière évidente que le livre de Daniel.a 
été écrit apuès ; Atandre le Graad» Jbevimtionalisme a aussi aaellU 
judicieusement une quantité de mots qui ont clé traduits par la 
Yulgate et les Septante à l'avantage de la tradition religieuse ; mais 
ea travail mure teap e Bèi i ivem a al étm U àomÊàm 'ÊpéM.éôM 
philologie hébraïque pour que nous nous en occupions. Le sixième 
volume contient Josué et les Juges : dans le premier livre nous 
ifojoiMkilMaélites, séns la condvSté de cegrand capitaine , vaineM 
••OCOCSii T enant les nations qui voulaient leur barrer le chemin da > 
cette terre où coulaient le lait et le miel. Dans le livre des Juges 
les braélites, panxnus au terme de leur vie errante, abandonnent 
la vie T-pilrinmln dna nmiiadei prmr paurt amn lni(|minamwrfèaitij|l . 
Juges; ils passent pour ainsi dire des gouverncmens ihcocrntiques à 
des institutions républicaines qui rappellent celles des Carthaginois'; 
«da vient la n»]^mté^ lléM>lM^ 

mythique qu'historique de Schimschona*r(Sa«libn), dont le nom el 
les exploits rappellent ceux d'Hercule. G. F. 

X Sch^atim, de schafat ^ l'ager, d'où est aussi dérivé le mot sitffetes ^ nom que portaient 
ceux qui gouvernaient les Carthaginois. 

^ Ce mot dérive de schemesch^ soleil, avec la terminaison on, «pû signifie petit 

soleil; celui d'Hercule a une étjmola|ie <|Bi' difin jpiAi Ofod ^ ikhin'lQBlv CTofi 
la noie de M. Gahen, p. 76.) ' - • * . - 
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Les Aventures de Kamrup, traduites de lliîadoustain par M. 
Garcin de Ta^y^ professeur à l'Ecole royale des langues 
orientales vivanteé. Paris, chez Debure, b'braire de la biblio* 
tlièque du roi. 

La possession de l'Inde par les Anglais les avait mis à même de 
puiser ayant nous dans les trésors poétiques des anciens ourrages 
sanskrits y et nous ne connaissions de ces vastes conceptions que des 
traductions anglaises, la plupart inexactes. Aujourd'hui l'étude des 
langues orientales est derenue une nécessité, et nous deyons remer- 
cier M. Garcin de Tassj d'avoir été le premier à faire passer dans 
notre langue les beautés d'un livre hindoustain. Cette langue succéda 
au sanskrit à l'époque où les Musulmans firent la conquête de l'Inde \ 
le mélange de ses peuples avec les Arabes et les Persans fut pour 
eux une nouvelle source de richesses, et la littérature hindoustaine 
apparaît aujourd'hui digne sous tous les rapports des études les plus 
sérieuses. L'histoire de Kamrup a fourni aux Arabes le sujet de deux 
œntes que les Mille et une nuits nous ont assez fait connaître; ce 
sont Us Açenturts du prince de Setmarcands et celles du marin Linde^ 
had. Les amours de Kamrup et Kala présentent le plus vif intérêt. 
£n voici un extrait rapide : Le Maharaj Pit, roi d'Aoude et deGo- 
lack, obtient du Ciel un fils à force de prières et de sacrifices. Les 
Pandits sont appelés pour tirer l'horoscope du jeune prince ^ et dé- 
clarent qu'à douze ans il doit être en proie à un amour malheureux. 
Le père, pour prévenir les coups dont le sort menace son fils^ le 
tient éloigné de la vue des femmes jusqu'à l'époque désignée par les 
devins. Mais les arrêts de la Providence sont inévitables : Kamrup voit 
en songe la belle Kala , fille du puissant Maharaj Kamrdja , roi de 
Sàiandlp, et l'éclatante beauté de la princesse remplit son cœur d'un 
yiolent amour. — « Lorsque cette beauté se levait pour marcher , des 
milliers de suivantes se mettaient en mouvement; le palais reten- 
tissait du bruit des clochettes qui ornaient ses chevilles. Jamais elle 
ne se montrait que les mains rougies avec la poudre du Menhdi et 
les cheveux ornés de perles nombreuses. Ses jeux ressemblaient à 
ceux de la gazelle; ses lèvres, teintes de misH^ à la fleur du nénu- 
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phar ; ses r^rds étaient des flèche» aiguës ; ses sourcils des arcs y et 
ses cil» étaient pour les amans des poignards homicides. Ses belles 
suivantes l'accompagnaient constamment. En TOjant la princesse ^ le 
soleil était dans l'agitation^ la lune cachait sa face derrière le voile 
des nuages. Kala était le nom de la princesse ^ ainsi l'appelaient ses 
compagnes. Or^ le même songe qui s'offrait à l'imagination de 
Kamrup se présentait à l'instant même à celle de Kala. 

Les jeunes amans ^ épris l'un pour l'autre de la plus ardente pas- 
sion, sans s'être jamais vus autrement qu'en songe, tombent dans 
june langueur mortelle, et ce n'est qu'après mille circonstances 
;Earres, imprévues et toujours attachantes, que le prince retrouve 
sa bien-aimée, et qu'ils parviennent à être unis. 

Les Aventures de Kamrup présentent, indépendamment de l'attrait 
du roman, des détails curieux et remplis d'intérêt sur la géographie, 
l'histoire et les mœurs des peuples de l'Inde. Le succès de ce beau 
jivre récompensera M. Garcin de Tassj de ses savantes et laborieuses 
recherches, et l'engagera sans doute à nous traduire quelque nouyelle 
épopée aussi dramatique. 

Il est bon de rappeler ici que nous devons encore à ce professeur 
distingué une excellente grammaire hindoustaine, et une édition 
complète des Œuvres du célèbre Wali, et plusieurs autres traductions 
d'ouvrages arabes et persans. Nous regrettons vivement que la trop 
grande modestie de M. Garcin de Tassj l'ait empêché jusqu'à ce jour 
"de se mettre sur les rangs pour une des places vacantes à l'Institut, 
et qu'il serait si digne de remplir. Nous sommes heureux d'annoncer 
que M. Garcin de Tassjr fera paraître sous peu dans le Journal asia- 
tique la traduction du roman hindoustain , intitulé La Rose de Ba^ 
kawalL Nous rendrons compte de ces deux ouvrages* 
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Mémoires de Luther, écrits par lui-4nême, traduits et mis en ordre 
par M. MicHELET, professeur à l'école normale , chef de la 
section historique aux archives du royaume; tomes II et 111. 
Paris, à la librairie classique de L* Hachette, i835« 

C'est aujourd'hui un point sur lequel sont d'accord tous les hommes 
qui ont étudié, c'est pour ainsi dire un axiome dans la science qu'il 
est impossible de s'occuper d'une partie quelconque de l'histoiré du 
monde^ sans faire en même temps des études parallèles sur l'histoire 
du christianisme 9 qui est le nœud de Thistoire universelle. A mesure 
qu'il nous sera réyélé d'une manière plus profonde et plus explicite ^ 
nous aurons une conscience plus entière et plus claire des faits his- 
toriques. Un de nos plus savans professeurs^ M. Michelet^ a cherché 
l'un des premiers à mettre cette vérité dans tout son jour^ et ensuite 
a la Tulgariser dans ses ouvrages y aflÀ qu'elle fût sans cesse présente 
à la pensée. C'est cette idée féconde qui a présidé à tous ses travaux ; 
nous l'avons trouvée dans ses enseignemens^ nous la retrouvons dans 
ses ouvrages. Après avoir publié son livre sur la vie et les ouvrages 
de YicOy l'un des philosophes les plus chrétiens qui aient existé ^ il 
a écrit l'Histoire romaine^ qu'il a continuée j*usqu'à l'avénement du 
christianisme; puis l'Histoire de France^ de la nation qui la pre- 
mière l'embrassa ; le formula^ le répandit par les armes ^ par la pa- 
role et par l'exemple. La France était déjà^ même dans les temps de 
baiharîe^ la nation propagandiste par excellence; aujourd'hui la 
politique^ autrefois la religion. L'auteur retrouve^ partout où il va^ 
quelque face de cette grande unité ; comme il le dit lui-même : « A 
moitié de l'histoire romaine^ j'ai rencontré le christianisme naissant; 
a moitié de l'histoire de France^ je l'ai rencontré vieillissant^ affaissé; 
ici je le retrouve encore ^ quelque part que j'aille , il est devant moi^ 
il barre ma route et m'empêche de passer.» (Préface, p. xiv et xv.) 

U était alors tout naturel que l'histoire de la réformation reli- 
gieuse et celle de son puissant fondateur^ de Luther^ vinssent occuper 
une grande place dans ses savantes préoccupations. Mais il était im- 
possible de séparer l'histoire de la réforme de celle de son auteur^ 
ou plutôt l'histoire de Luther était celle de toute la réforme. Les 
Mémoires de Luther sont donc; considérés sous ce point de vue, à 
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la fois une histoire di} protestantisme à sa naissance ^ et une biogra- 
phie de rhomme dans lequel on Fa personnifié. Bien que jusqu'à ce 
jour pn ait écrit une foule de livres sur cette période^ où^ par Tin- 
troduction de l'esprit d'examen dans les matières religieuses , se pré- 
parait de loin l'émancipation politique des siècles modernes , aucun 
n'avait été conçu comme celui que nous offre M. Michelet. Jusqu'à 
lui on s'était contenté de présenter des considérations plus ou moins 
vraies , plus ou moins neuves sur la réforme religieuse; mais on avait 
complètement négligé cette grande et belle biographie de Luther. 
Aussi est-ce à la reproduire que l'auteur a mis tous ses soins ^ et aujour- 
d'hui, quelque chose pourrait-il nous en être caché ^ que c'est avec 
les œuvres mêmes de Luther qu'elle a été faite? C'est, comme dit 
M. Michelet , Luther raconté par Luther. Et quel homme plus que 
le réformateur allemand a jamais fourni pour un pareil ouvrage des 
matériaux plus intéressans? Car il fut un de ces hommes qui ne peuvent 
se contenir, d'une nature expansive au-delà de toutes limites, et 
dont la vie a été , malgré son activité prodigieuse, assez longue pour 
qu'il pùt asseoir sur des fondemens durables l'œuvre qu'il avait com- 
mencée. Les lettres empruntées à sa volumineuse correspondance, 
des passages de ses écrits, les morceaux connus sous le nom de 
Propos de table {Tischreden) , ses sermons, ont été les matériaux mis 
à contribution pour écrire ses Mémoires. D'autres nous l'avaiént re- 
présenté allant braver l'empereur et l'empire à la diète de Worms»; 
mais qui auparavant nous l'avait montré dans ses premières années , 
et plus tard dans son intérieur domestique avec ses pensées intimes, 
ses angoisses, ses luttes, ses crojances et même ses superstitions? 
' Nous ne pouvons mieux faire connaître la tendance et l'esprit de 
cet ouvrage qu'en citant les propres paroles du traducteur. «Jusqu'ici, 
dit-il, on n'a montré de Luther que son duel contre Rome; nous, 
nous donnons sa vie entière, ses combats, ses doutes, ses tentations; 
rhomme nous occupe ici autant et plus que l'hontme de parti. 
Nous le montrons, ce violent réformateur du Nord, non pas seule- 

I On peut se rappeler qa*il y a qneltpie temps, dans nue des séances â*appaiat de TAca- 
démie des sciences morales et politiques, M. Michelet lut nn morcean sur la réforme et 
sur Lnther à la diète de Worms. Si à propos de cet article nons n*ayons point cité un homme 
qui a certainement une assez grande valeur historique , c*est que la première partie de son 
travail était textuellement traduite d*un ouvrage allemand écrit pour les gymnases, par 
Bredow , sous le titre de : Umstândlichere ErMhlung der inerkwiirdigsten Welihegehen- 
heUeiif et la seconde d'un petit Uvre de Boje, lAtitalé ; Luther anf àem Reichstagetu fVorms, 
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ment dans son ntd d'aigle à la Wartbouig, où bravant Tempereiir 
et l'empire à la diète de Worms , mais dans sa maison de Wittem-* 
hergy au milieu de ses graves amis^ de ses enfans qui entourant la 
table 9 se promenant avec eux dans son jardin, sur les bords du 
petit étangs dans ce cloître mélancolique qui est devenu la demeure 
d'une famille; nous l'entendons rêvant tout haut, trouvant dans 
tout ce qui l'entoure , dans la fleur, dans le fruit, dans l'oiseau qui 
' .passe, de graves et pieuses pensées.» (Préface, p. xi.) 

M. Micbeiet a fidèlement suivi la marche qu'il s'était tracée : après 
nous avoir révélé tout cet intérieur de famille, il nous a donné, 
d'après Luther lui-même, ses idées, ses opinions, ses pensées in- 
times, non-seulement sur tous Jes points du dogme, sur tous les 
faits historiques qui se sont présentés, ou que la grande question 
de la réforme a soulevées pendant sa vie, mais encore sur les conciles, 
les papes, les mjstiques, les novateurs, les universités, le théâtre^ 
l'imprimerie, etc. Aussi pouvons-nous dire que jamais on n'avait 
donné une biographie > une personnification plus complète du grand 
réformateur.. £lle est complète dans le sens le plus absolu; car il 
n'j a pas jusqu'aux notes, jusqu'aux éclaircissemens ajoutés par le 
traducteur , qiui ne soient faits avec les fragmens de ses œuvres , ses 
lettres, ses pamphlets, ses polémiques^ 

Nous ne pouvons terminer ainsi brusquement, sans dire encore 
au moins un mot du travail matériel de la traduction. Reproduire 
dans toute leur naïveté, dans leur simplicité native toutes les pensées 
de Luther, sans leur rien 6têr de leur force, n'était pas une tâche 
facile; aussi avons-nous été plus d'une fois étonné en voyant com- 
ment M. Michelet avait su descendre pour ainsi dire des hauteurs de ce 
style brillant , coloré , rempli d'images, qui le distingue, pour suivre 
pas à pas Luther^ pour s'identifier à lui , afin de rendre sa pensée 
tout entière, afin de nous le donner tel qu'il le sait. 

Dans les deux volumes aujourd'hui publiés , le traducteur ne s'est 
occupé que de Luther, ne nous a donné que luî^ et pour qu'il fût 
plus lui-même, c'est pour ainsi dire avec crainte qu'il a réuni les 
divers chapitres par des introductions de quelques lignes. Il était na- 
turel de penser qu'un écrivain comme M. Michelet ne se serait pas 
contenté de ce travail , qu'il j aurait ajouté une introduction qui fût 
sienne, et où il nous déroulerait ce mystère historique que l'oit 
appelle le christianisme. Cette introduction^ elle est faite, et si le 
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traducteur ne Ta pas fait paraîtra aujourd'hui ^ c^est^ dit-il, qa^l ar 
peur de toucher au christianisme. Quelque modeste que soit dans 
M. Michelet une pareille hésitation, nous ne savons si le puhlic lui 
en tiendra compte. Ne lui reprochons pas, du reste, son impatience; 
elle atteste les pas qu'ont faits dans notre époque les études et les 
travaux historiques, et en accueillant le nouvel ouvrage de M. Mi* 
chelet avec la même faveur que ses œuvres précédentes , il ne fem 
qu'acquitter une dette envers un des hommes qui ont le plus con- 
tribué à leurs progrès. 

Les Chants du Crépuscule, par V. Hugo; un volume in-S«^ 
Paris, chez RendueL 

La critique serait injuste envers ce livre, si elle ne l'envisageait que 
sous le point de vue littéraire. Il j a là plus qu'une œuvre d'art, 
plus qu'un poème entraînant; il j a toute Thistoire d'une indivi-* 
dualité à laquelle se rattachent sous plusieurs points bien des géné- 
ralités^ toute l'histoire des passions qui ont ballotté notre époque, des 
espérances qui nous ont leurrés, et des doutes qui ont inondé notre 
cœur et l'ont abreuvé de fiel. Le poète est comme cette cloche qu'il 
a si éloquemmént chantée. Le temps lui a enlevé sa première em- 
preinte de : jeunesse , sa robe vii^inale , sa couronne d'illusions* 
Comme la main du passant gravç sur le bronze religieux des paroles 
impies, les passions du monde sont venues l'une après l'autre visiter 
Tame religieuse du poète, et chacune, en s'en allant, j a laissé un 
signe fatal , une tache ou un dard , un doute ou un remords. Mais 
faites qu'on ébranle cette- cloche flétrie par tant de blasphèmes; faites 
qu'on donne l'impulsion à cette ame traversée par tant d'orages, sou- 
dain la cloche répand dans les airs sa voix puissante et solennelle ^ 
et l'ame du poète exhale ses chants d'amour et ses prières. 

Ainsi ce livre est le reflet de toutes les émotions d'une pensée ar- 
dente, au milieu d'une époque fatiguée, de toutes les idées de foi, 
d'avenir, d'humanité, de politique et de désespoir, qui peuvent sil- 
lonner l'esprit après les agitations du jour, au milieu du recueille- 
ment et de la solitude. N'y cherchez pas cette suave tristesse qui 
respire dans les œuvres de Lamartine ou dans les œuvres des Lakbtes 
anglais. N'j cherchez pas ce calme majestueux ^ cette sérénité des 
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Œnrres de Gœtlie; car Fauteur n'a pas voulu faire abstraction de luî- 
inéme dans son liyre. Il est lui-même le héros de son poème ^ le 
Child-Harold de ce monde d'idées à trayers lequel il s'égare avec sa 
barque aventureuse. Tous ses vers sont empreints de doute et de tris- 
tesse; mais ce n'est pas le doute continu de Byron qui jette à chaque 
pas son rire amer sur la société; c'est celui d'une ame qui s'j est 
livrée malgré elle^ qui lutte encore pour j échapper^ et qui, après 
avoir subi les froides étreintes du scepticisme ^ cherche à se ranimer 
par un élan d'amour^ par une prière; car toute cette œuvre est comme 
un lac des montagnes ^ qui dans sa lai^e coupe réfléchit les cimes 
menaçantes des rochers ^ les sombres forêts de sapins et la surface 
limpide d'un ciel bleu , et les gazons parsemés de fleurs. C'est le vol 
de l'aigle et le vol de la colombe; c'est la voix de l'orage et le mur- 
mure caressant de la brise entre les roseaux. La douleur de l'homme 
n'a point de cri plus austère^ et son amour point de paroles plus 
douces. Qui de nous relira jamais sans émotion et ces rers angoissés 
du prélude: 

De quel nom te mommery Keure trouble où nous sommes? 
et ces vers de douleurs pleins de grâce et de résignation : 

Puisque nos heures sont remplies 

De trouble et de calamités? 
et ce chant magnifique de la cloche^ et ce mâle anatheme contre le 
suicide 9 et ces deux strophes si touchantes et si nobles : 

Oh! n'insultez jamais une femme qui tombe! 

Qui sait sons quel fardeau la pauvre ame succombe, 

Qui sait combien de jours sa faim a combattu. 

Quand le yent du malheur ébranlait leur vertu. 

Qui de nous n'a pas vu de ces femnves brisées 

S'y cramponner long-temps de leurs mains épuisées! 

Comme au bout d'une branche on voit étinceler 

Une goutte de pluie où le ciel vient briller, 

Qu'on secoue avec l'arbre, et qui tremble et qui lutte. 

Perle avant de tomber, et fange après sa chute. 

La faute en est à nous, k toi, riche, à ton or! 
Cette fange, d'ailleurs, contient l'eau pure encor. 
Pour que la goutte d'eau sorte de la poussière 
Et redevienne perle en sa splendeur première , 
Il suffit, c'est ainsi que tout remonte au jour, 
' D'un rajron de soleil ou d'un rayon d'amour. 
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Ne nous plaignons 'donc pas du prosaïsme de notre époque; elle 
a produit trois grands ^ trois vrais poètes : Lamartine^ Sainte-Benre^ 
y. Hugo. Lamartine, le cjgne aux blanches ailes, dont les bois^ les 
yallées, les lacs bleus et paisibles répètent les chants hannonienx; 
Sainte-Beuve, le poète de la vieo-éveuse, des doux épanchemens de 
cœur, et Y. Hugo, Fâigle hardi qui aime à fixer son regard sur le 
soleil ardent et à planer sur les montagnes. 
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THÉOLOGIE. 

Das Buch Daniel : le Livre de Daniel^ traduit et interprète par 
César deLengerke, professeur à Kœnigsbei^; Kœnîgsberg, chez Born- 
trseger^ i835. — L'auteur prouve de nouveau Tinauthentieité de ce 
livre contre le D.' Ilengstenberg. 

Noça Script orum Veieris Testamenti jamta , etc., aucU J. iP. SchrcB" 
der, tomes U et IIL 

Jacoh Bohme : Jacques Boehme^ par A. Umbreit; Heidelberg, chez 
Mohr, i835. — Ce livre renferme quelques détails sur ce célèbre phi- 
losophe mjstique et des extraits de ses œuvres. ^ 

Kurze Erklàrung des Briefes an die Romer : courte Explication de 
rÉpître aux Romains ^ par leD/ de Wette^ Leipzig, chez Weidmann, 
i835. 

G* Z. Bauers kurzgefassies Lehrhuch der hehràischen Aïterihumer, 
€lc» : Manuel des antiquités hébraïques, par Bauer, 2.*^ édition, cor- 
rigée et augmentée par £• F. Ch. RosenmûUer; Leipzig, chez Wej- 
gand^ i835. 

Adalbert*s Bekenntnisse : les Confessions d'Adalbert, par F. There- 
min, 2.^ édition; Berlin, chez Dunker et Humblot, i835.—- C'est 
une apologie du piétisme. 

Lobschrifi fur das Christenthum : Panégyrique du christianisme, 
par F. Chrestin; Wismar, chez Schmidt, i835. 

Unfruchiharkeit der von den Proiestanien untemommenen Missionen, 
etc. : Stérilité des missions entreprises par les protestans pour la con- 
ï^ersion des peuples infidèles, par N. Wisemann^ recteur du collège 
anglais à Rome; traduit de l'italien; Augsboui|;^ chez KoUmann^ 
i835. 

Die Bibel, das allerwichiigsie Mittel, etc* : la Bible ^ le moyen le 
plus important et le plus indispensable pour la bonne éducation de 
l'humanité^ par Comnick; Berlin, chez Enslin^ i835. 
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Praktisches 'Hanâbtuh der Kaiecheiik fur KaihoKken : Manuel pra- 
tique de càtéchélîqiie pour les catholiques , pour faice suite auxLecous 
catéchétiques tenues en i852 dans le séminaire de Salzbourg ^ par A* 
Gruber^ archeréque de Salzboui^^ t. Il; Salzboui^;, chezMajr, i834« 

JURISPRUDENCE ET POLITIQUE. 

Voîhiândige aîphabeiische Sammlung der gegeruvâriigen VtrfassungS'^ 
unâ Vervoaîtungs-Normen im Konigreich Baiem : Collection alpha- 
bétique des formes constitutionnelles et administratives du royaume 
de Bairiére, parle D/ GhrisUieb, première livraison; Passau, i835. 

Ergânzungai und Abànderungen der preussischen GesetzbUcher : les 
Additions et les Modifications apportées aux codes prussiens y par 
MannkopflT; tomel.^"; Berlin^ chezNauck^ i835. 

Ciçilisfische Versuche : Essais de Droit civil j par F. Fsehr jet Emile 
Hoffmann ^ première livraison ; Darmstadt, chez Lange. 

Repertoriiim der gesammten neuem preussischen Gesetzgehung : Ré- 
pertoire de la l^slation prussienne de 1806 à 1834^ par A. Sohra- 
der; Magdebourg, chez Heinrichshofen , 1835^ in-4.*^ 

Merki^urdige CriminaURechtsfàlle : Causes criminelles remarqua- 
bles ^ par le D.' Bischoff, tome II; Hanovre^ chez Halen^ i835. 

De finibus iàier dntatem et ecclesiam cauie regundis, aucU Fr. 
Hœnel; Dresde, i835. 

Die verschiedenen Strafrechts^Theorien : les différentes Théories du 
Droit pénal 9 dans leurs- rapports entre eux et avec le Droit positif 
et son histoire, par F. H. Abegg, professeur à Breslau; Neustadt- 
sur-POrla, chez Wagner, i835. — Cet écrit est rempli de science ^ 
de philosophie et de talent. 

Vervemung des Herzogs Heinrich des Reichen von Baiem durci die 
peinîiche Achi in Westphalen : Mise en accusation du duc de Bavière 
Henri le Riche par le tribunal secret de Westphalie, en 1419; procès 
vimique décrit d'après des documens récemment découverts, par B. 
Thiersch; Essen, chez Baedeker, i835. — Cet écrit remarquable est 
le fruit de l'étude d'un dossier trouvé dans les archives de la ville 
de Dortmund en Westphalie, siège principal du tribunal vémiqne. 

Uéber die Todesstnrfe : De la peine de mort, par Fritzsche; Leip- 
zig, chez Kummer, i835. — L'auteur de cet écrit soutient la légi- 
timité ^e la peine capitale contre Beccaria et Grohmann. 
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pie Ertifàriungen der Deutschen^ etc. : Ce que les Alleihahds atlen- 
il^nt de l^union de leurs princes ^ par Rehberg; léna^ chez Bren^ i855. 

Celle brochure ofl&e ùn grand intérêt; elle est Pouvràge d*un 
libéral modéré. . ' 

Handbuch der aîlgemeinen Staatskunde, etc. : Manuel de l'état po- 
litique de l'Europe , par F. W. Schubert, professeur d'histoire et de 
politique à Kœnigsberg, tome première partie, renfermant l'in- 
troduclion et l'empire russe; Kœnigsberg, chez Borntrîeger, i835. 
— Ce livre promet de devenir d'une grande importance. 

Die NichiigJceit der.Anspruche des Ohersten Sir Augustus von Este, 
etc.: la Nullité des prétentions du colonel sir Auguste d'Esté à la 
succession éventuelle au trône de la Grande-Bretagne , prouvée contre 
les consultations de Dillon, de Klûber et de Zadiariss, par Rob. 
Mohl; professeur à Tubingue; Tubingue, chez Osiander , i855. 

Les jurisconsultes allemands s'occupent beaucoup de la question 
de savoir si, le cas échéant, le fils du duc de Susses et de ladj 
Augusta Murraj pourra faire valoir ses droits au trône d'Angleterre, 
lie peuple anglais y avisera. 

MÉDEGINE ET PHYSIOLOGIE. 

Lehfhuch der vergleichenden Anatomie : Traité d'anatomie com- 
parée, par R. Wagner, deuxième partie, 265-607 pages in-8.® ; Leip 
zîg , chci Voss , 1 83 5. 

[Die Fdimlmge im gebomen Kinde, etc. : les Poumons du ïcMii 
étiidiés dans le nouveau né, sous les rapports pathologique, thérà- 
peutique et médico-légal, par Ed. Jœrg, 255 pages in-8.% avec une 
planche; Grimma, chez Gebhard, i835. — Cet ouvrage est princi- 
palement consacré à la description d'une affection pulmonaire propre 
à l'enfant qui vient de naître, affection que l'auteur appelle Ate^ 
leciasis. 

Medizinisch-pfysikalische Abhemdlung ilber die Heilquellen zu Ait" 
tmsserinSchlesien:Traïié médical et physique sur les sources minérales 
d'Altwasser en Silésie, par leD.'^ Bau, i36 pages grand in-12, orné 
d'une planche; Breslau, chez Korn, i835. 

Miitheiïungen ans der Erfahrung iiber die Wirkung und Anwen-' 
dung der Soolbader : Données expérimentales sur les effets et l'emploi 
<le bains d'eau salée et notamment des eaux de Salzhausen, par 
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MœUer, 207 pages in^.", aVec tme càrle et une planche ; Dftrmstadt , 
chez Pahst^ i8S5« 

Systimatisckes Hanâbuch der gerichilkhen Psychologie : Maiin^ 
systématique de la psychologie appliquée à la médeoine l^le, par 
J. B. Frîedmch, 872 pages in-S.**; Leipzig , chez Wigand^ i835,— 
Cest un lirre plein d'éniditibn et de rues philosophiques* > 
• Beitràge zur arzilUken BeJ^andJung miUeht des nihuraiisehm Ma-f 
gnetimus .* Sur l'emploi' du magnétisme minéval comme mpy^ théf> 
rapeutique> par le D.' M. £. dé Bulmerincq, avec une préface 'dé 
Stefiens , 74 pages grand ia-8.** 5 Berlin , chez Hirs'chwald, 1 835. 

Die Wasserheilkunde , etc. : Traité thérapeutique sur TeflAi oonsi^ 
dérée dans ses différens degrés de température, et sut le&difiScrentes 
espèces d'eanst minérales 9 principalement les sources? thermales d« 
Karishad y par H|awaczek ,216 pages in-8.® ; Vienne , à la librairie de 
Wçnedikt , i835. 

W^eïche Gesundbrunnen sind die heiïsamften und fvohlfeilsten :l^àntÀ 
les sources minérales , lesquelles sont les plus efficaces et les plus 
économiques? par le professeur Kirchmajr, 162 pages in-8.^; Mu- 
nich , chez Fleischmann, 1 834* ' 

Der prahiische Raihgeher in Wochen- , Kinder" und Kranken^ 
Siuben .•Guide' pratique pour le traitement des accouchées 9 desenfans 
et des malades 9 par J. L. Garl d'Alroncourt 9 seconde et dernière 
partie, 240-596 pages in-8.*; Leipzig, chez Wigand, i835, 

Handbuch der Haupianzeigen fur die richtige Wahl der hornoo» 
pathischen Heilmittel: Manuel des principales indications relatives 
au choix des médicamens homéopathiques, par Jahr, deuxième édi- 
tion corrigée et considérablement augmentée, 728 pages in-8«'*$ Du&i' 
seldorf, chez Schanb, 1 835. 

Bibliotheca physica mediea: Catalogué des ouvrages ies. pkis im- 
portans, soit anciens, soit modernes, et surtout de ceux qui ont été 
publiés en Allemagne, depuis 1821, sur toutes les branches des sciences 
naturelles et médicales, et qui se trouvent chez Yoss, 189 pages in-8.°; 
Leipzig, chez Yoss, 1 835. — C'est la seconde édition d'un ouvrage estimé. 

Praxeos medicœ uniçersœ prœcepia, aucioreJ. Frank, J. Ph. fiUù, 
3.^ partie, volume L^, deuxième section, conU docir. de morhis 
pharyng. jœsûphagiiet ventric. , 687 pages in-8.®5 Leipzig, chez Kûhn, 

Principia pathologiœ ac iherapiœ speciaîis medicœ , aucU Raimana,^ 
édition latine, tome II 5 Vienne, chez Volkc, i835. 
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Ph» Ch. Hartmann , Therapia gei^ralis secundum prœlectiones pu^ 
bUcas édita, loo pages in-8.°; Leipzig^ chez Yoss^ i835. Il a para 
à ]a même librairie une traduction allemande de cet ouvrage. 

Biblioihek von Vorlesungen der beruhmiestén Lehrer des Auslandes, 
iiber Medizin, Chirurgie und Geburtshiiîfe : Bibliothèque composée 
de leçons des plus célèbres professeurs étrangers sur la médecine^ la 
chirurgie et Part obstétrical^ rédigée par le D/ F. J. Behrend^ de 
Berlin > première et deuxième livraisons, 192 pages grand in-8.^$ 
Leipzig, chez KoUmanp, i855. — Contiennent les leçons deWill» 
Stokes sut la thérapeutique deè maladies internes, Êiîtes à l'école de 
médecine {Park-Street) à Dublin. 

Handbuch der specieïlen Krankheits^ und Heilungslehre , mit beson» 
derer Riicksicht au/ Physiologie : Manuel de thérapeutique spéciale, 
avec des considérations basées sur la phjsiologie, par le D.' Baum- 
gSBTtner, tome I.*', 678 pages in-S.^'j Stuttgart, chez Bieger etGomp.% 
i835. 

De peste Antoniniana Commentatio; scripsil J. G, Hecher, 39 pages 
in-8.^; Berlin, chez £nslin, i835. — Ouvrage qui renferme des vues 
importantes sur l'histoire de la pathologie. 

Traduction allemande de l'excellent ouvrage de M. Réveilié-Parise 
sur rhjgiène des savans et des gens de lettres, par le D.' Kalisch^ 
Berlin, chez Hirschwald^ i855. 

Dissertatio inauguralis medica^ exhihens ohserçaiiomm duorum ane» 
çfysmatum variorum, par Nebel, 46 pages in-4*% avec 5 tabl. litliogr. ; 
Heidelberg, chezMohr, i835. 

Praktische Darstellung der Haui'Krankeiten , nach dem System des 
D/ Wittan : Traité pratique des maladies cutanées , rédigé d'après le 
système du D.' Willan, par Th. Batemann, traduit de l'anglais par 
Calmann, et publié, avec des notes et une préface, par £. Blasius, 
387 pages in-8.^, avec une planche illuminée $ Leipzig, chez Koll- 
mann, i835. 

Beitrag zur Geschichte der "Manie c^ne Delirium : Sur la manie 
sans délire, par J. W. Conrad! , 76 pages in-S."*, Gœttingue, chez 
Dietrich, i835. 

Effahrungen iiber Homoopathie : Observations homœopathiques, 
par le D.' Friedheim, 80 pages iu-8.®^ Berlin, chez Doncker et Hum- 
blot,i835. 
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. PHILOSOPHIE. . . 

Ueher ^ifktfsfmiek nnd Deterniimmi^^ Sfsacf lia lihéfii^ la ro* 
ldnlé 'ët\k détançiBÎsnie^ dans ses ^la^^oris^ Àveb^ ht moraie et la 
rrî%|oii^ par Pw Aomangf Pem«>'!cbèBlJeiipi> ifôS. — L'auteur 
de cette dissertation a pris pour épigraphe ces paroles de Spînûsa^ 
A» ^s SbM dUfiui^ gucB '€X 4hîa mm^ M^urcè mcessUaii éxisiit et a 
U }fola ùdagendÊm iitermtnatur ^ et ces paroles réstmifent à peu prés 
stMi opinî<m. . ^ , . ' - , I 

' OmHdzUgê icr 'MvUtpfysik : Fèndeniens de la 'tnétaphjsique^ par 
G. H* Wdisse; Hambourg ^ chez Perthes, i85Ô^ Ifaùteur adopte 
la méthode de Hégel et r^tte ses doctrines. ^ 

OmtfMenUiiûf dê vi-ijuam grcBca pMlêiûphia iii ilieoïegiam iitm^mu- 
hainihieiUinorimk ^ tûm judœomm exercueriU Part. L AUcU Amgusto 
Tholuche; Hamboui^^ chezPerthes^ i835, 23 pages in-4*** - . . 
• ^ii^^ife^/ / l^Anti-Hegèl , par le D.' F. fiac^mann^ professeur à 
léna 5 léna, che^sOeeker^ 1 835. ^ C'est une téplique à$sé^ viine^a^bressée 
au' professeur RosenkransB. ! i , . - » 

' ' • SCIENCES PHYSïQtnES. ' 

Monpg^^pfiia Psùiacomm; auci. ÏVagler; Munich^ chez Jaquet^ 

. DeuU4fhlan4s tnsekien : les Insectes de l'Allemagne; ouvrage com- 
mencé. piuçjPaneer et ço^tînué p^r,^l^rrich-Sîchxf^erJ cahien5i25-i33; 
^at^shonne^ chc^z.Pastet^ i835. > 
. Genfra plf^mié^rum florœ germanicœ iconihus et ^scjriptipnihifs illus^ 
irata, Auci* Lud^ Nées i^b Esenbeck, fasc. V et F^;.3oiiJq, chez Henrjf 
et Cob^^n^ *?35. , ; 

lieues, i^sfem^der Chtnde : nouveau Système de chimiç^ par P. T. 
lULeissnery prpfesseip à Tienne. Tome 1.^ : Chimie des matières non 
métalliques y xx et 764 pages in-8.^; Vienne^ chez Mœsle^ i835*. 

J. W". Ddherfiners neuçste Erfqhrungen, eiç» : nouvelles Expériences 
d^s. le domaine de la chimie^ par Doebereiner, 0/ livraison; léna^. 
chez, Croelwei:, ! 835. 

Muséum Senkenhergianum, Sous ce titre ^ les membres de la société 
des natiqralistes dite de Senkenberg à Francfort publient des mémoires 
sur l'histoire natifrclle. On annonce la 3/ livraison; Francfort ^ chez 
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Sauerlaender^ i835. On j trouve entre autres une description de plu- 
sieurs espèces peu connues d'acanthuries,' et une note sur la formatioD 
giéologi^e del^Abjsfiinie^ par le oélèbre. rofag/^va Boppâ. \ \ . 
: i Lahrèucb dt9i\ Zoologk : ^lifianuel de iOQk)gie,iipar.; le SU'l Peïlfibv 
prciCes^elur à.Fnbourg en.Bris^u> 2* partie;'£ribo^> chc^ Wa^iv> 

'■ >'i ' - ■'. 'i/ m ■ (;,. i .-M.: . - !!!»■> -lî» 

OU Paukmh&hk dcr SOugethUre i la GaTÎté du tj^mpan des »aii«r 
mileresji pour servir à Fanatomie comparée de Tpigaïa^e de l'orné^ par 
£d. Hagenbach; Leipzig, cbez Weidmann^ i855^ in-4.* --t^ On peut 
considérer 0et écrit comme servajut de èomplément à un àutce que 
le même autcftir a publié sous le titre : Distjmdiio màtàÉt^Mr^a 
muscuîos auris iniemœ hombds et a»»itaA;.Bàlé, i833«i .: v 1 

ffan^ueh der Physik : Manuel de phjsiquQ^ par Neuaiam> pro- 
Içsseur à yi^nAa; tome II de la seconde édition^ Vienner cbm dé- 
rold, i835. 

DU Lehre ven der CohâHon : la Théorie de la cohésion , embrassant 
l'élasticité des gaz, l'élasticité et la cohérence des corps liquides et 
des solides, etc., par Frankenheim, professeur à Breslau, vi et^os 
pages in-8*®; Breslau, chez Schulz, i835. — Le but de l'auteur est 
d'assigner dans la physique aux phénomènes de cohésion un rang 
semblable à celui qu'j occupent l'optique, l'électricité, etc. 
* ' Neues Instrument zu sehr wichtigen physikaliàchen Untersuchtmgen , 
etc. : Nouvel instrument de phjsique pour servir principalèment à 
déterminer la densité moyenne de la terre, à démontrer dirèctement 
son mouvement de rotation; invénté et décrit par L. Hënglér, 3â 
pages in-^."*; Bottenbourg, chez Bseuerle,'i835. — Cet instrument, 
selon l'expression de l'auteur; tient le milieu entre le i>éndtilb^t la 
balance. Sa bàse est une boule qui nage sur un liquide. 

Das Mikroscap, etc. : le Microscope, ou instruction sûr l'usage dé 
cet instrument 9 par Bockstroh ; Berlin , chez Schùppèî'i i835. — Cet 
ouvragé est destiné à la jeunesse instruite. Il est a^mpàgiié de dou2e 
gravures. • , . 

Noça gênera ac species plantarum, quas in regno CMlensi^^ Perutiàno 
et in terra Amazonica àhnîs 182^-1 833^ legit Ed, Pœppig et cum St. 
Endlicher descripsit et iconibus illustrant. Vol. I et decas 1; Lips. Haf-^ 
meisterj i35S,IVet i — A fol. 

Fragmente zur Naturgeschichte des 5^/7Zi/^*nj.- Fragmeris pdtir servir 
à rbistoire naturelle de Tambre jaune, par Ajcke^'Danzîg i835i — 
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i/fitftetir de «et éeni -ebt <iu^ntt; i^iîs^feiWîer^de Fdtt|Brer|aime 
-quîîse'recttèilld énr lQ$>Qrds'(ki la^liier^^^^ ' 

Ueber Komeien : sur les Comètes^ par JJ tittrow^ direéteuT' de 
roblerratcnre de Vienne ;\aTéc ûÀe notiee war la ^mètè dé^ Hâttcy, 
par Ch. L. Littrow; nouvelle édition; Vienne, chez'&â#oldt ' - 

u . . .;. r;/ ->:.: : ,:-) 

ARCHÉOLOGIE ET PHILOLOGIE. . . . : ; 

TuBU .Gi€€r^ms Tmttihnaràm dtsfiuiàiionum V tst.OMlU 
recensîone edidit et illustr..Raph, Kûhnitr^;\e(iiiia<II; lénay chez From*- 
mann, i835. 

M. TullU Ciceronis pro P. Sestio oratîo, cum varieiaie Ascensianœ 

iùèmtdiilJ. Casp. Ore/iW; Heideitcig, cheii Wintei^^ t835, in-4.^ 
r A^rahohgià vitemm ïatinorujh epigrànmAt^ Bâùwk* 
Burmaimîam digessh et auxit H. Mtyerus Tuncmsu^ tenu Jl^; £éipzig> 
dicz Fleisi^er, i835. — Cette anthol(^e est ptëcédée d'une prefece 
qui se recommande à tous le^ amis de rhistoare littéraire vomainew ' 
' Sophoclis jijax, Commeniatio perpetuù illusiméit Ch^ a Lùtecli, 
eâiu 'secunda; x et 5o6 pages in-8/| Leipzig, chel Weidniann y 1 855. 
•^Lobeck a publié une première éditidn de rAjax en 1809; Gelle-d 
•est de beaucoup augmentée. Ce commentaire déjà si riche sera suivi 
d'un second volume. Cetera alteri volumini resermntur , ' ôk% l'auteur> 
et cebx qiii le connaissent ne r^ard^nt pas cette annote comme 
«e- metiace. ■ ' ' 

; JDe SûriliwmjM^icumajktd Fritzsehi; 
Leipzig, cbèz Lehnbold y i855é Gettô di^ei^tàtion est diestinée 1 
combattre celle de Scbœmann sur le même Imfet; * 

Vellei Fatèreuli quté supersunt ex hiséortm romanœ Ubm duaifusi 
Ex codice Amerhachiano addùa varieiate leùtièhis Rhénan^ , Bureriàm^ 
^elen., JUxihnken. , cum reU^uœ delecîu expressit J4 Ç» Oreltiiài Acce^ 
dunt C. A* Sallusiii oraiiones et epistolœ ex deperditis hisi^riantm 
iHm expresses tx' codice VatUano 3864$ Leips^igy cbez WèidhiaÀn^ 
-i;835. . ■ . . ' - • .M. •• , . ' i 

Beiirâge Jeur grUchischen Und rdndscheh Literaïur»Geschichie : Be^ 
bberc^ pdur seirvir à l'histoire littéraire grecque et romaine, par 
Fi*. Osann, tome I.^f Darmstadt, chez Heil, i835. — Le volume 
veoktm^u i.*» sur Fél^e grecque; 2.** de récrit de Mundo, attribué 
a Aristote , et de son auteur probable ; avec deux app^dices ^ l'un 
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sac,^iielqae$[ «brits 4& Gbiiysippe^ Taiilre poiu-tsmir à la orî^^^ 
du texte d'Ajristote. Selon M, Qsami ^ Ghrj^rippe est l'auteiar de Fou- 
nagc de Muvdo. 3.* Mélanges^ . - ; 

J)€. Pyikea Massilicmsi dissertafia. Atips. M4 JFWir ; i DanÉistadt^ 
chez Heil^ i835« . ' i.: ». . ^ 

On annonce le tome YIII' des Rhciores grœci, publiés par Walz^ 
de Tubinguc. ■ 

rPrêbgdmena in TacUi, qui vulgo fertur, dialagtm dc oraioribus; 
scrips. F, A. Eckstein; Halley i835, in.4«* 

HISTOIRE ET GEOGRAPHIE. 

Die FreiMaurerei, etc* : la Francmaçonnerie.dans ses rapports avec 
Ic^ religions des anciens Egyptiens^ des Juifs et des Gbcétiens^ ti^ 
duit du français 9 ayec des notes ^ par Acerrellos^ tpine I.*'; lieipzig^ 
phez Weber^ i835. 

Geist der GescMchie : Esprit de Tbistoire^ par Wo]%ax^ Menzel ; 
Stuttgart^ i835* Cet écrit a été attaqué dans une brochure publiée 
A Spire sous le titre : Wolfgang Menzels {JJn^ Geist der GescUchte. 

AusmM der Siiesien Urkùnden deuischer Sprache, etc. / Choix des 
plus anciens documens en langue allemande^ déposés dans les ar- 
chives rojales de Berlin^ publiés par Hœfer^ Hambourg ^ chez Perthe% 
i835,in.4.* 

. Sammlimg hhiorisdia^ Schr^ien und Urkimden : Collection de pa- 
piers et documens historiques ^ d'après les manuscrits^ par le barofi 
de Freybei^, consénrateur des archivés rojaks du Wurtemberg ; iome 
iy> 3tJ^ livraison; Stuttgart^ chez Gôtta> i835. On trouve entre 
autres pièces curieuses dans cette livraison le poème de Jacob Balde: 
Somnîum de eursu hisioriœ haçaricœ, et un journal sur l'expédition 
contre les paysans révoltés en 162 5* 

Emst Mûneh publie une histoire de la reatauratiiiR ^ de jlSiS i 
>83o ^ dont le tome Y vient de paraître. 

• , Erste Reise nach dem nordlichen Amer^ ^ pr^mieT Vojfage dans 
l'Amérique du Nord dans les années de 1822 à 1824 ^ par PauL- 
Guillaume^ duc de Wurtembei^; Suttgart,, chez Cotta^ i835. — 
Voilà le second prince allemand qui est allé visiter l'Amérique du 
Nord^ et qui a consacré de nobles loisirs à enrichir les sdences 
naturelles et historiques. Son journal intéresse également le géo« 
graphe, le naturaliste, l'homme d'£tat et le philosophe. 
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GnstaTe Schwab publie Une Iradaction allemande du Voyage de 
M. de Lamartine 9 et la critique d'outre-Rhin se montre plus juste 
envers celle œuvre que ne Fa été en général la critique francise. 

Reisehanihuch durch dos KSnigreich Ungam : Manuel du voyageur 
par la Hcmgrie en Servie ^ à Bukarest et à Gonstantinople^ par Ad. 

Schmidl ; Vienne^ diéz Gérold, i835 Cet ouvrage forme le second 

volume du Manuel de Jennj pour l'empire d'Autriche. 

Caragoîi : Garagoli ou Voji^ en Hongrie et en Italie ^ par Otton 
de Pirch ^ 2.* édition* 

Der akadendsche Menior: le Mentor académique ^ ou Guide des 
étttdians de Toniversité de Berlin j par le professeur Eekensteiu ; Ber- 
lin, i835. 

Dû lUsuliaie dêr Sùtengischichie : les Rééultats de l'histoire des 
mœurs I tome L*' : les princes ou la nature de la monarchie^ 2.* 
édition; Stuttgart^ chez Gotta^ i855. C'est une seconde édition 
corrigée d'un ouvrage publié en i8o8 par M. de Gagem , qui tfoo* 
cupe d'une histoire naturelle de Fespèu kumaine. 

PÉDAGOGIE. 

Joseph JacocoVs Vniçersalunierricht : l'Enseignement universel de 
Joseph Jacotot, exposé par J. A. G. Hoffmann; léna^ ch^ Crœker^ 
i835. — L'auteur est grand partisan de la méthode Jacotot^ et l'éxpose 
avec une grande connaissance de cause. 

Die Beaufsichiigung des Volksschulwesens : la Surveillance des écoles 
populaires , par A. Ludewig, directeur de l'école normale de Wolfen- 
bûttel; Halle^ chez Gebauer, i835. — C'est un manuel destiné à tous 
ceux qui ont quelque part à la direction et à l'inspection des écoles 
primaires. 

Handbuch der Unterriehiunj^skunst : Manuel de l'art d'instruire pour 
les institoteurs populaires^ par H. Stephanî; Erlàngen^ chez Palm^ 
i83$. — Stephâni est un des vétérans de la pédagogie allemande ^ et 
il oftre clans cet écrit les résultats de ses longues méditations sur l'art 
difficile de l'instructioB populaire. 

NaiurgescMckie jftir Kinder: Histoire i^^turelle potir les enfans^ 
par Fanke^ publiée par Lippold^ 9.^ édition; Leipzig^ chez Kummer^ 
i834. 

Gemeimditzigê Naturgeschichie : Histoire naturelle utile ^ par Oth. 
Lenz; tome L* : les mammifères; Gotha ^ chez Becker^ i835. — 
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L^nuleut de cet ouvrage ^ professeur à l^côlé de Sdiiiepfenthal^ a 
dëjài prouvé piar à^anVte» écrits son talebt de présenter l'histoire na^ 
turdllle^ous'Une forme -populaire > et ce talent se montre dé nouveau 
ddns eette utile piîHication. 

' Lilie^-BiUiter : Feuilles de lis ^ trois oiouveâux' contes. poUr ^ 
yeuriessey par L. Lang^ chapelain de Ja cathédrale- de Rotbetibourg^ 
Wûrzbourç, chez Ëtlinger^ i 855. i Si < noùs aiinonçbhs t^ce livre ^ 
é^est^umiquement^ poui^ donner un exemple' dea idées «lArinorales que 
nourrît encore une partie du clergé catholique'de l'Allemag^è; La 
li«é^sié!me de ces histoires ^ destinées à lfédi€èatièn de la jeunesse^ est 
intitulée : ffifnage de la vierge du mont Serirat, légende '€spagnoh du 
vieux temps. La fille d'un comte catalan^ âgée de seize ans^ a Aeà 
acbés 'vièlens de côntulsîon^ Je pére^ pour obtenir sa guérison y s'a- 
dresse à' un ermite nommé Jean Guarinus> qui est dans* lie pajs-en 
odeur de sainteté; Celui-ci guérk la mâlaife en Im adi^sant* ces pa- 
roiès r «Auiinqm^ de celui qui f^t crucifié^ so|s guérie I ^ Cependant^ 
pour empêcher toute récidive ^ on se décide à laisser la jeune fiUe 
pendant quelque temps auprès de l'ermite. Il prie d'abord beaucoup 
avec elle^ mais bientôt il conçoit pour elle une passion coupable, 
la* siéduity et conserver son renom de sainteté ^ se décide à l'é- 
tvangler. Le' remords le conduit à Rome , et par son repentir il obtient 
l'absoKttion de ses crimes. «Par un èâPort d'humilité sans exemple, 
dit l'auteur, pour faire pénitence ^ il marche à quatre pattes comme 
les bétes et demeure dans le tronc d'un arbre.^ Voilà, certes, une 
histoire Inen morale et bien édifiante ! 

LANGUE ET BELLE LITTÉRATURE ALLEMANDES. 

Deutsches Lesebuch : Leçons allemandes , par W« Wackemagel ; 
jlome I.^ : prose et poésie du quatrième siècle au quinzième, xKvui 
et 872 colonnes in-4-^; Bâle, chez Schweighaeuser, i835. . 
; . Fiinf Bûcher \daUscher Lieder und Gedichte : Giiyq livres de poésiets 
allemandes, depuis Haller jusqu'à nos jours, publiés par Gustave 
Schiivab^ xiv et 737 pages in-8*'; Leipzig, chez Weidmânn, i835. — 
Voici sans contredit la meilleure anthologie allemande. Les cinq 
livres répondent à autant de périodes de la poésie moderne de l'Allé- 
niagne : i.^^ de 1725 à 17505 2.^ de 1760 à 1770 (Klopstock); 3."* de 
1770 à t8oo (Gccthc> Herder, Schiller) 5 4-** de 1800 à i8i5 (l'école: 
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romantique de Tieck , de Schl^el^ etc.)$ S."* de i8i5 à i83o(Ubl«nd 
el ses contemporains). . • ' 

Noi^eUen und Gedicfùe Nonvelles et poésies de J. J. A. Pfyffer, 
a.* édition ; Zarîch , chez Schulthe^s , i855, — Deux de ces nouveJJes 
jouent dahs File de Java j où fauteur parait avoir été comme miis^ 
sionnaire. •. 

Balladen und Romanzen : Ballades et Romances^ par J. Yogi; 
Viepne, chez Wallishauser ^ i835. — La matière dé ces poésies est 
empruntée aux traditions populaires. L'auteur se (ait lire même après 
Gœthe et Uliland. 

Er Jcehrt zurîlck : Il revient, roman de M."* W. Lorentz; Leip« 
zig/chez Wienbrack^ i855. — M.^'* Lorentz en est à son dixième ou 
douzième roman. Il revient ne parait pas plus mauvais que ses pré- 
décesseurs ; mais le peu g£|lant critique de Leipzig termine sa cri- 
tique par ces paroles : Puisse Fauteur eUe-mèm^ ne pas j revenir! 

SâmmtKche poetische Werke : Œuvres poétiques complètes de J*. 
H. Yoss; publiées par son fils Abrah. Yoss, avec une biographie de 
Fauteur^ par £. Th. Schmidt; seule édition légitime en un volume^ 
XXXIX et 359^ges grand 1^-8.°^ Leip^, chez Mûller, i835. 

Laien'Breçler : le Bréviaire des laïques, par Léopold Schefer; second 
semestre; ferlin, chez Yeit , i835. — On sait déjà que L. Schefer est 
un des bons nouvellistes allemands de nos jours. Ce qu'il offre ici 
est une sorte de philosophie pratique pleine de bienveillance 9 de 
douceur et de résignation. 

Schule der Hoflichkeit : École de politesse 9 par Fr. de Rumohr, 
tome II; Stuttgart, chez Golta, i835. — - Le second volume de ce 
code spirituel de la politesse renferme un traité des avantages et des 
principales méthodes de la grossièreté. 

Des Lehens TVechsel : les Yicissitudes de la vie , par l'auteur des 
Tableaux de la vie; Saint-Gall, chez Huber, i835. 

Mnemosyne, à Fusage des femmes, par le même auteur, tome HT; 
Aarau, chez Sauerlaender, i835. — .Ces deux ouvrages, d'une dame 
inconnue, se recommandent par leur tendance morale, par la con- 
naissance profonde du cœur féminin qui s'jr révèle, et aussi par les 
qualités du stjrle. 

Kronen und Ketten : Couronnes et Chaînes, roman par Ed. Dul- 
1er, trois volumes; Francfort, chez Sauerlsender, i835. ^Duller 
est un des jeunes poètes qui se sont le plus fait remarquer dans ces 
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derniers temps. Il a un graiid talent; maïs il s'aocommocle trop an 
goût de l'époque y et cherche TefTet dans une surabondance de meur- 
tres et de fureurs. Ce nouyeau roman joue du temps de Charles VI 9 
roi de France^ et présrate un tableau de ce malheureux régne, et 
de la querelle des ducs de Bavière^ Louis d'Ingolstadt et Henri de 
Landshut. 

Sanmibmg von iausend der geisirekhsien Sielkn, eic* : Recueil de 
mille passages intëressans des meilleurs écrivains allemands^ par J. 
MarUus; Potsdam^ i835. 

LANGUES éTRAKGERES. 

Die Sprache der Albaneser: la Langue des Albanais ou Schkipe- 
tars, par J. de Xjlauder; Francfort, chez Andrése, i855. 

The ÎVorks of Robert Bums, complète in one volume; Leipzig, 
chez Fleiscber , i855. 

OvopLstffTjitov TtT goLyXeûfnrov ou Vocabulaire français-anglais, grec 
moderne et grec ancien, par G. Theocharopulos^ de Patras; Munich^ 
chez Jaquet, 1 834 • ^ 

M. Waddilove a traduit en anglais la Rose enchantée d'Ernest 
Schulze; Hambourg, i835. ' 



LEVRAULT, éditeur -propriétaire^ 
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